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Contenant  la  vérité  sur  les  divers  événemens  qui  se 
rattachent  a  cette  conjuration, 

PRÉCÉDÉS 

Du    TABLEAU  DES    FACTIONS    QUI    DECHIRENT    LA  FrANCB  DEPUIS 

quarante  ans,  et  termines  far  quelques  details  sur  l\ 
Guyane  considérée  comme  Colonie. 

Par  le  Chevalier  DE  LAPtUE, 

L*un  des  Députés  déportés  à  Sinamari  au  i8  fructidor. 

...Quaeque  ipse  miserrima  vîdl , 
Et  ({aornin  pars  magoa  fui... 
Viro.  Eneid.  Mr.   a. 

0>    THE 

or  J 

PARIS. 

DEMONVILLE  ,   Imprimeur- Libraire,  rue  Christine ,  n*.  a  ; 
POTEy,  Libraire  ,  rue  du  Bac,  n«.  46. 
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i  ouR  concilier  rexactitude  des  souve- 
nirs avec  le  calme  des  opinions  dans  le 
récit  des événemens  contemporains,  il  faut 
les  écrire  dans  tous  leurs  détails  à  l'époque 
même  qui  les  voit  naître  et  ne  les  publier 
qu'à  celle  où  le  temps  les  a  déjà  mûris 
dans  leurs  résultats.  Cette  double  condi- 
tion me  parolt  surtout  indispensable  lors- 
que riiîstorîen  ^  acteur  lui-même  et  victime 
dans  les  révolutions  qu'il  raconte,  doit 
s'imposer  le  double  devoir  de  ne  rien  taire 
de  ce  qu'il  a  vu ,  sans  rien  exagérer  de  ce 
qu'il  a  souffert.  Telle  est  la  marche  que 
j'ai  tenue  ,  tels  sont  les  principes  que  j'ai 
suivis  dans  la  composition  et  la  publica- 
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tîon  de  cet  ouvrage.  Écrit  pour  aînsî  dire 
sur  le  champ  de  bataille  et  sous  la  dictée 
même  des  évënemens ,  je  ne  le  fais  pa- 
roître  qu'à  plus  de  vingt  ans   d'intervalle 
des  faits  que  je  raconte ,  des  maux  qui  ont 
pesé  sur  moi ,  et  lorsque  le  cours  du  temps 
a  en  quelque  sorte  effacé  la  cicatrice  de 
mes  fers.  En  remettemt  sous  les  yeux  de 
mes  compatriotes  la  Conjuration  du    i  8 
fructidor  j   jusqu'à  ce  jour  si  imparfaite- 
ment retracée  dans  les  ouvrages  qui  ont 
été  publiés  à  ce  sujet ,  je  ne  cède  à  aucun 
motif  de  vanité  pas  plus  qu'à  aucun  senti- 
ment de  haine.  Ce  sont  des  faits  instruc- 
tifs et  non  des  personnages  que  je  veux 
présenter  au  lecteur.  Aussi  toutes  les  fois 
que  je  ne  pourrai  pas  citer  honorablement 
un  nom,  je  le  tairai,  à  moins  qu'il  ne  soit 
deventi  historique,  ou  que  ma  réticence  ne 
puisse  (donner  lieu  à  quelque  méprise  sur 
le   véritable  auteur  du  fait  que  j'aurai  à 
rappeler. 
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Mon  travail  étoit  entièrement  termine 
«n  1 8  I  5 ,  et  j'allois  le  mettre  au  jour 
lorsque  le  fatal  retour  de  Buonaparte  vint 
en  empêcher  la  publication  et  ajouter  de 
douloureux  matériaux  à  Thistoire  de  nos 
malheurs. 

L  attentat  du  1 8  fructidor  est  sans  con- 
tredit un  des  plus  audacieux  et  des  plus 
importans  de  la  révolution  ,  si  féconde  en 
événemens  de  ce  genre.  Aucun  ^  après  l'as- 
sassinat du  Roi  ^  n'a  eu  sur  le  sort  de  ki 
France  une  influence  plus  désastrueusé.  H 
est  impossible  qu'il  n'occupe  pas  une  place 
principale  dans  le  tableau  général  de  nos 
tempêtes  politiques.  En  préparer  une  es- 
quisse fidèle  au  peintre  qui  osera  entre- 
prendre ce  grand  œuvre,  est  une  tâche  utile, 
indispensable;  et  à  qui  appartient-il  plus 
spécialement  de  la  nemplir,  si  ce  n'est  à  ce- 
lui  qui  s'est  trouvé  pour  ainsi  dire  .au 
centre  de  toutes  les  circonstances  qui  ont 
précédé,  accompagné  et  suivi  cette  catas- 
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trophe?  Député  9  membre  du  G^useil  des 
Cinq**Ceat6  y  inspecteur  delà  salle  dans  les 
momeos  les  plus  orageux  ^  ohargè  particu- 
lièrement de  la  cx)ntre*police  du  Corps  lé- 
gislatif (i),  enfin  déporté  à  la  Guyane^  je 
ne  suis  resté  étranger  à  aucun  fait.  Sans 
doute  Timportanoe  d'un  tel  àujet  exigeroit 
une  main  habile  :  mais  au  moins  justifie- 
rai-je  le  titre  de  Fouvrage;  on  y  trouvera 
tx>ûtela  vérité,  et  rien  que  la  vérité  :  cet 
Avantage  a  bien  son  mérite  aujoutdliui. 

Notre  voyage  à  Cayenne  offre  des  cîr- 
oonatances  trop  intimement  liées  à  l'évé- 


.  (i)L'àditti«]éltâtidf).dècllacuil  désCooiseSb  ( dés  Ctiiq-Cents 
et  de«  Anciens)  étoit  confiée  à  une  commission  composée  de 
dnq  n^entiji-éé,  nommés  ItiipecteuPs  de  la  salle.  Leurs  aliribu- 
tiom,  éiojcnt  les  mêmes  q^ue  celles  des  Çuestcuu  de  la  Chambre 
«cl  uelle  des  Députés.  Notre  position  y  ajoutoit  une  haute  surveil- 
Uncr,  indlspens^htepour  cornioitiv  li»man<^u«r«s  des  conspira- 
teurs. Ces  Commissions  deyoient  être  renonvelées  tous  les  trois 
th6\i\  et  hé  méirfihrer  ike  ponvoiient  étfe  réëluê  qu'une  fbis  ;  en 
sorte  que  le  plu^  long  exercice  étoit  desixmoi&.  Je  me  trouvai 
dans  le  cas  delà  réélection,  et  toujours  chargé  de  la  surveil- 
fSnce.  Ainsi  aucun  Dépoté  n*a  été  plut  i  portée  que  itagqi  de 
connoître  et  apprécier  toutes  les  circonstances,  même  les  plus 
St'tréles  ,  de  ce  grand  évéhérâent.  J'inVoiJueà  cet  égard  le  té- 


Digitized  by  VjOOÇIC 


AVANT-FBOPOS,  IX 

nement  principal  pour  que  sa  relation  n'ait 
pas  dû  entrer  dans  mou  plan.  D'ailleurs 
celle  de  l'adjudant  Eamel  contient  tant 
d'erreurs^  tant  de  fausses  inculpations^  que 
je  n'ai  pas  cru  pouvoir  me  dispenser  de 
rectifier  les  plus  graves  (  i  )• 

Jai  dû  saisir  aussi  l'occasion  de  parler 
d'une  colonie  qui  »  m^me  dans  son  état  de 
langueur,  renferme  tous  les  élémens  de 


rooigna^é  de  iùon  Irès^hûnoraMe  collègue  ,  M.  le  Chevalier 
Lemarchand  de  Gomicourt,  qui ,  membre  de  la  Commission 
des  Inspecteurs  pendant  les  trois  premiers  ipois  de  mon  exer-* 
cice,  a  été  mon  très-cburageuk  et  trè»-utile  eoUat>orateur. 

(i)  Lorsque  le  général  Ramel  pouyoit  me  répondre ,  je  de- 
vois  telerer  tontes  h»  inexactitudes  que  présente  son  journal , 
surtout  en  expliquer  les  causes;  et  en  e(Tet  je  ne  fai«ois  grâce 
à  aucune.  Lé  témoignage  de  nos^^ compagnons  d'infortune  en-  , 
eoreexistans  attroit  décidé  de  quel  côté  éroit  ia  vérité  ,  si  M. 
Ramel  me  l'eût  contestée.  Mais  j'ai  cru  que  le  malheur  dont  il 
a  été  victime  tu'imposoit  l'ôbligaiion  de  réduire  ma  censure 
aux  faits  injurieux  pour  les  personnes  qu'il  a  caloiliniées.  Pleut- 
être  me  seroîs-je  même  décidéà  un  silence  absolu;  niaisj'iti  cru 
qu'il  falloit  être  reconnoissaut  et  juste  avant  d'être  indulgent. 
Plusieurs  fois,  depuis  notre  évasion ,  j'ai  pris  la  plume  pour 
remplir  ce  devoir;  mai!»  toujours  j'ai  été  arrêté^  soit  par  la 
crainte  de  nuireauxporaofmes  que  j'aurois  voulu  justifie^,  soit 
par  le»  nouvelles  proacriptiona  qui  m'ont  frapp'é  sous  le  régime 
impérial.     Puisse  cette  réparation ,    quoique   tardive ,    étrie 
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la  plus  grande  prospérité)  et  pourroît  avec 
le  temps  ^  et  sous  des  administrateurs  aussi 
zélés ,  aussi  habiles  que  celui  à  qui  elle  est 
confiée  dans  ce  moment ,  suppléer  à  nos 
autres  établissemens  de  ce  genre.  Ce 
que  j  en  rapporte  mérite  d'autant  plus  de 
confiance  que  dans  cette  terre  d  exil  j'étdis 
assurément  bien  dégagé  de  toute  espèce 
d'illusion. 

Enfin  les  symptômes  plus  ou  moins 
alarmans  du  retour  de  ces  mêmes  malheurs 
que  ne  manqueroit  pas  d'amener  le  triom- 
phe des  doctrines  antisociales ,  sous  l'effort 
desquelles  s'écroula  l'ancienne  monarchie^ 
les  éloges  plus  qu'indiscrets  donnés  à  des  ré- 
volutions récentes  qui  conduisent  d'autres 
peuples  par  les  mêmes  voies  au  même 
abîme )  l'étrange  reproduction  des  actes  qui 


agréable  à  ceax  auxquels  elle  est  due  I  N'avons-nous  donc  pas 
rencontré  assez  de  mécbans ,  pour  éprouver  le  besoin  de  rendre 
hommage  aux  bons,  et  est-il  jamais  permis  de  supposer  Us 
«lUres  atroces,  pour  se  rendre  plus  intéressant  ? 
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nous  y  ont  précipités  nous-mêmes ,  le  faux 
et  perfide  jour  sous  lequel  certains  hommes 
présentent  notre  révolution  à  la  jeunesse 
qu'ils  cherchent  à  égarer,  la  persuasion 
qu'il  suffît  de  lui  en  mettre  sous  les  yeux 
le  hideux  maïs  fidèle  tableau ,  pour  entre- 
tepir  dans  son  âme. les  nobles  et  généreux 
sentimens  que  la  malveillance  voudroit 
corrompre,  m'ont  fait  sentir  le  besoin  de  te- 
tracer  à  grands  traits  la  situation  générale 
de  la  France  aux  époques  de  la  révolution 
antérieures  à  celle  du  i  8  fructidor. 

Au  milieu  des  grandes  catastrophes 
politiques  qui  bouleversent  les  empires 
et  finissent  presque  toujours  selon  Tordre 
admirable  de  la  providence  par  appeller 
la  main  réparatrice  destinée  à  les  recons- 
truire avec  leurs  propres  débris ,  tout  se 
tient,  tout  se  lie  depuis  la  naissance  des 
troubles  jusqu'au  dénouement  qui  arrête 
les  ravages  :  aussi  telle  faute  qui  se  repro- 
duit, tel  crime  qui  se  renouvelle  après  un 
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intervalle  d'axmées  a^ez  long  pour  que  la 
mëmoire  du  peuple  ait  laisse  périr  la  trace 
de  ]eurs  antécëdens»  n'en  soût*ils  pas  moins 
la  conséquence  irrésistible  quoiqu'éloignée 
d'un  principe  dangereux ,  d'une  doctrine 
cOTruptrice ,  inaperçue  et  cachée  dans  le 
berceau  des  premiers  événemens.  En  rou- 
lant sur  lui-même  le  cercle  des  révolutions 
ramène^  sinon  des  £sdts  identiques,  au 
moins  des  résultats  SOTiblables  dont  quel- 
que variété  dans  les  circonstances  acces- 
soires ne  change  pas  le  fond.  Un  exposé 
rapide  de  la  première  période  révc^ution- 
naîre  qui ,  après  avoir  vu  tomber  la  monar- 
chie .  le  Trône  et  le  Moaarque ,  aboutît  à 
travers  les  forfaits  de  la  terreur  elle-mféme 
à  des  jours  plus  sereins,  dont  lei  %fracti- 
dor  vient  de  nouveau  interrompre  le  cours , 
ma  donc  paru  un  frontispice  obligé  d'une 
histoire  de  cette  conjuration.  Nos  destinées 
n'étant  peut-être  pas  encore  entièrement 
affrancliies  de  ses  effets ,  et  ses  causes  se 
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rattachant  aux  racines  mêmes  de  la  rëvo- 
lution,  ce  n'est  qu'en  rassemblant  sur 
cette  grande  crise  les  reflets  réunis  du 
passé  et  de  laveni;: ,  qu'on  peut  apprécier 
avec  une  sage  impartialité  toute  Tétendue 
de  son  importance  politique. 

Heureux,  si  en  traçant  le  tableau  de  nos 
anciennes  dissensions  législatives ,  si  en 
indiquant  les  causes  qui  les  ont  produites , 
les  moyens  qui  pouvoîent  les  éteindre  et 
les  faire  tourner  au  proHt  de  la  France  et 
de  la  légitimité^  j'ai  pu  signaler  utilement 
sur  la  route  quelques  écueîls  où  vîendroît 
encore  se  briser  le  vaisseau  de  l'État  I  Na- 
vigateur échappé  à  un  premier  naufrage 
je  perdrai ,  sinon  la  mémoire  de  mes  dan* 
gers,  du  moins  le  sentiment  de  mes  lon- 
gues souffrances,  dans  l'idée  consolante  que 
mes  efforts  et  mes  malheurs  n'auront  point 
été  entièrement  inutiles  à  mon  pays. 
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DES  PARLEMENS, 

DES  Assemblées  des  Notables  ,  des  États- 
généraux  ,  ET  de  l'Assemblée  constituante. 

JuA  France  vesoit  de  termiDer  une  guerre  honorable 
par  une  paix  glorieuse  ;  elle  avoit  assuré  la  liberté  de 
^rAmérique  ,  et  eiïacc  la  tache  imprimée  à  la  mémoire 
de  Louis  XIV,  en  forçant  l'Angleterre  à  rappeler  son 
commissaire  de  Dunkerque.  Tout  sembloit  présager  à 
Louis  XVI  un  règne  calme  et  heureux.  Une  chose 
cependant  répandoit  quelques  nuages,  sur  ces  jours 
de  gloire ,  les  finances  d^  l'État  étoient  altérées  ;  mais 
elles  n'étoient  point  taries.  Des  opérations  pr^aré^ 
avec  adresse ,  exécutées  avec  prudence  »  une  vigilante 
et  sévère  économie,  une  résistance  courageuse  au^c 
demandes  injustes^  aux  prétentions  indiscrètes  ,  pou- 
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voient  tout  réparer  ;  et  c'est  essentiellement  du  carac- 
tère et  des  principes  do  Roi  qu'on  devoit  les  attendre. 
La  guerre  de  la  Succession  avoit  laissé  après  elle  un 
déficit  considérable.  Les  prodigalités  du  Régent  Taug- 
mentèrent ,  et  le  système  meurtrier  de  Law  élargit  Ta- 
bime  au  lieu  de  le  combler.  La  parcimonie  du  cardinal 
FIcury  auroit  peut-être  fermé  la  plaie  ;  mais  la  guerre 
de  1741  et  les  détôstres  de  celle  de  ly-SS  la  reirdirent 
au  contraire  plus  difficile  à  guérir.  L'abbé  Terray 
employa  les  moyens  les  plus  violens  ,  tenta  les  opéra- 
tions les  plus  alarmantes ,  sans  autre  effet  que  de  pal- 
lier lé  mal  qu'il  avoit  la  prétention  de  guérir  ,  et  de 
diminuer  la  confiance  publique  »  ce  premier  nerf  des 
Etats,  ce  principal  ressort  des  fînauces. 

Il  est  constant  que  le  déficit  existoit  au  moment  où 
Louis  XVI  monta  sur  le  trône.  M.  Necker  ,  dans  son 
compte  rendu  en  1781 ,  prétendit  l'avoir  fait  dispa- 
roître.  On  crut  facilement  à  un  bonheur  qu^on  dési- 
roit  et  qui  ralfermissoit  tant  de  fortunes.  L'ivresse 
fut  générale;  les  emprunts  proposés  furent  remplis 
avec  empressement ,  et  l'Etat  retira  au  moins  de  cette 
illusion  on  avantage  apparent ,  le  rétablissement  mo- 
mentané de  son  crédit.  Cependant,  les  personnes  ver- 
sées dans  les  finances  décomposèrent  les  calculs  de 
M.  Necker  ;  elles  aperçurent  de  l'exagération  dans  les 
revenus ,  de  l'atténuation  dans  les  dépenses  ;  et  la 
suite  a  trop  malheureusement  prouvé  que  ce  ministre 
avoit  déguisé  le  déficit  avec  infiniment  d'art ,  mais  qu'il 
ne  l'avoit  pas  rempli. 

Dans  le  court  espace  de  quelques  années,  l'Etat 
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dlroit  emprimté  doaze  cent  cingoante  iBiHions.  Les  se- 
cours donnes  à  TÂnerique ,  les  flottes  à  entretenir  en 
avoient  consommé  la  |^ks  grande  partie  ;  Taotre  avoit 
^té  employée  à  payer  les  intérêts  des  emprunts  précé- 
dens.  Ces  intérêts  s'étoient  élevés  à  une  somme  si  pro- 
digieuse, qa^il  falloit  emprunter  chaque  année  un  ca-« 
pital  considérable  non  pour  les  éteindre ,  mais  seule- 
ment pour  les  acquitter.  Us  renaissoicnt  Tannée  sui- 
vante ;  le  capital  emprunté  en  produisoit  de  nouveaux. 
Cétoit  la  tête  de  Thydre  qui  ne  disparoissoit  un  mo- 
ment que  pour  se  remontrer  plus  effrayante.  Pendant 
quelque  temps  M.  de  Galonné ,  qui  avoit  succédé  à 
M.  Nccker  (i),  lutta  avec  courage  contre  ces  difficul- 


(i)  M.  Necker  avoit  été  nommé  directeur  du  trésor  royal  en 
1776.  Pour  se  populariser,  il  fit  imprimerie  compte  rendu  aa 
Roi ,  des  recettes  et  dépenses  de  l'Etat  ;  et,  quelque  temps  après 
sa  première  retraite  9  il  publia  son  ouvrage  sur  l'Administra tion 
des  finances.  Il  marclioit  à  grands  pas  vers  la  place  de  princî-^ 
pal  ministre,  lorsque  le  Roi,  se  défiant  de  son  ambition,  lui 
fit  demander  sa  démission  au  mois  de  mai  1781.  Cette  disgrflce 
fut  présentée  par  les  nombreux  amis  qu'il  avoit  à  la  cour, 
comme  une  calamité  publique.  Un  des  plus  puissans  adressa 
an  Roi ,  à  cette  occasion,  le  3  juin,  jour  de  la  Pentecôte,  eb 
sortant  de  la  messe  du  Saint-Esprit ,  le  discours  suivant  : 

SlKE, 

Cest  en  Tain  que  nous  aurioni  recours  aux  prestiges  de  Vé^ 
loquence  pour  attendrir  le  costir  de  Votre  Mafesté.  Quelles 
plus  touchantes  prières  que  les  cris  d*une  douleur  unîverseHe 
et  les  grincemens  de  tout  un  peuple  ? 

La  capitale  et  les  provinces  retentissent  de  la  nouvelle  la  plus 
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tes.  L'Etal  jouit  même  un  moment  d'une  prospérité 


accablante  et  la  plus  imprévue.  Au  silence  de  la  consternation 
«t  de  la  surprise  ont  succédé  les  questions  tumultueuses  et 
réciproques.  Le  ministre  est-il  disgracié  ?  De  quoi  s'est-il 
rendu  coupable  7  Est-il  sacrifié  à  Tintrigue  ?  Son  éloquence 
mâle  et  libre  auroit-elle  déplu  ?  Est-on  blessé  des  formes  hé« 
roïques  et  fières  avec  lesquelles  il  a  présenté  la  vérité  ?  Enfin , 
la  religioii  du  Roi  auroit-elle  été  trompée  ?  Ah  !  Sire,  au  mi- 
lieu des soUicitudes paternelles  dont  votre  ame  doit  être  agitée, 
daignez  jeter  les  yeux  sur  le  tableau  çpnsolant  de  votre  admi- 
nistration, et  la  comparer  à  celle  des  Rois  vos  prédécesseurs. 
Quels  grands  et  rapides  changemens  n'ont  pas  consommés  les 
travaux  de  Votre  Majesté  !  C'est  du  choix  de  ses  ministres  que 
dépendoit  le  salut  de  l'Etat,  et  ce  choix  elle  a  su  le  faire;  elle 
a  montré  Mehtor  à  son  peuple;  elle  lui  a  rendu  ses  juges  na- 
turels; elle  a  refusé  des  tributs  légitimes;  enfin,  Sire,  vous 
avez  été  clément  et  juste,  et  tous  ayez  fui  la  louange  en  faisant 
tout  pour  la  mériter. 

Votre  Majesté  a  confié  les  ressorts  les  plus  compliqués  du 
^ouyernement  à  celui  que  son  état  et  sa  communion  sembloTènt 
en  exclure,  et  qui  n'eût  pas  été  choisi  par  un  prince  foible  ou 
indifférent  au  bien  public. 

C'est  ici  que  se  multiplient  les  obstacles  de  tous  genres;  c'est 
ici  que  les  idées  vont  plus  loin  que  les  expressions,  et  qu'ua 
administrateur  doit  se  montrer  supérieur  à  la  disgrâce  comme 
à  ses  ennemis.  Il  doit  affronter  la  haine  diingereuse  pour  le 
suffrage  inutile  de  vingt  millions  d'hommes. 

Celui  qui  emporte  aujourd'hui  les  regrets  de  la  nation  a  osé.' 
exécuter  ce  qu'il  a  osé  entreprendre.  Rien  ne  Ta  arrêté  dans  sa 
pénible  carrière ,  et  les  yeux  fixés  sur  Votre  Majesté,  comme 
i'aigle  sur  le  soleil,  il  a  dédaigné  hs  méchans  qu'il  a uroit  fallu 
chercher  dans  les  ténèbres.. Livré  tout  entier  aux  grandes  pen^ 
sées  de  l'administration ,  il  ne  s'est  occupé  que  des  moyens 
prompts  et  terribles  qu'il  falloit  pour  ainsi  dire  créer.  Vos  tré- 
sors, une  marine  formidable,  uu  zèle,  un  enthousiasme  uni- 
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éphémère  :  le  paiement  des  renies  fut  rapproché  ;  l'ar- 
gent abondoitau  trésor  royal,  et  sesengagemcnséloient 
acquittés  avec  une  promptitude  et  «ne  régularité  incon- 
nues même  lors  de  l'administration  de  M.  Necker. 
Mais  c'éloient  les  derniers  efforts  du  crédit  près  d'ex- 
pirer. Le  mal  avoit  fait  trop  de  progrès  pour  que  des 
palliatifs  devinssent  possibles.  Les  yeux  s'étoient  ou- 
verts sur  les  suites  déplorables  de  ces  emprunts  accu- 
mulés les  uns  sur  les  autres  ;  le  déficit  s'élevoit  à  80 


yersels  alloient  vaus  rendre  Farbitre  de  l'Earope.  Vous  deve- 
niez rexemple  des  Souverains  dans  un  âge  où  l'on  n*a  que  de» 
modèles  à  imiter;  des  jours  de  triomphe  alloîent  encore  em- 
bellir la  France,  et  Thistoire  de  voire  règne  étoit  celle  de  vos 
vertus  et  de  vos  succès.  Le  nom  seul  de  votre  ministre  inspî- 
roit  autant  de  confiance  à  vos  sujets  que  de  terreur  à  vos  en- 
nemis. La  plupart  de  ceux  qui  font  précédé  ont  passé  comme 
CCS  météores'  qui  désolent  la  terre.  Celui-ci  a  laissé  après  lui 
un  sillon  de  lumière  qui  doit  éclairer,  mais  effrayer  ses  succes- 
seurs. Votre  Majesté  pourra-t-elle  résister  aux  instances  d'une 
jeune  princesse ,  rornement  de  sa  cour,  la  patrone  de  ses  peu- 
ples ,  qui  tempère  le  respect  par  les  grâces ,  et  qui  ne  peut  vou- 
loir que  votre  repos ,  votre  gloire  et  la  prospérité  de  l'Etat  ? 

Votre  Majesté  punira-t-elle  un  homme  vertueux  qui  défend 
l'innocence  et  l'amitié,  comme  il  a  défendu  la  patrie,  un  sujet 
dévoué  à  son  maître ,  qui  n'a  pas  craint  de  lui  déplaire  en  mon- 
trant le  courage  et  l'énergie  d'un  chevalier  français. 

Eniin^  s'il  est  vrai  que  le  plus  grand  Monarque,de  Tuniver* 
doive  régler  ses  opinionssur  quelques  hommes  supérieurs  qu'il 
regarde  comme  l'ame  de  ses  conseils,  qnel  doit  être  l'ascenflant 
du  vœu  général  de  la  nation  ?  Elle  se^  prosterne  aux  pieds  de 
Votre  Majesté ,  la  supplie  de  rappeler  un  ministre ,  l'interprète 
de  ses  sentimens,  un  ministre  qui  est  l'image  d'un  bon  Roi  ^ 
comme  Votre  Majesté  est  celle  de  Dieu  sur  la  terre. 
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miliîons  :  il  falloil  un  remède  aussi  prompt  qu'efficace 
pour  sauver  la  France  en  re'tabiissant  l'e'quillbre  entre 
la  recelle  et  la  dépense. 

M.  de  Galonné  crut  avoir  trouvé  ce  remède  dans 
une  répartition  plus  égale  et  plus  étendue  des  impôts  : 
jusque-là  ils  n'avoient  pas  pesé  sur  les  terres  du  clergé 
et  de  la  noblesse  ;  en  les  y  assujettissant ,  il  aùgmen- 
toit  les  revenus  de  l'Etat  sans  chaï;ger  le  peuple.  Ce 
mpyen  étoit  aussi  simple  que  juste;  mais  il  heurtoit 
trop  d'intérêts  pour  ne  pas  rencontrer  les  plus  grands 
obstacles- 

Le  Parlement,  qui  avoit  troublé  la  minorité  de 
Louis  XIY,  étoit  rentré  dans  le  devoir  au  moment 
au-  ce  prince  prit  les  rênes  du  gouvernement.  Pendant 
ce  règne ,  le  plus  long  de  la  roonarcbie  y  le  plus  mémo- 
rable par  de  brillans  succès ,  par  de  cruels  revers ,  on 
nel'enlenditpointéleverla  voix.  Renfermé  dans  Texer- 
dce  de  la  haute  magistrature  ^  il  adminislroit  la  justice 
au  nom  du  Roi,  et  ne  pensoit  qu'à  respecter  et  faire 
respecter  l'autorité  lutélaire  du  Souverain.  L'ambition 
du  Régent  rendit  au  Parlement  un  pouvoir  dont  ce 
corps  conservoit  à  peine  le  souvenir.  Il  cita  l'ombre 
de  Louis  XIY  à  ce  tribunal  >  et  le  Parlement  cassa  les 
dernières  dispositions  d'un  prince  qui  l'avoit  fait  trem- 
bler pendant  sa  vie.  Enhardi  par  cet  étrange  succès ,  il 
répandit  1  amertume  sur 'la  vie  de  Louis  XV  ;  il  pro- 
^l^qua  plusieurs  fois  la  sévérité  d'un  prince  naturelle- 
ment porté  à  la  clémence  :  exilé,  rappelé ,  puni ,  mais 
Tïon  corrigé,  il  continua  de  marcher  tantôt  ouverte- 
ment v  tantôt  dans  lombre,  vers  l'indépendance.  Enfin 
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il  manifesta  le  projet  le  plus  extraordinaire ,  celni  de: 
former  des  douze  tribunaux  de  judicature  institués  dans 
le  royaume,  un  corps  politique  et  perpétuellement  sub- 
sistant* Louis  XV  aperçut  toute  Tétendue  du  danger  ç 
el  se  bâta  d^arrêter ,  dans  le  cours  de  leur  usurpation , 
des  magistrats  qui  osoient  porter  une  main  téméraire 
sur  sa  couronne.  Réintégrés  dans  leurs  fonctions,  ils 
rapportèrent  toutesleursprétentions:orgueilleuxmême 
quand  on  leur  pardonnoit,  ils  parlèrent  de  leur  ina-:: 
movibiUté  au  Souverain  qui  leur  faisoit  grâce  :  s'ils  se 
montrèrent  moins  fougueux,  c'est  que  le  gouvernement 
lut  plus  sage  ;  mais  leur  apparente  modération  ne  fut 
que  le  masque  d'une  ambition  prête  à  saisir  toutes  les 
occasions  favorables  de  se  développer.  Chaque  opéra- 
tion de  finance  exciloit  leur  censure  ;  ils  voyoient  avec 
une  maligne  joie  se  multiplier  les  embarras  du  trône  ; 
enfin  ils  sembloient  épier ,  désirer  le  moment  où  la 
détresse  leur  permettroit  d'établir  leur  autorité  sur  les 
ruines  de  celle  du  Roi. 

M.  de  Calonne  n'ignoroit  pas  ces  dispositions  :  il 
lalloit  cependant  qu'il  soumît  à  Tenregistrement  par- 
lementaire les  nouveaux:  édits  qu'il  préparoit.  Il  fut  ef- 
frayé des  difficultés  qu'il  auroit  à  vaincre  :  peut-être  ^ 
néanmoins ,  en  négociant  habilement  avec  les  princi- 
paux membres  du  Parlement  de  Paris  dont  les  faraiHes 
avoient  besoin  des  grands  de  la  cour,  et  qui  sem- 
bloient plus  pénétrés  de  ces  nobles  sentimens  auxquels 
la  monarchie  avoit  dû  ses  plus  beaux  temps  de  splen- 
deur ;  peut-être,  dis-je ,  seroit-il  parvenu  à  se  former 
nn  parti  capable  d'imposer  silence  à  cette  foule  dt 
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jeunes  magistrats  qui ,  imbus  des  principes  et  de  la 
doctrine  des  novateurs ,  brûloient  de  se  signaler  par 
la  hardiesse  de  leurs  opinions  et  par  leur  résistance  à 
tautoritc  souveraine. .M.  de  Galonné  préfe'ra  de  con- 
voquer une  asscmble'e  des. notables:  c'e'loit  un  ancien 
osage  dont  l'histoire  de  la  monarchie  n'offre  que  quatre, 
exemples,  en  i558,  iSgG,  1617  et  1626.  Le  résultat 
de  ces  quatre  essais  n'ctoit  pas  propre  à  rassurer  M.  de 
Calonne  sur  celui  de  la  cinquième  épreuve.  Mais  , 
vraisemblablement,  il  se  fit  illusion;  il  crut  trouver 
dans  les  personnes  qu'il  choisiroit  toute  la  modéra- 
tion qu'il  jugeoit. nécessaire  au  salut  de  la  France  : 
(brt.de  leurs  suffrages,  il  n'auroit. plus  redouté  les 
Parlemens  ,  qui  ne  se  seroient  pas  érigés  en  ^uges  de 
la^ partie  la  plus  considérée  de  la  nation. 

L'événement  trompa  ses  espérances.  Dès  son  début, 
l'assemblée. soupçonna  sa  droiture.  Elle  taxa  d'infidé- 
lité lès  états  de^épensc. et  de  recette  qu'il  produisit  ; 
on  se  permit  de  penser,  et  même  de  publier  haute- 
ment  que  le  déficit  éloit  imaginaire,  que  c'étoit  un 
fantôme  présenté  au. peuple  pour  en  extorquer  de  nou- 
veaux impôts.  Le  ministre,  révolté  d'inculpations  aussi 
calomnieuses ,  répondit  aussi  par  des  calomnies  :  il  ac- 
cilsa  à  son  tour  les  deux  ordres  privilégiés  de  sacrifier 
Eintcrêt  de  l'Etat  à  leur  intérêt  particulier.  Dès-lors 
sa  perte  dut  être  résolue.  M.,  de  Fourqoeux  lui  suc- 
céda ,  mais  passa  comme  une  ombre.  La  présidence  du 
conseil  des  finances  fut  donnée  à  M.  de  Brienne,  ar- 
chevêque de  Toulouse.  Ce  prélat-,  intimidé  par  l'exera- 
ple  de  M.  de  Galonœ/se  hâta  de  dissoudre  une  assemr 
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bléc  qui  avoit  assez  d'influence  pour  perdre  les  minis- 
tres. Le  Roi  congédia  les  notables  le  25  mai  1787. 
Loin  d'avoir  apporte'  quelque  soulagement  à  lape'nurie 
du  tre'sor,  ils  avoient  produit  un  grand  mal  dans  l'o- 
pinion publique.  Pendant  la  tenue  de  leurs  séances , 
on  vit  se  répandre  de  toutes  parts  les  satires  et  les  li- 
belles contreje  gouvernement.  L'homme  le  moins  ins- 
truit en  administration,  se  crut  appelé  à  régir  l'Etat. 
Tous  les  élémens  politiques  entrèrent  en  fermentation , 
et  déjà  on  put  remarquer  le  développement  de  cet  es- 
prit républicain  dont  le  Contrat  Social  et  quelques  aur 
très  ouvrages  de  ce  genre  avoient  jeté  les  semences  , 
mais  qui  n'avoiént,  encore  germé  que  dans  un  petit 
noifibre  d'individus  obscurs. et. dans  les  coteries  se- 
crètes des  entrfpreneur3  d'innovations. 

L'assemblée  des  notables  congédiée,  il  fallut  recou- 
rir au  Parlement  pour  faire  enregistrer  les  édils.  C'est 
alors  qu'on  reconnut  tous  les  dangers  qu'on  avoit  créés 
par  cette  convocation ,  dont  un  faux  espoir  avoit  dé- 
robé les  funestes  conséquences.  L'animosilé  du  Parle- 
ment contre  la  Cour  s'ea  étoit  accrue,  et  sa  résistance 
alloit  devenir  d'autant  plus  opiniâtre  qu'elle  sembloit 
justifiée  aux  yeux  de  la  nation  par  celle  des:notablcs 
eux-mêmes.  En  vain  le  Roi  et  la  Reine  sacrifièrent- 
ils  une  partie.de  leur  maison  ;  en  vain  annonça-t-oa 
des  réformes  ultérieures  ;  c' étoit ,  pour  des  é(;.onomies 
plus  honorables  dans  leur  principe  qu'utiles,  dans  leur 
résultat,  grossir,  non  sans  danger ,  la  foule  des  mé- 
contens,  et  provoquer  d'avance  les  murmures,  les 
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plaintes ,  les  machinations  sourdes  de  ceux  qui  per- 

doient  ou  craignoient  de  perdre  leur  fortune. 

Le  Parlement  de'ploya  le  plus  grand  appareil  dans 
ses  se'ances;  les  e'dits,  portant  création  des  assem- 
blées provinciales  et  autorisant  la  libre  circulation  des 
grains ,  furent  enregistrés  sans  aucune  observation  ; 
mais  la  déclaration  du  timbre  rencontra  la  plus  vio- 
lente opposition  ;  enfin  Fabbé  Sabatier  eut  le  fatal 
honneur  de  provoquer  le  premier  la  convocation  de« 
Etats-Généraux  (i)  ;  ainsi  le  Parlement  sacrifia  sont 
ambition  personnelle,  sa  chimère  chérie  d^indépen^ 
dance  au  triste  désir  de  se  venger  de  la  cour.  Entraîné 
aveuglément  par  une  faction ,  dont  il  ne  connoissoît 
ni  les  chefs  ,  ni  les  vues,  il  se  dépouilla  d'une  préro- 
gative quMl  avoit  défendue  avec  tant  d'opiniâtreté,  il  lit 


(i)  S'il  faut  en  croire  une  tradition  qui  paroît  certaine  »  et 
qui  fournit  un  trait  de  plus  au  chapitre  des  fatalités  dont  l'his- 
toire des  peuples  ofifre  tant  d^exeniples ,  un  simple  jeu  de  mots 
auroit  amené  la  première  aîinsion  sérieuse  au  rappel  desEtats- 
Généraux.  Comme  dans  le  co9f8  des  débats  parlementaires  il 
étoit  question  à  chaque  instant  d'états  de  situation  financière  , 
de  dépense,  de  recette,  etc.,  produits  et  reproduits  par  le 
ministère ,  examinés  avec  sévérité  et  contrôlés  avec  aigreur 
par  les  jeunes  frondeurs  de  là  compagnie  »  l'un  d^eux ,  impor- 
tuné un  jour  plus  qu'à  l'ordinaire  de  ce  mot  états  si  souvent 
répété ,  s'écria  dans  son  impatience  :  Eh  !  donnez-'nous  donc 
une  fois  pour  toutes  des  états  généraux ,  c'est  ce^ue  nous  vou» 
Ions,  La  boutade  fit  d'abord  rire  ;  puis  elle  germa  dans  les 
jeunes  têtes ,  éveilla  des  idées,  et  se  reproduisit  en  proposition 
formelle  dans  les  funestes  avis  de  l'abbé  Sabatier,  (][ui  en  a  dé- 
ploré les  épouvantables  suites  jusqu'au  tombeau. 
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FaTCu  public  de  sod  incompétence  en  matière  d'im- 
pôts, refusa  l'enregistremenl,  et  requit  formellement  le 
Roi  de  convoquer  les  Etats-Ge'ne'raux.  On  eut ,  suivant 
Fusage ,  recours  à  un  lit  de  justice  où  S.  M.  fit  enre- 
gistrer redit  de  subvention  territoriale  et  la  déclara- 
tion du  timbre.  Le  Parlement  ne  craignit  plus  de  se 
mettre  en  lutte  ouverte  avec  Tautorité  royale  :  il  dé- 
fendit la  perception  des  deux  impôts ,  excès  inouï  dans 
les  fastes  de  ces  cours.  La  punition  se  réduisit  à  une 
simple  translation  à  Troyes.  Bientôt  on  négocia  ;  on 
r^mpbça  les  édits  par  la  prorogation  des  deux  ving- 
tièmes ,  qui  devinrent  le  pr4x  du  rappel  du  Parlement» 
Ce  triomphe  ne  put  qu'augmenter  la  fougue  des  têtes 
déjà  exaltées.  La  translation  à  Troyes-  étoit  un  affront 
de  plus  à  venger  ;  le  Parlement  revint  à  Paris  plus 
aigri  contre  la  coair,  plus  entreprenant  que  jamais  ; 
et  alors  commencèrent  les  manœuvres  de  la  faction , 
qui ,  depuis ,  a  eiiubrasé  le  royaume  ;  c'est  dans  des^ 
c.onféren<:es  mystérieuses  tenues  dans  des  châteaux 
voisins  de  Paris,  que  se  préparoient  les  élémens  de  cet 
épouvantable  incendie  (i). 


(i)  Personne  n'honore  plus  sincèrement  que  moi  la  mémoire 
et  les  vertus  d'une  foule  de  membres  de  nos  Parlemens»  qui  plus 
tard  ont  reconnu  leurs  erreurs  et  les  onT  réparées  par  le  plus 
noble  dévouement ,  ou  rachetées  au  prix  de  leur  sang  sur  les 
échafauds  de  la  révolution.  Mais  je  crains  que  l'histoire  ne  se 
montre  inexorable  contre  une  conduite  ouvertement  séditieuse, 
qui  ne  trouve  d'excuse  ni  dans  les  combinaisons  d'une  sage  po- 
litique, ni  dans  les  inspirations  du  véritable  honneur.  On  at- 
iaquoit  ,  nous  a-t^on  dit ,  Vaii^rUé  rofale  foHcmtnt ,  parc^ 
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Cependant  le  Roi,  toujours  ferme  quand  les  sacri- 
fices ne  portoicnt  que  sur  lui  personnellement,  exé- 
cutoit  fidèlement  ces  réformes  quMl  aroit annoncées; 
mais  elles  étoient  d'un  foible  secours  pour  l'état  dont 
les  besoins  devenoient  chaque  jour  plus  grands  et  plus 
pressans.  M^.de.Brienne  recourut  à  un  emprunt. 
L'enregistrement  du  Parlement  devenoit  encore  néces- 
saire. S.  M.  voulant  éviter  un  nouveau  choc ,  et  faire  un 
acte  de  popularité  agréable  à  la  nation  ^  alla  elle-même 
en  présenter  l'édil  au  Parlement,  et  le  soumit  à  la  plu- 
ralité des  suffrages.  La  discussion  fut  plus  qu'ora- 
geuse ;  on  refusa  rcnregistrement ,  et  quelques  mem- 
bres, ayant  osé  s'écarter  du  respect  dû^au  Souverain, 
le  forcèrent  à  des  mesures  de  rigueur  <:onlre  eux.  ^ 
Ainsi  celte  séance  mémorable  qui  devoit  rapprocher  le^ 
Roi  de  ses  sujets  ,  qui  devoit  tout  concilier,  tout  cal- 
mer, enflamma  tout  et  fournit  aux  factieux  les  pre- 
miers brandons  de  discorde  ;  des  remontrances  plus 
séditieusçsles  lines  que  les  autres  arrivèrerit  de  toutes 
parts  ;  enfin  le  Parlement  déclara ,  publia ,  imprima 
que  \di  monarchie  éioii  dégénérée  en  despotisme.  Le  Roi 
répondit  avec  énergie  à  ces  représentations  insul- 
tantes; mais  le  Parlement  n'y  apporta  aucune  modi- 


éiuon  la  croyoit Jbrie y  et  dans  la  seule  intention  delà  conte^ 
tiiry  mais  non  de  la  détruire»  WisérMe  sophisme,  qui  snppo- 
«eroit  chez  les  hommes  les  plus  éclairés  du  royaume ,  tels  qu'é-» 
lojent  la  plupart  des  chefs  du  parti  parleroçutaire,  une  igno- 
iiance  de  politique  locale  que  ne  partageoient  ceriainetaent  pas  » 
4  cette  époque,  tes  classes  les  moins  éclairées  de  ia  nation  ! 
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fication  :  la  fermentation  au  contraire  et  Tesprît  de 
révolte  s'y  propagèrent;  la  ne'cessité  de  mettre  un 
irein  à  Taudace  des  agitateurs  devenoit  tous  les  jours 
plus  urgente.  Mais  comment  imposer  silence  à  un  tri- 
bunal qui  appeloit  à  grands  cris  la  nation '^ui  recouvre- 
ment de  ses  droits  ?  Le  chancelier  de  Maupeou  avoit 
bien  détruit  le  Parlement  ;  mais  alors  on  ne  mettoit 
pas  en  avant  cette  idée  de  convocation  des  Etats-Géné- 
raux. Le  Roi  tenta  dans  le  Parlement,  une  réforme 
qui  avoit  pour  but  de  n'admettre  à  de'libérer  sur  les 
aiïaires  publiques  que  les  magistrats  mûris  par  l'expé- 
rience et  à  restreindre  leur  ressort ,  trop  étendu  pour 
la  commodité  des  justiciables.  Quelque  salutaire  que 
fût  celte  réforme,  elle  rencontra  une  telle  résistance 
qu'un  lit  de  justice  et  une  cour  plénière  devinrent  inu- 
tiles pour  la  faire  enregistrer.  Cette  tentative  ne  pro- 
duisit qu'un  débordement  de  satires,  de  libelles  contre 
les  ministres  qui  l'avoient  conseillée  (i)  :  on  les  dc- 


(i)  M.  de  Brienne ,  qui  n'étoit  qu'un  homme  d'esprit,  avoit 
été  ]e  premier  à  faire  un  appel  à  tous  les  écrivains  qui  vou» 
droient  gratifier  la  France  de  leurs  lumières  sur  X^i  maux  de 
l'Etat ,  et  sur  les  moyens  de  les  guérir.  C'est  de  cette  impru- 
dente provocation  que  date  le  déluge  de  paradoxes  imprimés , 
qui  n'a  cessé,  jusqu'à  ce  jour,  de  submerger  la  France.  Ce  mi- 
nistre fut  emporté  lui-même  par  les  flots  qu'il  avoit  déchaînéf. 
En  vain,'  pour  se  défendre,  mit-il  à  son  tour  des  pruneurs  à 
gage.  Ilchoisitsimal  ses  champions ,  que  des  montagnes  d'exem*' 
plaires  de  cette  polémique  ministérielle  n'ont  pu  trouver  un 
seul  lecteur  dans  cette  foule  d'hommes  de  Paris  et  de  province 
à  qui  on  les  envoyoit  gratis*  L'apologie  fut  méprisée,  et  le  mi- 
nistre écondttit. 
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noDça  comme  traîtres ,  et  dii  a|^eb  sur  eofx  la  nii^ 
geance  pobKqiie.  La  coûtôcâtioti  des  Êtats-Gëaéraax 
parât  la  seale  digue,  capable  d^arréter  le  torreùt,  que 
la  foiblesse  d^une  part  et  Taudace  de  Taittre  avaient 
îoTÈïé.  Mais  les  agitateurs  ne  virent  dans  cette  mesure, 
en  quelque  sorte  improvisée,  que  la  preuve  de  Tim- 
puissanee  de  Tautorité  suprême  ;  des  maladresses  en 
finance  achevèrent  de  décréditer  M.  de  Brienne  ; 
enfin  le  Roi,  croyant  céder  au  vœu  général ,  le  sacrifia, 
et  rappela  M.  Necker.  Cet  homme  qui  a  eu  tant  d'in- 
fluence sur  les  destinées  de  la  France ,  étoit  en  effet 
dans  ce  moment  l'idole  de  la  nation  (i).  Un  extérieur 


(t)  Lettre  du  marquis  de  Càraccioli  à  M,  dAlemhert. 

Pam,  le  i*^*^  mai  1781. 

Vous  êtes  donc  fâché  de  mon  départ,  mon  cher  d'Alembert? 
J*aîmeà  me  le  persuader;  je  regretterai  toujours  nos  conversa- 
tions philosophiques  et  le  fonds  d'observations  instructives 
qu'on  trouve  plus  que  partout  ailleurs  dans  cette  immense  ca- 
pitale, qui  réunit  toutes  les  curiosités  de  l'univers  et  tous  \t% 
charmes  de  la  société  ;  qui  présente  sans  cesse  les  scènes  les 
plus  variées  et  les  plus  comiques  ;  où'  les  moindres  nouveautés 
font  oublier  les  plus  grands  intérêts,  et  où  ce  qui  s'annonce  le 
matin  très-important,  se  termine  I«  soir  par  un  boa  mot.  Dans 
le  pays  où  je  vais,  la  nature  est  pins  riante,  mais  le  moral 
ttotna  risible  :  or,  £ratickcment ,  je  hX%  plua  de  cas  du  plaisir 
de  rire  que  de  celvi  de  |[oiiveriier.  Ne  aojez  donc  pas  sorpria 
«pi*e&  réponse  a«  complimeitt  qa«  1«  Roi  a  ea  la  bonté  de  me 
^ire  anr  ma  nouveUe  place,  j'aie  répoada  qu'aucune  place 
è  mevalomapiacê  F'^tdâmê,^ 

VoQS  voulex,  non  eiier  phiiosopiie ,  que  je  tmh  iatsse ,  en 
partant,  mes  notes  sur  les  principales  singulariiéf  que  j'ai  are* 
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austère ,  nnexentenaiice  glaciale  atec  leD  Graâds,  une 


mârqnées  ici  ;  c*eit  me  deiAaDder  pins  qne  je  ne  poniroîc  faire 
enécriyant  trois  jonrs  de  snite,  moi  qni  ne  supporte  pas  d*é» 
crire  trois  heures  :  mais  je  vais  en  employer  qnelqnes-nnes  à 
m'entretenir  ayec  yous^  pfus  onvertement  que  je  ne  Fai  fait  jus- 
qu'à présent ,  sur  un  objet  dont  nous  avons  causé  plus  d*une 
fois  et  qui  m'a  frappé  plus  que  tout  le  reste. 

Il  s'agit  de  M.  Necker^  votre  ami  comme  le  mien.  Conce«- 
Tcz-vous  sa  position  et  tout  ce  qui  lui  arrive  ?  En  pénétrez- 
vous  les  causes  et  la  fin  ?  Est-il,  en  tous  points,  rien  de  plus 
extraordinaire.  Cet  homme  vous  arrive  de  Genève  ,  pauvre 
comme  Job ,  pour  être  caissier  d'un  banquier.  Il  fait  valoir 
adroitement  les  fonds  de  son  maître;  il  devient  son  associé. 
L'Etat  est  dans  la  plus  grande  détresse  ;  il  en  profite  ;  il  prête 
au  Roi  à*très-gros  intérêts ,  et  le  voilà  millionnaire. 

L'affaire  de  la  compagnie  des  Indes  lui  fournit  l'occasion  de 
montrer  des  talens,  et  d'augmenter  sa  fortune;  elle  le  met  en 
relation  avec  plusieurs  Grands  ;  il  donne  des  soupers;  les  beaux- 
esprits  j  vont  ;  il  fait  des  éloges  académiques  ,  il  obtient  votre 
suffrage  ,  et  le  voilà  sûr  de  l'appui  des  Savans. 

M.  Turgot ,  patriarche  des  économistes ,  est  nommé  contrô- 
leur général ,  et  ûxe  tous  les  regards  ;  M.  Necker ,  pour  le& 
ramener  sur  lui ,  oublie  que  c'est  son  protecteur,  rompt  tontes 
ses  anciennes  liaisons  >  et  fait  son  livre  sur  les  blés.  G'étoit , 
dans  les  circonstances^  un  vrai  tocsin  qui  ponvoit  conduire 
son  auteur  à  la  Bastille  ;  il  l'a  conduit  au  ministère  :  tout  sem- 
bloit  cependant  l'en  exclure  ;  son  origine,  son  état ,  sa  religion; 
il  frtindbit  tous  les  obstacles.  M.  Turgot  renvoyé  «  il  entreprend 
de  prouver  que  son  prédécesseur  caknloit  mal  la  situation  dés 
finances,  qu'il  n'en  oonnoissoit  pas  toutes  les  ressources.  Son 
intérêt  étoit  alors  de  i^outenir  qu'il  y  en  avoit  de  très-grandes 
dans  la  chose  même ,  et  de  se  donner  pour  le  seul  capable  de 
les  troQver;  il  le  dit}  on  le  croit.  Four  le  hvtt  entrer  dans 
Fadministratton^  quoiqu'il  ne  put  entrer  daas  le  conseil  •  on 
fraye  une  route  nouvelle  :  en  loi  confiant  les  principales  fonc* 
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familiarité  souvent  ioconvenante  avec  le  peuple,  lui 


tions,  on  fait  porter  le  titré  par  nn  autre;  bientôt  ce  partage 
même  lui  déplaît  ;  il  écarte  sans  peine  le  fantômedè  contrôleur 
général  auquel  on  TaToit  accolé,  et  le  voila  administrateur  des 
finances. 

Ce  n'est  pas  encore  là  ce  qui  ni^a  le  plus  surpris  ;  un  ban- 
quier élevé  tout  d*un  coup  à  des  fonctions  dont  la  plupart  lui 
isont  inconnues;  un  Etranger  préféré  à  tous  les  sujets  du  Ko! 
pour  occuper  auprès  de  lui  une  place  de  confiance,  un  Pro-  v 

testant  -chargé  du  ministère  le  plus  important  dans  un  royaume 
où  les  Protestans  sont  exclus  des  moindres  charges,  c*est  sans 
doute  une  grande  bizarrerie,  c'est  un  caprice  très-signalé. 

Dp  reste,  la  France  a  déjà  en  ce  genre  des  exemples  dont  on 
se  souviendra  long-temps  ;  mais  ce  qui  me  paroit  neuf,  et  ne 
ressemble  à  rien  ,  c*est  la  manière  dont  M.  JVecker  a  su  misti- 
ûer  la  nation  française  depuis  qu'il  est  en  place  ;  c'est  ce  fana- 
tisme qu'il  a  inspiré  dans  ce  que  vous  appelez  la  bonne  compa- 
gnie ;  c'est  enfin  cerredoublement  d'enthousiasme  que  produi- 
sent en  sa  faveur  les  choses  mêmes  par  lesquelles  tout  autre  se- 
roit  abîmé  cent  pieds  sous  terre. 

Au  fond»  qu'a-t-il  fait  ?  Des  suppressions  sans  remboiirse- 
nient ,  des  réformes  sans  profit,  des  emprunts  sans  bornes  ni 
mesure  ;  c'est  là  ce  qu'on  admire.  Il  écrase  une  classe  entière 
de  citojens  ;  il  porte  la  désolation  dans  une  infinité  de  familles 
honnêtes  ;  on  trouve  cela  charmant  :  il  attaque  les  droits  de 
propriété  ;  qu'importe  ?  ce  ne  sont  que  des  propriétés  finan- 
cières, on  ne  voit  aucun  inconvénient  à  les  violer;  il  déchire  - 
Ja  réputation  4e  ceux  qu'il  dépouille  de  leur  état,  de  leur  for- 
tune; il  commence  par  décrier,  finit  par  détruire.  Cette  mé- 
thode toute  in  j.uste,  toute  cruelle  qu'elfe  soit,  ne  refroidit  pas 
les  applaudissemens  ;  on  la  trouve  salutaire ,  et  la  voix  de  la 
pitié  est  étouffée  par  les  cris  de  l'engouement:  il  anéantit  tout 
crédit  intertnédiaire  sans  y  rien  substituer»  et  réduit  toutes  les 
ressources  au  système  de  banque;  c'est  encore  lanto  mcgîio  ; 
enfin ,  concentrant  tout  au  trésor  royal ,  ramenant  tout  dans  la 
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avoient  acquis  la  bienveillance  de  cette  classe  à  la- 


main  de  l'administratenr^il  met  l*£tat  à  la  merci  cl*an  lenl 
homme;  il  se  fait  an  poayoir  sans  bornes  sur  la  raine  de  tonte 
antre  autorité  qne  la  sienne  :  oh  !  c'est  an  politique  profond  qu'on 
respecte ,  et  dont  on  n'a  garde  de  redouter  les  effeu  :  peut^on 
rien  craindre  de  M.  Necker  ?  Tout  ce  qu'il  fait  est  au  mieux , 
et  ce  sera  hîen  encore  autre  chose  par  la  suite ,  s'il  parvient  à 
l'époque  où  rien  n^arrétera  plus  l'essor  de  ses  projets  ;  c'est 
alors  qa'oii  yerra  beau  jeu. 

En  attendant  y  mon  cher  d'Alemhert>  nous  qui  sommes  con- 
Tenns  de  le  célébrer  et  de  le  défendre  envers  tous  et  contre  tous  9 
nous  faisons  sonner  bien  haut  et  répétons  sans  cesse,  comme  la 
plus  grande  des  merveilles»  que  sans  imposer  il  fournit  à  tous  les 
frais  de  la  guerre,  et  paie  bien  tout  le  monde  ;  c'est  là  notre  re- 
frain et  le  mot  de  ralliement  de  tous  UéNeckristei;  mais,  entre 
nous  9  dans  notre  âme  et  conscience,  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
simuler que  de  quelque  manière  qu'on  tire  l'argent  du  peuple  » 
soit  en  accumulant  emprunt  sur  emprunt»  soit  en  augmentant 
clandestinement  les  anciens  recouvremens ,  c'est  toujours  im- 
poser que  de  multiplier  à  l'excès  les  créations  de  rentes  via* 
gères^  c'est  même  pire  que  d'imposer  sur  les  revenus,  puisque 
c'est  absorber  les  fonds  et  imposer  jusqu'à  la  race  future  : 
qu'on  ne  paie  pas  bien  tout  le  monde ,  quand  on  manque  à 
l'engagement  sacré  de  rembourser  les  charges  qu'on  supprime; 
enfin,  que  de  ne  pas  fournir  à  la  guerre  autant  d'argent  qu'il 
en  fandroit  pour  la  faire  vigoureusement,  c'est  l'alimenter 
cruellement»  et  non  mettre  en  état  de  la  soutenir;  que  c'est  y 
en  la  prolongeant ,  trahir  tout  à  la  fois  l'intérêt  du  peuple  et 
la  gloire  du  Roi. 

C'est  là  notre  in  petto,  que  nous  nous  garderons  bien  de 
laisser  pénétrer  :  nous  sommes ,  convenez-en ,  mon  cher  d'A- 
lembert,  comme  lesaruspices  dont  parle  Cicéron,  qainepou- 
Toient  se  rencontrer  sans  rire  ;  ils  rioient  de  la  crédulité  popu* 
laire  :  eh  !  comment  ne  ririons-nous  pas  en  voyant  ce  que  peu* 
Tent  en  France  les  paroles  d'un  habile  opérateur,  M.  Necher  * 
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quelle  tout  détracteur  des  hommes  au  -*  dessus  d^elIe 
est  assuré  de  plaire.  ^ 


plus  grand  prophète  que  tous  les  arusp^ces ,  sans  s'amuser 
comme  eux  aux  vols  des  oiseaux,  sait  parfaitement  ce  qu*il 
TOUS  faut  et  comment  îl  faut  vous  mener  :  il  sait  qu'une  nation 
légère  qui  saisit  tout  au  premier  coup-d'œil  et  n'approfondit 
rien ,  se  prend  facilement  aux  apparences;  il  sait  que  pour  ga- 
Ifoer  le  peuple,  il  ne  faat  que  flatter  ses  préventions,  épouser 
«es  murmures ,  et  se  déclarer  l'ennemi  de  tous  ceux  dont  il 
croît  avoir  à  se  plaindre  :  personne  n'a  jamais  autant  usé  de 
cette  recette;  personne  n'a  tiré  un  aussi  grand  parti  du  style 
académique,  derciiu  entre  ses  mains  celui  de  l'administration  ; 
personne  n'a  étalé,  avec  autant  de  confiance  et  de  succès,  de 
vieilles  déclamations  triviales,  habillées  à  neuf. 

C'est  surtout  par  son  compte  rendu  au  Roi,  par  son  mé- 
moire sur  les  administrations  provinciales,  que  j'ai  appris  à  le 
tien  connoître ,  et  c'est  sur  l'effet  que  ces  deux  chefs-d'œuvre 
ont  produit  4  qu'il  y  a  de  bonnes  observations  à  faire. 

Je  n'ai  pas  été  surpris  de  l'ivresse  d'admiration  que  le  Compte 
Bendu  a  occasionnée  ;  il  présente  de  grands  objets  ,  de  belles 
phrases,  des  opinions  populaires,  et  un  résultat  satisfaisant  : 
que  veut -on  de  mieux  ?  A  la  vérité,  on  a  pu  être  choqué 
de  régoïsme  un  peu  insolent  que  M.  Necker  s'y  est  permis  y 
de  la  nullité  absolue  où  il  a  réduit  celui  à  qui  il  doit  son  exis- 
tence morale  et  ministérielle,  du  toii  dogmatique  et  tranchant 
avec  lequel  il  parle  au  Roî  de  France  ;  mais  qu'est-ce  que  cela 
fait;  l'arrogance  donne  au  style  certaine  fierté  énergique  quî 
plait  plus  aujourd'hui  que  les  bienséances.  Pour  M.  de  Maure- 
pas  ,  il  n'a  fait  que  rire  d'être  compté  pour  rien  dans  le  compte 
<le  son  sous-ordre,  et  quoique  Sa  Majesté,  à  qui  je  sais  que  la 
suffisance  de  notre  Genevois  n'a  pas  plu,  ne  l'estime  pas  da- 
vantage, elle  ne  le  gardera  pas  moins*  C'est  pourquoi  tout  ce 
que  l'on  m'a  dit  là-dessus  ne  m'a  pas  fait  peur  :  ce  qui  m'a  vrai- 
ment inquiété ,  et  sur  quoi  je  ne  suis  pas  encore  rassuré ,  c'est 
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Quelques  idées  lamineuses  répandues  dans  son  on* 


b  contiadiction  qui  s'est  élevée  sur  les  calculs  ou  tableau  ât 
situation. 

L'écrit  avoué  par  M.  Bourboulon  ne  m'a  pas  plus  embar- 
rassé depuis  que  j'ai  su  qu'il  s'y  trouvoît  deux  ou  trois  faus- 
setés; j'ai  jugé  qu'on  s'y  accrocheroit,  et  qu'on  en  tireroit  on 
trèo-grand  avantage  contre  la  critique;  mais  ces  maudits  Çf>/B' 
mentj  quetropde  lecteurs  ont  t^ouvésclaîrs  et  précis;  mai^cette 
brochure  verte  et  très-verte,  qui  estun  magasin  de  raisonnement 
chifTrésyje  voisavec  peine  qu'ils  ont  donné  unefurieuseentorteA 
U  croyance  des  bonnes  ^ens  :  j'en  ai  trouvé  en  mou  chemin  aai 
me  disoient,  de  la  meilleure  foi  du  monde  :  M.  l'ambas^^adeur^ 
engagez  donc  votre  ami  à  nous  fournir  quelques  réponses  aux 
démentis  qu'on  lui  donne;  ils  me  paroissent  comme  ces  iiéo^ 
phites  qui  ont  le  désir  de  la  foi  plutôt  que  la  foi ,  et  h  qui  l'é- 
glise conseille  de  dire  à  Dieu  ,  du  fond  du  cœur  :  Credo  D(h- 
mine^  adjuva incredulitatem  meam;  je  croîs,  Seigneur,  aides 
mon  incrédulité.  Je  les  ai  montrés  à  M.  Necker,  lui  adressant 
cette  prière,  et  tendant  les  bras  vers  lui  Je  lui  ai  dit  à  leur 
égard  ce  que  les  apétres  disaient  un  jour  à  Jésus  :«  Voyrs 
»  cette  multitude  qui  vous  suit;  ne  fert>z-vous  pas  pour  elle 
»  quelques  miracles.  »  Il  me  le  promit,  et  trois  jours  «près  It 
me  remit  une  réponse  manuscrite,  me  reconsmandancife  nfi 
la  montrer  qu'aux  élus^  ei  de  ne  point  l'abandonner  aux  pro* 
fanes;  mais  cette  réponse  n'a  point  fait  \e  miracle  quej'aroi* 
demandé  :  j'ai  eu  beau  m'en  revêtir  comme  d'une  égide  ,  pour 
repousser  les  traits  de  la  contradiction  ,  elle  n'a  point  empêché 
que  plus  d*une  fois  j'en  aie  été  entamé  au  vif. 

Je  m'en  plaignis  à  IVf.  Necker.  Laissons  là,  me  dit-il  aIuiS| 
cette  réponse  ;  qu'il  n'en  soit  plus  question  :  je  ne  l'ai  pii»  faite 
pour  le  public;  je  ne  puis  me  livrer  à  une  discussion  jiolé-» 
miqne  sur  ce  que  j'ai  affirmé  au  Roi  :  mon  Compte  a  faiijson 
effet  ;  je  sais  bien  qu'il  n'a  pas  convaincu  les  ^eus  éclairçf  ; 
mais  ils  ne  sont  pas,  à  btsuconp  près,  le  plus  grand  nombre  f 
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et  c'est  le  plus  grand  nombre  qu'il  me  faut.  J'en  ai  £iit  distri- 
Imer  plus  de  dix  mille  exemplaires  ;  il  est  répandu  ayec  pro- 
fusion dans  tout  le  royaume  :  que  peuvent  là-contre  des  pam- 
phlets qu'on  lâche  furtivement ,  et  à  qui  il  est  physiquement 
impossible  de  donner  une  pareille  explosion.  Si  fy  répon- 
dois»  on  y  répliqueroît  «  et  ce  seroit  encore  pis.  Il  est  des 
choses  qu'on  ne  doit  pas  trop  approfondir;  pour  peu  qu'il  reste 
d'obscurité ,  chacun  croit  ce  qu'il  yeut  croire ,  et  le  mieux  y 
c'est  de  n'en  plus  parler. 

Je  compris  fort  bien  ce  langage,  et  je  me  tus;  mais  voyant 
le  nombre  des  incrédules  s'accroître  de  jour  en  jour ,  j'ai  mis 
di^is  mon  recueil  des  singularités  qu'il  étoîtbien  extraordinaire 
qu'un  homme  d'esprit  se  fût  acculé  au  point  de  ne  pouvoir 
répondre  sans  se  compromettre,  ni  se  taire  sans  paroître 
•vouer. 

Telle  étolt  la  position  de  M.  Necker ,  et  je  crois  qu'au  fond 
de  l'âme  il  n'en  étoit  pas  absolument  satisfait,  lorsque ,  pour 
s'en  tirer»  ou  peut-être  pour  se  plonger  dans  un  état  pire,  s»' 
bonne  ou  sa  mauvaise  étoile  a  fait  tomber  des  nues,  et  malheu-*. 
Teusement  entre  les  griffes  parlementaires ,  un  mémoire  qu'il 
aveit  rerais  auRoi  en  177$ ,  concernant  les  administrations  pro-  . 
TÎnciales  ,  dans  lequel  les  intendans  de  provmce  sont  ridicu- 
lisés ,  les  parlemens  attaqués  au  vif,  les  pays  d'états  menacés  y 
le  clergé  même  et  la  noblesse  assez  mal  traités. 

L'inattendcte'révélation  de  ce  mémoire  vous  parut  d'abord  9 
mon  cher  d'Âlembert ,  un  coup  de  foudre  pour  son  auteur.  Je 
me  souviendrai  toujours  de  l'état  où  je  vous  vis ,  lorsque  nous 
lûmes  ensemble  la  copie  qu'on  m'en  avoit  confiée,  et  que  nous^ 
en  pesâmes  toutes  les  phrases  pour  en  calculer  l'effet.  Mettre 
en  pièces  les  iûtendans  et  leurs  administrations ,  à  la  bonne 
heure ,  me  disiez-vous  ;  cela  ne  raut  rien  politiquement ,  et 
c'est  tirer  sur  ses  propres  troupes  ;  mais  n'importe»  cela  plaira. 
Vous  ne  vîtes  pas  avec  la  même  tranquillité  la  seconde  partie 
de  l'outrage,  où  les  parlemens  sont  inculpés  d'ignorance t 
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d'intrigue  et  d*intentioDS  plus  que  suspectes  ;  la  phrase  où  il 
dit  :  ■  (fuUs  ne  ^ont  forts  ni  par  l'instruction ,  ni  par  l'amour 
»  du  bien  de  VEtat  :  »  celles  qui  les  dépeignent  comme  lirrës 
à  leurs  intérêts  personnels  >  et  aussi  chauds  à  réclamer  contre 
les  impôts  qui  les  touchent  spécialement ,  quç  peu  sensibles  à 
ceux  qui  s'éloignent  davantage  des  murs  du  palais.  Toutes 
celles,  enfin,  qui  présentent  l'établissement  des  Administra- 
tions proTÎnciales  comme  un  moyen  de  se  passer  de  la  sanc- 
tion parlementaire,  et  comme  un  acheminement  à, la  réforma- 
tion des  Etats ,  vous  parurent  propres  non-seulement  à  mfettre 
en  fureur  toute  la  magistrature ,  mais  même  à  rçyoljter  la  na- 
tion entière.  Vous  ne  doutâtes  pas  que  chacun  n*j  aperçût 
ayec  effroi  les  présages  de  la  subversion  de  toutes  les  formes 
constitutionnelles ,  et  vous  m'avouâtes  que  vous>  frémissiez 
Tous-méme  de  tout  ce  qu'on  pourroit  dire  pour  caractériser 
le  crime  d'un  Etranger,  convaincu,  par  ses  propres  écrits,  d'être 
le  calomniateur  de  la  magistrature  entière,  et,  auprès  du  peu- 
ple, le  facteur  des  murmures  contre  les  dépositaires  deTau- 
torité;  de  s'être  efforcé,  dans  toutes  its  occasions,  ^''^spirer 
à  un  jeune  prince,  déjà  porté  aux  principes  rigides,  par  son 
amour  pour  la  vertu  ,  la  plus  mauvaise  opinion  4^  ^ses  sujets 
et  de  tous  les  ordres  de  l'Etat;  enfin,  d'avoir  vou^u  entre- 
prendre l'entier  bouleversement  de  la  monarchie.  Jamais  je 
ne  vous  entendis  vous  exprimer  avec  autant  d'énergîe.  L'ami- 
tié qui  animoit  vos  craintes  rendoit  yos  discours  si  pénétrans  , 
que  j'en  ai  eu  long-temps  la  chair  de  poule  pour  notre  héros  , 
dont  la  vie  ministérielle  étoit  dans  le  plus  grand  danger.  Pou* 
tlons-nous  nous  attendre  alors  à  ce  qui  en  est  advei^u  ?  Je  ne 
connois  pas,  en  morale,  un  phénomène  plus  rare,  et  dont  il 
soit  plus  intéressant  de  scruter  la  cause;  c'est  pour  vous  le 
développer  que  j'ai  pris  la  plume,  et  quoique  ma  main  soit 
déjà  fatiguée  d'écrire ,  je  ne  vous  laisserai  pas  en  si  beau 
chemin. 
Dans  les  premiers  momens,  M,  Necker  fut  si  décpncerté  de 
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¥ertii,  son  empressement  à  accueillir  les  gens  de 


savoir  son  mémoire  divulgué,  qu'il  se  crul  perdu  ,  et  qu'il 
parla  de  retraite.  Ses  amis  se  rassemblèrent  autour  de  lui  pour 
le  détourner  de  cette  molle  résolution.  On  tint  conseil  :  dés- 
aTouer  le  mémoire  ^  dire  qu'il  avoit  été  altéré,' tronqué  ,  fut 
la  première  ressource  q^ui  se  présenta  à  l'esprit  ;  mais  on  sentit 
qu'elle  étoit  impraticable,  l'original  étant  entre  les  mains  du 
Boi,  quipouvoit  le  confronter,  et  n'auroit  pas  toléré  un  men- 
songe. Imputer  à  M.  de  Maurepas  de  l'avoir  livré,  et  jVter  les 
hauts  cris  sur  sa  publicité  en  la  lui  attribuant  sourdement  , 
eonvenoit  fort  à  la  plus  grande  partie  des  conseillers,  et  l'on 
s*y  seroit  arrêté  volontiers;  mais  drs  faits  trop  connus  ne  per- 
mirent pas  d'espérer  qu'on  y  prît- le  cbange.  M.  Nt-cker  sa- 
voit  que  ce  mémoire  étoit  sorti  de  ses  mains,  qu*il  l'avoit  con- 
fié |  non -senlement  à  M.  Delessart,  mais  même  à  plus  d'une 
autre  personne  qu'où  auroit  pu  lui  citer,  et  d*ailleurs  Timpu* 
tation  d'utie  noirceur  s'accordoittrop  mal  avec  le  caractère  de 
M»  de  Maurepas,  pour  qu'elle^pût  s'accréditer  :  il  fallut  donc  y 
renoncer  ;  il  ne  restoit  plus  que  le  parti  de  l'audace ,  celui 
d'aller  tête  leyét  au-devant  de  la  tempête,  de  répandre  soi- 
même  l'ouvrage  >  et  de  l'élever  si  haut  que  ta  cen.>uré  n'y  pût 
atteindre.  C'étoit  servir  à  souhait  la  passion  de  M.Neckerpour 
hi  célébrité,  et  l'on  s'en  promettoit  encore  un  autre  avantage  , 
cefui  d'embarrasser  le  premier  ministre  par  l'alternative  d'à- 
Yolr  ilsoutenir  le  choô  de  la  magistrature,  ou  de  pafoître  sa- 
CPÎGer  l'administrateur  général  à  son  ressentimfnt  personnel. 

Cette  idée  parut  lumineuse;  il  fut  décidé  de  la  suivre,  et  de 
rejeter  sut  le  champ  ennemi  la  bombe  dont  on  étoit  menacé  : 
Ifessentiel  étoît  de  former  un  chorus  de  crescendo  d*ap> 
pfaUdIssemens ,  tel  qu'il  pût  prévaloir  sur. toutes  lés  plaintes^ 
étouffer  lès  cris  des  blessés. ,  et  les  imposer  à  ceux  qui 
ne  se  décident  qu'après  l'opinion  dominante,  c'est  à  quoi 
noué  ne  '  nous  '  sommes  pas  épargnés.  L'air  a  retenti  d'é- 
loges» de  mémoires  et  d'anathêmes  contre  ceux  qui  y  trou- 
toîent  à  redire  ;  jamais  le  feu  de  préconisation  n'a  été  plus 
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lit;  jamais  on  ne  s'est  récrié  avec  pins  d'animotité  contre  le» 
tnti-neckristes  :  prônes ,  prêches  ,  crédit ,  autorité  des  gêna 
en  place ,  empire  des  jolies  femmes ,  domination  du  clergé  ^ 
aimant  vénal  des  auteurs  folliculaires ,  ton  décisif  des  genâ  du 
bel  air ,  ascendant  des  gens  d'esprit ,  clabàudage  des  sots ,  tout 
s'est  rénni^  tout  a  été  employé  avec  le  plus  grand  succès, 
et  le  mémoire  qui  d'abord  nous  avoit  si  cruellement  intri- 
gués, est  devenu  pour  son  auteur  le  principe  d'un  sui'faansse- 
iqent  de  gloire  vraiment  incroyable  :  il  y  en  a  malheureuse- 
ment fort  peu  d'exemplaires,  on  se  les  arrache;  on  lit  pour 
s'extasier,  on  s'extasie  même  avant  d'avoir  lu;  on  ne  permet 
ni  objection  sur  ce  que  l'on  entend,  ni  question  sur  ce  que 
l'on  n'entend  pas  ;  tout  est  bien ,  tout  est  sublime ,  tout  est  ra- 
vissant; les  coopérateurs  de  radministration  vilipendés»  ^es 
Cours  de  justice  outragées,  les  premiers  Ordreà  de  l'Etat' ai- 
gués  de  se  laisser  facilement  corrompre ,  des  principes  qui  , 
sous  différons  points  de  vue ,  conduisent  soit  an  despotisme  , 
soit  à  l'anarehlè;  tout  cela  n'est  rien;  tout  cela  échappe  aux 
yeux  que  l'administrateur^  fascine  :  ce  qu'on  abhorroit  daiis 
M.  de  Màttpeou ,  on  l'adore  dans  M.  Necker ,  et  le  seul  mot  qui 
puisse  se  faire  entendre  aujourd'hui  dans  beaucoup  de  socié- 
tés ,  c'est  que  ce  son  ouvrage  éàtdhiri'i  et  qiiUfandtoit  itttttrû 
9'  mipitory,  pcHdréy  écartelei' ,  tenx.  qui  ont  voulu  lui  eufirire 
»  lin 'crime;  «iCeét,  je  l'avoue^  une  véritable  frénésie  et  le 
déh're  le  plus  complet. - 

Le  Compte  Rendu  est  lui-même'  oublié  comme  s'il  '  klVn 
avoit  jamais  été  question;  tant  mieux ^sans  doute;  aussi- ai-je 
eu  le  soin  de  dire  que  ce  n'étoît  qu'nh  ëhiffonr  auprès  de  ffli- 
compàrable  méùioire  qui ,  très-heureusemeilt ,'  aiâit  pei^^ë^e 
vue  ces  maudits  èafculs,  dont  sans  lui 'nous  nous  serions  ml 
•tirés.  ;■'•'■  •         '■     •' 

C'étoit  surtout  à  la  Cour  qu'il  étoît  important  de  faire  ^pré- 
dominer nos  loiïanges  sur  le  blâme  que  cet  outrage»  fil^èl- 
demeàt ,  aiUroit  pu  y  reocToir  :  M,  Necter  atoît  déjà  éprouvé 
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de  ^réputations,  le  rôle  d^homme  persécute,  de  martyr 


combien  la  protection  de  la  Reine  lui  ayoit  été  utile;  il  ialloit 
se  garder  du  premier  sentiment  que  cette  Princesse  auroit 
{)uisé  dans  ses  lumières  naturelles.  Il  falloity  en  intéressant  la 
Bonté  de  son  cœur ,  prévenir  ce  qu'on  avoit  à  craindre  de  la 
justesse  de  son  esprit  :  on  sayoit  qu'on  ne  pou  voit  employer 
auprès  d'elle  un  mobile  plus  puissant  que  celui  de  PËtat;  on  a 
tàcbé  de  lui  inspirer  qu'il  étoit  inséparablement  lié  au  sort  de 
JËâ.  Necker;  qu'aucun  autre  ne pourroit,. comme  lui,  faire  I^ 
bfen  ;  que  c'étoit  pour  l'avoir  fait  sans  ménagement  qu'il  étoit 
en  butte  aux  imputations  lea  plus  atroces,  et  que  tout  étoit 
perdu  s'il  en  derenoitla  victime^ 

Q!est  ainsi  que  lui  a  parlé  M.  le  marquis  de  C,  lorsque»  se 
servant  de  la  facilité  que  lui  donne  sa  place  »  de  présenter 
comme  nécessaire  au -succès  de  la  guerre  ce  qui  l'est  réellement 
.  ausuccès  de  ses  vues ,  il  a  engagé  la  Reine  à  relever  le  courage 
^  prétendu  abattu  de  M.  Necker ,  par  quelques  témoignages  pu- 
blics de  sa  bienveillance.  , 

On  auroit  voulu  que  la  ducbesse  de  Poligpac  appuyât  cette 
démande,  de  tant  le  crédit  que  lui  donne  sa  faveur;  mais  elle 
tk€st  obstinée  à  dire  que  jamais  elle  ne  eonseilleroit  à  la  Reine 
Savoir  une  opinion  sur  des  affaires  aussi  délicates  ;  ce  qu^ 
,  90.11$  ^  laissés  daiu  la  crainte  que  son  silence  seul  ne  fût  plus 
;  bloquent  que  tout  cex[ui  a  été  dit  pour  y  suppléer;  mais  ré* 
.  eeryé-  et  moins  soucieux  sur  les  conséquences»  M.  d'A.  ne 
laissa  échapper  aucune  occasion  d'insinuer,  d'inculquer  et  de 
.  corroborer  les  dispofitib^  qu'il  étoit  bien  essentiel  d'obtenir* 
M^  de  P.  s'est  surtout,  distingué;  le  zèle  l'a  tellement  trans- 
.  ]^té«  qu'il  l'a  faitaccoucber  miraculeusement  de  la  plus  belle 
;,||^brM«  du  monde»  tout  au  milieu  du  salon  de  Marly  ;  j'ai  yu 
(]  là  lettre  oàil  s'en  pavanolt;  elle  est  en  vérité  fort  bien  ;  elle 
'  in*a  fait  l'effet  des  petites  révérences  que  font  les  grands  dan- 
seurs» voltigeurs^  après  leurs  beaux  tours  de  force  :  modeste- 
nienit»  il  ne  demande ,  par  cette  lettre  »  que  le  titre  de  cUoyei^  : 
fai  proposé  de  lui  en  déférer  un  plus  bonorifîquey  celui  de: 
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^•la  cause  du  i^uple  qu^il  avoit  sa  joaèr  avec  adresse , 


4iory.phie  de  la  bcHine  canse..^  Vous  riez  ?  Eh  quoi  !  ne  sayez-  - 
Tousjpas  q^u'en  pareil  cas»  les  prôneurs  les  plus  utiles  ne  sont  - 
pasoeux  qiii  ont  Je  plus  d'esprit?  Cependant  en  voulez-Tont 
de,pkis  ÎLVLi  cek-est  possible  :  je  yais  tous  en  citer  un  qui  » 
avec  moins  d*éclat  et  plus  d'adresse ,  nous  a  encore  mieux  ser- 
ais .X'abbé  de  V^  que  je  soupçonne  de  coQtreminer  le  crédit 
de  ia  iûTOiùte ,  «t^  qui  la  Reine  a  su  gré  de  lui  avoir  dit  le 
TMii  ^r  le  compte  des  deux  ministres  y  nous  a  souvent  voué 
ses  insinuations  ;  Je  n'en  saurois  douter  >  counoissant  les  vues 
du  prélat  qui  renfle  tons  ses  mouyemens ,  et  dont  il  est  Tor- 
^ane.   t 

Enfin ,  on  s'est  «î  bien  coalisé  pour  le  soutien  de  M.  Necker  y 
ses  partisans  ont  si  l)ien  circonvenu  la  famille  royale,  on  y  a  si 
bien  feimé  les  aveoaies  par  où  les  avis  contraires  auroient  pu 
^irrîver.yi^qu'ils'est  formé  autour  du  trône  un  bourdonnement: 
«d'applaudissemens  ituxquels  on  est  parvenu  à  donner  un  faux: 
;air  d'opinion  publique. 

La  douce  aménité  qui  tempère  aujourd'hui  l'éclat  du  trône  y 
Ta  rendu  plus  accessible  ;  une  plus  grande  liberté  a  rompu  les 
entcaiMs  qui  eiiapéchoîent  la  vérité  de  prendre  aucun  essor 
dans  l^s  palais  des  Rois  ;  les  avantages  de  la  société  n'y  sont 
plus  Inconnus ,  et  certes  il  en  peut  résulter  beaucoup  de  bien 
pour  fjostruciion  des  Souverains  et  le  bonheur  des  peuples  ; 
anaîs  il  en  résulte  aussi  que  quand  les  personnes  qui  ont  le 
plus  d'aeeèa  aupiès  de  la  famille  royale^  s'entendent  pour  faire 
prévaloir  une  opinion ,  elles  peuvent  in&uer  beaucoup  sur  la 
décision  du  Gotfyeraement,  et  qu'à  la  faveur  du  o/t  dit  réci-  ' 
tatif^elles  parviennent  à  insinuer  ce  qu'elles  pensent  ^  ou  veu- 
lent faire  penser  |  tant  sur  le  fond  des  choses  que  sur  \t%  per» 
$onnes. 

C'est  ponryons  seul,  mon  cher  d'Alembert>  que  j'ai  fait 
cette  réflexion  ;  car  d'ailleurs,  livré  comme  je  le  sius  à  M.  Nec- 
iLer,  je  ne  puis  qu'être  charmé  de  l'effet  qu'a  produit  pour  lui 
l'influence  sociale  dont  je  viens  de  vous  donner  une  idée:  c'est 
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sa  grande  fortune  qui  supposoit  des  talens  pour  les 


celle  qoî  Ini  a  procuré, -de  la  part  de  la  Reine,  ces  marques  pu- 
bliques de  protection  et  cetti' audience  particulière  dont  il  a 
en  grand  soin  de  compter  tous  les  détails  à  ses  afîSdés ,  qui  ^ 
à  leur  tour,  ont  eu  bien  soin  de  les  répéter,  en  les  exagérant: 
c'est  elle  qui ,  si  elle  n'en  impose  pas  absolument  à  un  premier 
ministre,  trop  retors  pourvu  être  le  jouet ,  n'a  pas  laissé  que 
de  l'empécber  plus  d'une  fois  de  prendre  les  résolutions  que 
nous  avions  lieu  de  craindre.  Eh  !  qui  sait  si  ce  n'est  pas  elle 
aussi  qui  a  contribué  à  inspirer  au  Roi  les  sages  paroles  qu'il  a 
dîtes  à  M.  le  Premier  Président,  et  qui  ont  conjuré  l'orage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  est  calme  aujourd'hui;  notre  ami 
triomphe  ;  la  gente  robine  est  confondue ,  le  corps  de  la  ma- 
gistrature abandonné;  son  chef,  qui  est  pour  nous,  contient 
la  rage  qu'il  a  dans  le  ccieur ,  et  quoique  ,  suivant  moi ,  il  eût 
mieux  valu  qu'il  l'eût  fait  éclater  par  quelque  acte  violent  qui 
eût  lié  l'autorité  à  la  défense  de  M.  Necker,  il  est  toujours 
vrai  de  dire  que  l'inaction  du  Parlement ,  quel  qu'en  puisse 
être  le  principe ,  présente  au  public  l'apparence  de  rabatte- 
ment ,  qu'elle  fortifie  l'assurance  du  parti  Necker  ,  et  qu'au 
total ,  l'éloge  du  mémoire  sur  les  administrations  provinciales 
est  resté  maître  du  champ  de  bataille. 

Mais  croyez- vous,  mon  ami,  que  cet  orviétan  soit  la  seule 
cause  de  ce  qui  vous  étonne;  crojez-vous  qu'il  y  eût  autant 
de  fanatisme  pour  l'ambur  d'un  étranger  qui ,  dans  la  réalité  ^ 
a  fait  plus  de.  mal  aux  individus  que  de  bien  à  la  chose  publi- 
que, si  plusieurs  n^otifs  différens,  auxquels  il  n'a  aucune  part, 
n'y  conspiroient  pas  ?  Et  lorsque  vous  voyez  les  jeunes  gens 
se  distraire  de  leurs  plaisirs,  les  évéques  de  leurs  fonctions, 
les  femmes  de  leurs  amusemens,  les  militaires  de  leur  métier 
pour  dogmatiser  touç  ensemble,  et  àj'unisson  ,  sur  des  ques- 
tions d*état  qu'aucun  d'eux  ne  connoît,sur  des  détails  d'ad- 
ministration dont  ils'n'ont  pas  la  plus  petite  teinture,  ne  soup- 
çonnez-vous pas  que  M.  Necker  .n'est  pas  l'unique  source  de 
tant  de  singularités  ?  qu'il  n'est,  pour  parler  votre  langage^ 
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opérations  fiDancîères,  un  désintéressefflent  souvent 


que  le  point  central  où  aboutissent  plnsîeurs  raisons  diver* 
gentes  par  leur  origine,  et  qui  cesseront  de  se  diriger  sur  loi 
dès  que  sa  force  attractive  sera  sans  action. 

C*est  où  je  -voulois  voûis  conduire  par  le  tableau  que  je  TÎenf 
de  TOUS  tracer;  sî  c'étoit  une  exposition  poétique»  je  s^roif 
au  moment  de  Pinvocation,  et  ce  seroit  le  cas  de  dire  :  Oh  ! 
muse,  apprends-moi  les  causes  secrètes  de  cette  étonnante 
confédération  !  ce  Musa  mihi  causai  memora,  n 

Et  TOUS,  mon  ami,  redoublez'  d'attention  ;  ce  qui  suit  e^t 
le  plus  intéressant. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tout  soit  ami  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle les  amis  de  M.  Necker  :  son  armée  n'est  aussi  nombreuse 
que  parce  qu'elle  est  composée  de  beaucoup  de  troupes  étran- 
gères à  lui,  quoique  ralliées  sous  ses  drapeaux:  si  elles  étoient 
distinguées  à  l'œil  par  autant  de  couleurs  différentes  qu'il  y  a 
de  motifs  disparates  qui  les-  conduisent  «  ce  seroit  une  plaisante 
bigarrure.  Je  m'amuse  quelquefois  à  les  ptfsser  en  revue  dans 
mon  imagination ,  et  voici  comment  je  me  les  représente. 

Je  mets  à  leur  tête,  comme  de  raison  »  les  vrais  afBdés  et 
'  co-intéressés,  portant  les  enseignes  dorées  de  la  Banque. 

Viennent  ensuite  le  clergé  et  les  protestant ,  réunis  pour  la 
première  fois  sous  la  même  bannière ,  moitié  sacrée ,  moitié 
profane;  le  clergé  comme  livré  à  quiconque  étend  son  pou- 
voir, les  protestans  comme  Voyant  défà  leurs  prêches  rétablies. 

Je  fais  arriver  sur  la  même  ligné ,  précédés  d'une  girouette 
tournant  à  tous  vents,  les  amis  de  cœur,  parmi 'lesquels  on 
remarque  tous  ceux  qui  sont  serviteurs-nés  de  l'iKAnme  en 
place.  * 

Vient  après  cela  h  grande  troupe  de*  dupes ,'  de»  sots  admî- 
rate'ùrs ,  des  rlluminés  ,  des  provinciaux ,  tous  la  boiiche  béante 
et  les  y€tx±  ÛTéa  sur  le  tableau  dtr  Compte  Rendu  ^ui  leur  sert 
d'étbndart  ;  on  voit  autour  des  préambule*  }Àen  coloriés ,  et 
'  podr  devises  les  grands  mots  de  hienf aisance ^  de  réforme  ^  de 
soulagement  et  de  lihertà  gravés  en  lettres  d'èr.  Ticrute  celte 
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affecté,  tout  en  un  mot  avoit  conconra  à  imprimer 


race  montonnière ,  qui  forme  le  gros  de  Tarm^e,  marche péle- 
méle  sans  savoir  où  on  la  mène  ,  au  son  d'une  musique 
bruyante^  composée  de  gens  de  lettres  qui  j  donnent  le  ton 
(  comme  ils  prétendent  aujourd'hui  le  donner  partout)  ,  d'^ 
criyains  périodiques  et  d'économistes  tenant  la  trompette  ,  et 
l'abbé  Raynal  faisant  le  service  de  timbalUer,  et  d'un  tas  de 
preneurs  à  gages  doublés  par  ceux  qui  leur  servent  d'échos. 

Je  place  sur  les  ailes ,  et  je  fais  marcher  d'un  pas  plus  me* 
sure  plusieurs  escadrons  d'ambitieux,  commandés  chacun  par 
des  chefs  dift'érens,  qui  tous  masquent  leurs  projets  particn» 
liera  sous  les  dehors  d'une  fausse  concorde  >  et  ne  tendent  qu'à 
leur  but  en  paroissant  servir  M.  Necker. 

Quoique  nous  ne  soyons  plus  au  temps  des  généraux  mitres , 
mon  imagination ,  sujette  h  brouiller  les  époques ,  se  plait  à 
mettre  en  tête  du  premier  détachement  un  prélat  plein  d'es- 
prit et  de  connoissancesi  qui,  sans  faire  grand  cas  du  généra* 
lisstme  financier,  c.ombat  pour  lui,  parce  que  le  jugeant  à  peu 
près  usé»  il  l'aime  mieux  qu'un  autre  dans  une  place  qu'il 
convoite  pour  lui-même  9  comme  un  acheminement  an  rang 
des  Richelieu  9  des  Mazarin,  des  Fleurj;à  ces  traits  vous  re- 
coqnoissez  l'archevêque  de  T« ,  et  vous  lui  voyez  pour  aide» 
de-camp  le  fidèle  abbé  de  Y. 

Sans  ma  déférence  pour  la  prérogative  pontificale ,  j'auroit 
£ùt  passer  avant  lui  celui  qui  9  suivant  moi 9  doit  passer  avant 
tont»  le  duc  de  C.  :  assez  grand  par  lui-même  et  par  le  son- 
Tenir  de  ce  qu'il  a  été ,  il  ne  devoit  pas  désirer  de  redevenir 
ce  qu'il  n'est  plus  ;  mais  résiste-t«on  à  l'attrait  de  primer  9  à 
celui  de  gouverner  un  grand  royaume  ?  L'adroit  financier  Ini 
a  £ût  entendre  qu'il  le  servoit  habilement  dans  l'esprit  du  Rot^ 
en  plaçant  à  propos  l'éloge  de  son  administration. 

H«leduc  de  C.  voit  d'ailleurs  en  lui  le  seul  instrument  qui  smt 
de  trempe  assez  forte  pour  saper  le  crédit  prépondérant  que- 
lui  et  les  sieifs  détestent  comme  l'obstacle  à  tontes  leurs  vues  : 
c'est  là  ce  qui  l'attache  au  parti  d'an  homme  qn'il  croît  luL 
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à  son  nom  une  célébrité  que  Pimpartiale  postérité 
réduira  à  sa  juste  valeur. 


être  utile ,  et  qa*il  n'estime  pas  assez  pour  le  craindre  ;  deux 
raisons  décisires  de  se  déclarer  son  sectateur  «  et  d'entraîner  , 
par  son  exemple,  la  foule  des  partisans  qui  composent  son 
nombreux  escadron. 

Celui  du  marquis  de  C.  paroit  fort  mince  à  côté  de  lui  ;  il 
soit  la  même  direction  y  et  a  l'air  d'en  receyoir  l'ordre;  maison 
ne  travaille  pas  pour  un  autre  quand  on  se  croit  plus  digne  que 
personne  du  premier  rang,  et  je  vous  ai  entendu  dire,  mon  cher 
géomètre,  que  les  prétentions  sont  souvent  en  raison  inverse 
da  mérite.  Le  marquis  de  G. ,  étroitement  uni  avec  M.  Neckerf 
se  persuade  que  bientôt  rien  ne  pourra  contrebalancer  leurs 
forces  combinées ,  et  c'est  moins  par  la  recdnnoissance  qu'il  le 
soutient  que  parce  qu'il  le  regarde  comme  l'échelon  de  sa  gran* 
denr  future;  c'est  précisément  en  cette  qualité  d'échelon  qu'il 
est  devenu  précieux  à  M.  le  duc  du  C. ,  depuis  qu'il  lui  a  pro- 
mis de  lui  ouvrir  le  chemin ,  soit  au  département  de  la  guerre» 
soit  à  celui  de  la  politique.  U  ne  lui  en  a  pas  fallu  davantage 
pour  attirer  dans  son  camp  ce  duc  vraiment  digne  des  pluf 
grandes  places,  et  qui  le  seroit  encore  plus  s'il  n'y  aspircHt 
pas  autant  j  s'il  ne  se  laissoit  pas  prendre  aussi  facilement  à 
l'appât  d'y  parvenir. 

Il  n'est  pas  le  seul  que  M.  Necker  ait  amorcé  de  la  même 
manière  ;  depuis  que  les  places  du  ministère  sont  données  k 
de  grands  seigneurs,  qui  tous  peuvent  se  croire  le  degré  d'ap* 
titude  nécessaire  pout  les  remplir,  chacun  d'eux  les  dévore  des 
yeux,  et  la  manie  ministérielle  s'est  emparée  de  toutes  les  têtes.' 
C'est  aujourd'hui  le  foyer  de  tontes  les  intrigues;  notre  ami  a 
tu  les  réunir  en  sa  faveur  »  en  distribuant  à  chacun  des  dosef 
plus  ou  moins  fortes  d'espérances. 

Le  prince  de  B.  a  eu  la  sienne  ;  on  lui  a  montré  en  perspeo* 
tive  le  département  de  Paris  ou  une  place  dans  le  conseil.  La 
princesse  y  a  souscrit ,  et  il  est  devenu  un  de  nos  généraux. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  M.  d'A*  qui  ne  soit  enrôlé  par  un  sem*. 
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Le  jour  de  la  rentrée  de  M.  Necker ,  dans  le  minis- 


hlable.  espoir  ;  îJ  est  dans  Tétat-major  de  notre  armée ,  et  c'est 
un  de  nos  meilleurs  manœuvriers.  M.  Necker  n'anroit  pas 
trouvé  autant  de  crédules  avant  le  renvoi  dé  !VI.  de  Sartine ,  et 
lorsqu'on  n'imaginoit  pas  qu'un  autre  que  le  vieux  Mentor  pût 
influer  dans  le  choix  des  ministres;  mai^ce  déplacement ,  et 
encore  plus  le  remplacement ,  ont  infiniment  haussé  les  actions. 
Tous  les  aspirans  se  sont  bien  vite  prosternés  <)evant  un  homme 
capable  de  faire  et  de  défaire  des  ministres. 

Ils  se  sont  rangés  sous  ses  drapeaux  avec  d'autant  plus  de 
zèle  qu'ils  ne  peuvent  douter  de  ses  dispositions  à  l'égard  de 
M.  de  Maurepas,  dont  la  chute  est  te  cri  de  guerre  de  tous  nos 
escadrons  ambitieux;  ce  n'est  pas  qu'on  puisse  haïr  quelqu'un 
qui,  fort. aimable  en  société*, fort  intelligent  en  affaires,  et  fort 
accessible  à  tout  le  monde,  n'a  jamais  fait  de  mal  à  personne  ^ 
pas  même  à  ses  ennemis  :  mais  il  est  trop  long-temps  où  d'au- 
tres voudroient  arriyer;  c'est  une  pierre  d'achoppement  pour 
toutes  les  intrigues,  et  M.  Necker  est  le  bai  il  de  poudre  des- 
tiné à  je  faire  sauter:  Con^reneti'Vous ^  diroit  mon  confrère 
d'Ai'anda. 

Ce  n'est  pas  tout;  et  pour  achever  ma  vision  guerrière ,  que 
je  ue  comptois  pas ,  en  la  commençant ,  pousser  si  loin  ,  et  qui 
insensiblement  a  pris  la  place  de  l'explication  plus  sérieuse , 
mais  plus  instructiTC ,  que  je  voulois  vous  donner,  il  me  réfute 
k  vous  parler  des  troupes  légères,  qui  méritent  bien  d'être 
comptées ,  et  même  pour  beaucoup  dans  notre  ordre  de  ba- 
taille. Devinex-vous  de  qui  je  veux  parler  ?  Ce  sont ,  mon  cher 
d'Altoibert,  les  grandes  dames,  les  jolies,  les  spirituelles,  et 
surtout,  les  intrigantes  qui,  malgré  le  peu  d'union  qui  règne 
ordinaireinent  entre  elles,  voltigent,  avec  Hssez  d'ensemble, 
amour  de  notre  armée,  et  y  soni  tièn-utiles.  On  peut  s'éionner 
dVii  voir  un  si  grand  nombre  rompre  des  lances  pour  on  per« 
aoiinage  qui,  n'ayant  guère  plus  d'agrément  que  moi  dans  la 
fi  gui  e ,  et  en  ayant  peui-étre  encore  moins  dans  les  manières, 
.ne  f»emble  pas  fait  pour  être  lie  £ivon  (^es  Glaces  ;  aussi  je'^ne 
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tère.9  fut  un  jour  d^ivresse  pabliqae  ;  des  excès ,  des 


croit  pas  qu'il  y  en  ait  aucune  inamorée  de  sa  personife  ;.niaid 
d*autres  intérêts  les  animent;  chacune  a  son  moteur,  chacune 
a  sou  but«  et  néanmoins  toutes  se  réunissent  pour  coopérer  an 
succès  du  plan  de  la  campagne,  dont  elles  espèrent  que  Texé- 
cation  comblera  les  yœux  des  différens  généraux  auxquels  les 
leurs  se  rapportent. 

Elles  n*ont  pas  toutes  les  mêmes  emplois  ;  les  services  qu'elles 
rendent  à  l'armée  du  général  Necker  sont  analogues  it  leur  ca- 
ractère. Je  Tois  à  leur  tête  l'impérieuse  et  dominante  du- 
chesse de  G. ,  toujours  occupée  du  rang  suprême  dont  elle  est 
descendue ,  en  se  flattant  de  pouvoir  y  remonter  à  la  faveur 
du  désordre  généml.  A  côté  d'elle ,  la  superbe  comtesse  de  B. 
lève  fièrement  sa  tête  altière  ;  toutes  deux  subjuguent  les  opi- 
nions,  tandis  que  la  princesse  de  B.  les  captive  par  la  séduc- 
tion de  l'esprit,  et  la  comtesse  de  M.  par  tous  les  charmes  que 
l'art  peut  donner.  Ici  9  la  précieuse  comtesse  de  B.  met  en 
usage  le  jargon  sentimental  ;  là,  c'est  par  l'exagération  que 
l'enthousiaste  comtesse  de  T.  tâche  de  faire  des  prosélites  ;  plus 
loin,  l'idolâtrée  comtesse  de  Ch.  traîne  après  elle  son  captif, 
et  le  force  de  prendre  les  armes  pour  quelqu'un  qu'au  fond 
de  l'ame  il  méprise.  La  merveilleuse  princesse  d'H.  a  le  dé- 
partement des  intrigues  de  toutes  les  couleurs;  celui  des  cœurs 
est  dévolu  à  la  jolie,  l'élégante  comtesse  de  S.,  à  la  vive  et  pi- 
quante marquise  de  C. ,  à  la  douce  et  aimable  princesse  de  P. , 
etc.,  etc. 

Que  j'aime  à  me  retracer  les  vives  évolutions  de  ces  brillantes 
troupes  légères  !  que  j'aime  à  les  voir  éclairant  la  marche  de 
notre  armée,  allant  à  la  découverte ,  répandant  des  propos  , 
recueillant  des  rapports,  accréditant  des  nouvelles  et  distri- 
buant leurs  ordres  à  un  essaim  de  jolis  messieurs,  de  caillettes 
et  d'abbés  qu'elles  font  courir,  parler  et  caracoler  à  leur  gré; 
sans  compter  quelques intrigans  subalternes,  tels  que  ce  de  V. 
qui ,  ajant  la  tête  tournée  de  se  trouver  en  aussi  bonne  coin** 
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meartres  même  signalèrent  ce  grand  événement  Le 


pagnie,  a  oublié  ce  qu*étoIt8on  père,  et  se  croit  un  hommoi 
d'importance. 

Vous  Toilày  mon  cher  philosophe  «  en  état  d'apprécier  ce( 
^e  peut  y  entre  les  mains  de  notre  ami ,  ce  faisceaii  de  tant  de( 
liens  divers 9  la  confédération  de  tant  d'intérêts  hétérogènes  9 
et  TOUS  ponrez  ,main tenant  tous  former  une  idée  juste  de« 
causes  auxquelles  il  en  est  redeyable  ;  elles  expliquent  comment 
il  sort  triomphant,  du  moins  quant  à  pré&tnt,  de  la  crise  qui 
sembloit  derolr  ^tre  son  tombeau  ;  mais  elles  ne  doivent  pas 
nous  tranquilliser  entièrement  sur  l'aYeiûr  :  M.  Necker  se  pré- 
tend sûr  du  Roi  ;  il  croit  avoir  endormi  l'Argus  octo|;énaire  ; 
Bt$  partisans  se  disent  1  en  se  frottant  les  mains,  ce  le  vieux  en 
3t  sera  la  dupe;  »  pour  moi ,  je  ne  vois  pas  cela  si  clair ,  et  je 
ne  suis  pas  sans  crainte  ;  je  vous  avoue  même  que  je  ne  serois 
pas  surpris  que  ce  fameux  manipulateur  de  finances  ,  si  vanté 
par  nous  et  malheureusement  aussi  par  les  Anglais  qui  l'ap- 
pellent le  dernier ,  le  plus  véritable  allié  dans  le  continent ,  aa 
lieu  de  devenir  le  maître  du  royaume  y  comme  il  s'en  flatte  y  ne 
redevînt  bientôt  habitant  de  Genève. 

lime  paroit  bien  difficile  qu'un  jour  ou  l'antre  on  n'ouvre  pas 
les  yeuzsur  l'illusion  de  ces  tableaux  magiques  et  sur  le  désordre, 
le  trouble  9  les  fictions  que  doit  nécessairement  occasionner  dans 
l'Etat  cette  nécromancie  dont  je  viens  de  vous  crayonner  l'es- 
quisse ;  la  chaleur  des  adhérens  de  M.  Necker ,  et^a  fureur  de 
ses  ennemis;  le  fanatisme  des  prêtres  qui  l'exaltent  jusque  dans 
leurs  sermons  ;  l'immortel  ressentiment  des  corps  de  magistra- 
ture qu'il  a  outragés  ;  le  lien  d'association  jet)^  au  milieu  des 
douze  Parlemens  9  et  leur  réunion  en  conseil  ;  les  deux  impres- 
sions contraires  produites  par  le  mémoire ,  où  les  uns  pren- 
nent l'effroi  du  despotisme  y  quand  les  autres  y  voient  le  dan- 
ger des  principes  républicains  y  l'agitation  qu'elles  excitent 
dans  toutes  les  têtes,  la  commotion  résultent  du  conflit  des 
prétentions  ambitieuses  des  gens  de  la  Cour  ,  et  la  confusiott 
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héros  Youlut  justifier  cette  allégresse  :  il  négocia^  eoH 


qui  en  sera  It  suite ,  jusqu'à  ce  que  chacun  soit  remis  à  M 
place;  l'imprudence  d'ayoir  échaufîé  l'imagination  du  pçuple 
par  des  espérances  chimériques,  en  même  temps  qu'on  a  en- 
couragé les  murmures  contre  les  perceptions  actuelles  »  et  la 
difficulté  de  faire  respecter  l'Administration  après  l'ayoïr  livrée 
à  la  censure  publique  ;  enfin  l'embarras  où  M.  Necker  loi* 
même  ya  se  trouver ,  lorsque  la  ressource  des  emprunts  étant 
usée»  il  faudra  inévitablement  recourir  aux  autres  ressources 
qu'il  s'est  interdites  :  tout  cela  me  fait  trembler ,  tout  cela  me 
paroît  excessivement  menaçant;  c'est,  à  mes  jeux,  la  boite  de 
Pandore. 

Je  n  ai  pas  dissimulé  à  notre  ami  les  inquiétudes  que  j'eni* 
portois  en  le  quittant  :  je  l'ai  fait  convenir  qu'il  avoit  trop  sa- 
crifié à  la  célébrité,  et  j'ai  fini  par  lui  conseiller  de  prévenir  à 
temps  la  catastrophe.  C'est  ainsi  qu*en  parUnt  y#  lui  fis  mes 
adieux;  et  c'est  après  avoir  satisfait  suffisamment  votre  carto« 
site  y  qu'excédé  d'écrire,  je  vous  fais  les  miens. 

Addio  mip  çaro. 

P.  5.  J*9uvre  ma  lettre  pour  vous  communiquer  une  idéa 
qui  me  passe  par  la  tête ,  et  dont  vous  feres^  usage  dans  l'occa*^ 
sion  »  si  vous  la  trouvez  bonne.  Il  me  semble  que  s'il  survient 
quelque  crise  embarrassante  pour  M.  Necker,  il  ûiudroit  qii*îl 
lit  alors  répandre  le  bruit  de  sa  prochaine  retraite;  qu'il  em- 
ployât tous  les  moyens  les  plus  capables  d'accréditer  cette  aott'» 
velle;  qu'en  même  temps  ses. banquiers  et  affidés  fissent  ren- 
dre à  ta  Bourse  assez  d'actions  et  de  bordereaux  pour  marquer 
leur  crainte,  et  faire  baisser  tout-à-coup  les,  effets  publics. 
Vous  concevez  la  conséquence  qu'on  en  tireroit>  et  qu'on  ne 
xnanqueroît  pas  de  dire  que  tout  est  perdu ,  s'il  s'en  va;  ce  q^ù 
peut  effrayer  et  arrêter. 

Au  surplus ,  si  vous  avez  quelques,  doutes  sur  quelques-unes 
de  mes  anecdotes  9  je  vous  les  éclaircirois  par  de  plus  amples 
deuils. 
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prunfa  ,  multiplia  toas  les  petits  artifices  que  h 
banque  et  Tagiotage  lui  avoient  rendus  si  familiers, 
parvint  enfin  à  Tacititer  momentanément  le  service  du 
trésor  royal.  Le  Parlement,  q ji  voyort  dans  le  ministre 
un  appui  de  plus ,  s^insurgea  de  nouveau  et  s^arrogea 
une  inamoçibllUé ^  que  rien  dans  Thisloire  n^avoit  eur 
eore  autorisée  ;  cette  étrange  préleuticHi  uVut  diantre 
effet  qtie  de  constater  davantage  Tégoïsme  de  ce  corps, 
et  de  lialer  la  convocation  des  Etats-Généraux  ;  le  Roi, 
qui  Pavait  fixée  an  i""' mai  1789^  ordonna  quVlle 
tôt  lieu  dès  le  mois  de  janvier. 

UËurope  avoit  appris  avec  étonnement,  les  bons 
citoyens  avec  une  Joie  modeste  et  mêlée  d'une  secrète 
terreur,  les  factieux  avec  un  enthousiasme  qui  ne  dé- 
celoit  qiie  trop  leurs  coupables  projets,  le  sacrifice  que 
faisait  un  puissant  Soth'eràin  en  abdiquant  volontaire- 
ment Tautorité  quM  tenoit  d'une  longue  suite  d'an^- 
cétres  et  de  siècles,  pour  se  jeter  avec  une  confiance 
«ans  bornes  enlrf  k^  bras  de  son  pruplé.  La  scène 
si  nouvelle,  si  grande  ,  si  majestueuse  qui  alloit  s'ou- 
vrir, fixoil  tous  lesyrux,  occupoit  tous  les  esprits* 

Le  gouvernement  avoit  invité  tes  gens  de  lettres  et 
les  savans  à  funiltf  r  dans  les  dépots  tes  plus  inacces- 
sibles à  la  curiosité  pour  lui  procurer  des  lumières  sur 
la  composition  des  Etats  Généraux  ;  on  abusa  de  cette 
invitation  si  franche,  si  loyale  de  la  part  du  Roi.  Loin 
iie  s'en  tenir  à  de  simples  rensetgni'meits ,  on  éleva 
<les  systèmes,  et  chaque  parti  sVfforça  de  plier  à  celui 
qu'il  sVtoil  fait  les  autorités  qu'il  produisoit  ou  que 
•quelquefois  même  il  fabriquoit. 
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£Mjà  les  QOTdtears  dirigeoieot  Tf^inioii  poUi^^e 

vers  iVgalitc  ep  nombre  de  i^  représeQtali3ii  du  Tiçrs 

avec  celle  des  deux  aulrcs  ordres  réunis.  M.  Ner^cr 

^loit  ctTlaiacmont  un  des  crt^-^lcurs  de  celle  idée  ; 

«ais,  comme  elle  sapoit  leâfoudrmens  jusqu^alors  ré- 

Tcrés  de  noire   ancienne  cousiitutiun ,  commeelle 

blessuit  les  drutU  encore  reconnus  des  deux  autres 

Ordres,  comme  euGu  elle  pou  voit  amener  h  ruii^e  de 

la  monarchie,  ce  miuislre  craignit  de  la  manifester 

Irup  lot ,  et  voulut  s'étayer  de  sulTragi^s  assez  impof- 

tans  pour  paroîlre  céder  sur  un  point  déjà  uienlatemept 

résolu*  Ses  émissaires  répandus  à  Paris  <*t  dans  les 

provinces  y  prêchoieni  cette  doctrine  :  elle  ne  pouvcît 

Bianquer  dVtre  açcnei||ie  par  le  peuple,  qui  croyoil  y 

voir  son  inlér^t  particulier.  Le  but  de  M.  Neiker  étoii 

lie  diriger  U  nouvelle  machine  politiq)ie  qu^il  fabri- 

quoit,  et  tout  son  art,  de  sembler  être  entraîne  p^r 

ses  monvemeos. 

Tels  liirent  les  motifs  de  la  seconde  convocation 
des  Notables  qui  eut  lien  \^  6  novembre  17^8.  L'opj- 
nion  de  M.  Necker  perçoit  à  travers  Tiibsçurilé  ||n 
préambule  de  ranét  qui  les  appeloii  de  nofive<;iM  ;  il 
b  dissimula  moins  dans  son  dinours  aux  Notables,  pt 
dans  U  série  de  questions  qu^il  soumit  à  leur  z^le  4*t 
à  Jeurs  lumières.  A  peine  lepeulaui  y  parloil-:|  i^e 
régalité  de  la  représ^'otalitui  du  Tiers  ;  il  abandonna 
aux  léies  ai  dentés  de  la  Capitale  et  aux  écrivains  sii^i- 
lio}és  le  soin  dVchaufler  le  peuple  sur  ce  piojet  ;  iHf^is 
U  hasarda  nue  idée  qui  en  rendoit  Texéi  ution  inéyi- 
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table ,  c^étûit  dVngager  ks  Notables  à  déclarer  qae  les 
trois  Ordres  feroient  réieclion  de  leurs  représeotàns 
en  commun ,  et  quMIs  auroient  même  la  faculté  de  les 
cboisir  ou  daus  leur  sein  ou  au  debors.  Rien  de  si 
captieux  que  TinsiDuation  suivante,  jetée  avec  une 
négligence  étudiée. 

«  Les  élections  de  tous  les  Députés  aux  £tats-Géné- 
»  raux ,  disoit  le  ministre^  peuvent  être  faites  par  les 
Tf>  trois  Ordres  réunis;  elles  peuvent  Pêlre  diversement; 
»  cbaque  Ordre  cboisissant  ses  représentans.  L'idée 
»  nVst  jamais  venue  que  le  clergé  ne  cboisît  pas  nn 
»  ecclésiastique  pour  Député^  la  noblesse  un  homme 
'j>  de  son  Ordre.  La  même  règle  n^a  pas  été  imposée 
»  par  1  usage  aux  cboix  du  Tiers-Elat  ;  vous  croirez 
»  donc,  Messieurs,  devoir  examiner  attentivement 
»  une  si  importante  question;  et,  par  une  singularité 
>>  qui  honore  notre  siècle  et  la  nation  française ,  c^est 
lu  dans  une  assemblée  dont  presque  tous  les  membres 
»  jouissent  du  privilège  de  la  noblesse,  que  cette 
»  question  sera  traitée  avec  le  plus  d^impartia- 
>  lité.  » 

Pendant  les  séances  des  Notables ,  les  écrits  se 
multiplièrent ,  les  adresses  affluèrent  de  toutes  parts ,' 
en  un  mot  tous  les  ressorts  révolutionnaires  furent 
mis  en  action  pour  surprendre  ou  arracher  le  consen-*. 
tement  du  Roi.  Le  Parlement  vit  enfin  les  écueils 
dont  sa  fatale  résistance  avoit  environné  le  trône.  Il 
ne  fut  plus  dupe  des  raisonnémens  insidieux  de 
M.  Necker,  qui  affirmoit  avec  une  feinte  candeur  que 
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la  dooUe  représentation  da  Tier»-Etat  n'étoit  qu^une 
satisfaction  que  le  Roi  vouloit  donner  au  peuple ,  et 
^ue  son  intention  nlétoit  pas  que  les  suffrages  fussent 
comptés  par  tête  ;  comme  si  Tégalité  de  la  représentation 
duTiers  et  la  délibération  par  Ordre  n^ropliquoient  pas 
contradiction.  C^est  ce  que  la  très-grande  majorité  des^ 
Notables  démontra;  en  disant  que  «  Tattribution^u 
»  Tiers-Etat  d^une  représentation  égale  i  celle  des 
:»  deux  autres  Ordres  réunis  renverseroit  toutes  les 
»  idées  9  en  même  temps  qu^elle  confondroit  tous  les , 
»  droits  ;  elle  conduiroit  ^  la. Jorme  de  délibérer  par  • 
»  tête,  sans  laquelle  cette  mesure  seroit  sans  utilité 
»  comme  sans  but  pour  le  Tiers  ;  elle  en  inspirerolt 
»  la  pensée ,  elken  fçroit  rechei;cher  les  moyens;,  et 
»  qui  pourroit  en  calculer  les  funestes  conséquences  ?|. 
y^  cVst  sur  cet  important  objet  que  la  première  déli-t 
»  bératiop  des  Etats-Généraux  seroit  forcément  diri-- 
»  gée ,  et  soa  eflet  seroit  d^y  produire  la  plus  dange:;. 
»  reuse  fermentation.  »  , 

L'amour  du  bien  public  et  Thonneur  qui  ont.tour^j 
jours  servi  de  règle  à  la  conduite  des  Princes  dui 
sang ,'  ne  leur  permettoient  pas  de  garder  le  silence  ^ 
dans  une  circonstance  aussi  alarmante  pour  l'£tat«,I| 
^oit  de  leur  devoir  de  réunir  tons  leurs  efforts  pour 
détourner  le  Roi  de  Tabîme  vers  lequel  on  reptrai- 
noit  ;  ils  le  remplirent  avec  un  cojorage  égal  au  péril  ; 
^oici  comme  ils  s'qiprimoie.nt  dans  un  mémoire  qu'ils^, 
adressèrent  à  ce  sujet  au  Roi  : 
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SbE,    . 

ti  Votre  Majesté  a  daigne  déclarer  qiiVlle  enten-» 
àftàtï  Ibtijoiirs  àVec  (i^laisir  ieâ  Pï*intes  de  son  saii|| 
qtliaùd  ih.  vondroieiil  tui  dire  ce  qui  peut  être  otite 
9eiteHàr£taL 

i  CVsl  en  elTél,  Sire,  ànx  Princes  de  volte  sang 
qttl ,  p^r  leiir  rang,  sont  tes  premiers  de  vos  sujets^ 
piir  ItQt  état  sont  tos  conseillers  nés ,  par  leurs  droits 
sont  intéressés  h  défendre  les  TÔtres.  Cest  à  eux  sâr* 
tdèt  i^'il  appartient  de  vous  dire  la  vérité,  et  ils 
rt'diHit  vous  devoir  égatetnetit  k  compte  de  leurs  s^o* 
l^inïs  et  de  leurs  pensées. 

»Sîre,  f^tatest  en  péril-,  votre  personne  est  res- 
pectée ,  les  vertus  dû  monarque  lui  assurent  les  hom-» 
nfages  de  ta  tiatîoà;  mais,  Sire,  une  révolution  se 
préparé  dans  les  principes  du  gouvernement.  Elle  est 
amenée  par  la  fermentation  des  esprits;  des  instHo-* 
lions  réputées  sacrées ,  et  par  lesquettes  cette  monar- 
ctite  a  prospéré  pendant  tant  de  siècles  ,  sont  couver^ 
treis  en  questions  probléiiiatiques  ou  même  décriées 
ccfitime  des  iti)ustîces. 

«l«es  écrits  qui  ont  paru  pendant  rassemblée  des 
Kot:ibtes,  les  mémoires  qui  ont  été  remis  aui  Princi>s 
soussignés,  les  demandes  formées  par  diverses  pro- 
vînres^  Villes  ou  corps,  Pobjet  et  le  st)le  de  êeii 
defmaiides/et  de  ces  mémoires;  tout  annonce^  l^nt 
proove.un  système  d'insubordination  raîsonnée,  et  te 
mépris  des  lois  de  TEtat.  Tout  auteur  sVrige  en  légis- 
lateur; réioquence  ou  Fart  d^écrire ,  même  dépourvus 
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d^éfude ,  de  conDoissance  et  d^expérience ,  semblent 
des  litres  sullisans  pour  régler  la  constitution  des 
empires  ;  quiconque  avance  une  proposition  hardie  , 
quiconque  propose  de  changer  les  lois  est  sûr  d^avoir 
des  lecteurs  et  des  sectateurs. 

»  Tel  est  le  malhèureui  progrès  de  cette  efièrves- 
eente,  que  les  opinions  qui  aoroient  paru  il  y  a  quel* 
que  temps  les  plus  repréfaensibles,  paroissent  au  jour* 
d*iini  raisonnables  et  justes;  et  ce  dont  s^indignent 
aujourd'hui  les  gens  de  bien  passera  peut-être  dans 
quelque  temps  pour  régulier  et  l^itime  ;  qui  peut 
dire  où  s*arrêtera  la  témérité  des  cpinions?  Les  droits 
du  trône  ont  été  mis  en  question  ;  les  droits  des  àeux 
Ordres  de  TEtat  divisent  les  opinions  ;  bientôt  les 
droits  de  la  propriété  seront  attaqués,  et  Tinégaltiédes 
fortunes  sera  présentée  comme  un  objet  de  réforme. 

»  Cest  de  ces  nouveaux  systèmes^  c'est  du  projet  de 
dianger  les  droits  et  les  lois,  qu'est  sortie  là  préten- 
tion qu'ont  annoncée  quelques  corps  du  Tiers-Etat , 
d'obtenir  pour  cet  ordre  deux  suffrages  aux  Etats-Gé- 
néraux ,  tandis  que  chacun  des  deux  premiers  Ordres 
continueroit  à  n'en  avoir  qu'un  seul. 

»  Les  Princes  soussignés  ne  répéteront  pas  ce  qu^ont 
exposé  ptusieoTs  bureaux  ,  ^injustice  et  le  danger 
d'une  innovation  dans  la  comj^sition  des  £tats-(jé- 
néraux,  on  dans  la  forme  de  tes  convoquer;  la  foute 
des  prétentions  qui  en  résutteroient ,  la  facilité ,  si  les 
yoix  étoient  comptÀ^  par  têtes  et  sans  distinction 
d'Ordres,  de  compromettre,  par  ta  sétbictien  de  quel- 
ques membres  'du  Tiers-£tat,  les  vrais  intérêts  de  cet 


.  Digitizedby  VjOOQIC 


4o  fflSTOIRE 

Orclre ,  mieux  défendos  dans  la  constitution  actuelle  ; 
la  destruction  de  Téquilibre  si  sagement  établi  entre 
les  trois' Ordres  et  de  leur  indépendance  respective. 

»  Il  a  été  exposé  à  Yotre  Majesté  combien  il  est  im- 
portant de  conserver  la  seule  forme  de  convocation  des 
Etats-Généraux  qui  soit  constitutionnelle,  la  forme 
consacrée  par  les  lois  et  par  les  usages ,  la  distinctioa 
des  Ordres 9  le  droit  de  délibérer  séparément,  Téga- 
lité  des  voix ,  ces  bases  inaltérables  de  la  monarchie 
française. 

»  On  n^a  point  dissimulé  à  Yotre  Majesté,  que  chan- 
ger la  forme  des  lettres  de  convocation  pour  le  Tiers- 
Etat  seul ,  et  appeler  aux  Etats-Généraux  deux  Députés 
decet  Ordre,  même  en  ne  leur  donnant  quWe  voix^ 
comme  par.  le  passé,  seroit  un  moyen  médiat  et  dé- 
tourné d^accueillir  la  prétention  du  Tiers-Etat  qui,» 
aterti  par  ce  premier  succès,  ne  seroit  pas  disposé  à 
sei  contenter  d  une  concession  sans  objet  et  sans  avan- 
tage-réel;  tant  que  le  nombre  des  Députés  seroit  aug- 
menté sans  que  le  nombre  des  sudrages  fût  changé. 
»  Votre  Majesté  a  pu  aussi  reconnoître  que  la  réunioa 
de  deux  Députés  pour  former  un  suffrage  peut ,  par  la 
diversité  de  leurs  opinions,  opérer  la  caducité  de 
leurs  vôixV  et  que  j.  si  la  voix  caduque  est  réputée  né- 
gative suivant  Tusage  admis  dans  les  délibérations  de, 
divers  corps,  c^est  augmenter  les  Aojens  de  résis- 
tim'ce  contre  les  demandes  du  goavernement. 

»  Ces  principes  ont  été  développés,  et  leur  démons- 
tratida- semble  portée  au  dernier  degré  d^évidence.  IL 
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ne  reste  aux  Princes  soussignés  qu^à  y  joindre  l'ex- 
pression des  sentiniens  que  leur  inspire  leur  attache- 
ment  à  TEtat  et  à  Votre  Majesté. 

»  Ils  ne  peuvent  dissimuler  Teffroi  que  leur  inspi* 
reroient  pour  {a  patrie  les  succès  des  prétentions  du 
Tiers-Etat,  et  les  funestes  conséquences  de  la  révolu- 
tion proposée  dans  la  constitution  des  Etats.  Ils  y  dé- 
couvrent un  triste; avenir ,  ils  voienL  chaque  roi  chan- 
geant, suivant  ses  vues  ou  se$^  aiïcctions,  le  droit  de  la 
nation ,  un  roi  superstitieux  donnant»  au  clergé  plu- 
sieurs suffrages,  un  roi  guerrier  les  prodiguant  à  la 
noblesse  qui  Taura  suivi  dans  les  combats.  Le  Tiers- 
Etat  qui,  dans  ce  moment^  auroit  obtenu  une  supé- 
riorité de  suffrages ,  puni  de  ses  succès  par  ces  varia- 
tions ;  chaque  Ordre ,  suivant  le  temps,  oppresseur  on 
opprimé  ;  la  constitution  corrompue  et  vacillante  ;  la 
nation  toujours  divisée ,  et  dès-lors  toujours  foible  et 
malheureuse; 

»  Mais  il  est  encore  des  malheurs  plus  instans;  dans 
un  royaume ,  où  depuis  si  long-temps  il  n^a  point 
existé  de  discussions  civiles ,  on  ne  prononce  qu^avec 
regret  le  nom  de  Scission  :  il  faudroit  pourtant  s^at* 
tendre  à  cet  événement ,.  si  les  droits  des  deux  pre- 
miers Ordres  éprouvoient,  quelque  altération  ;  alors 
Tun  de  ces  Ordres,  ou  tous  les  deux  peut-être^  pour- 
loient  méconnoitre  les  Etats-Généraux,  et  refuser  de 
confirmer  eux-mêmes,  leur  dégradation  en  comparois- 
sant  à  rassemblée. 

»  Qui  peut  douter  du  moins  qu^on  vît  un  grand» 
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BORibre  de  genlifehomines  attaquer  la  l/galit^  des  Elat^ 
Géoérsmx ,  laire  Aés  proteslalbns  ,  les  faire  enregis- 
trer dans  les  Parle  mens ,  les  sig«i6er  m^me  à  Passem* 
btée  des  Etats-Genéraut  ?  Uès*lors  aux  yeux  d^une 
partie  de  la  Dation ,  ce  q»t  seroit  arrêta  dans  cetlt 
assemblée ,  n^aaroit  plos  la  force  d^nn  vœu  natitmal  ; 
et  quelle  confiance  n^obliendroient  pas  dans  Tesprit 
dtô  peuples,  des  protestations  qui  tendroient  à  les 
dispenser  du  paiement  des  impôts  consentis  dans  (es 
Etals  ;  ainsi  celte  assemblée ,  si  désirée  et  si  ncVes- 
«lirc  ,  ne  seroit  qu^nne  source  de  troubles  et  de  4é« 
sorà^es. 

»  Mats  que  Votre  Majesté  nVprouve^cun  obsladd 
daas  rexécntjoo  de  its  volontés  ;  sou  âme  noble , 
jflsie  «t  sensible  pouTPoit-^lle  se  déterminer  à  saeri^ 
fier,  it  bumitier  cette  brave  et  antique*  noblesse  qui  a 
rt€$é  tant  de  aang  pour  Ja  patrie  et  pour  les  rois  «  qui 
plaça  Hugues  Cùpet  sur  le  trône,  qui  «racha  te 
sceptre  de  la  main  des  A^iglaris  pour  le  r^idre  i 
Cbarks  VII  «  et  qui  a  mis  la  ciMiroBoe  sur  la  tète  de 
raiftenr  de  la  brancbe  régnwte.  En  parlant  pour  la 
noblesse,  les  l^*in€es  de  votre  samg patient  pour  eux- 
mênies;  ils  ne  peuvent  oublier  quMk  font  partie  ém 
oorps  de  la  «obksse ,  et  qu^ils  ne  doiveia  pas  en  être 
distfogués  :  que  leur  pranier  titre  est  d^être  genliA* 
homme  ;  Henri  IV  1 -a  dit,  et  ils  aiment  à  répéter  tes 
expressions  de  ses  nobles  senltmens. 

»  Que  le  Tiers-Etat  cesse  donc  d'attaquer  les  droits 
des  deux  premiers  Ordres ,  droits  qui ,  non  mcmis 
anciens  que  la  monarchie  ,  doivent  être  aussi  inalté- 
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tMes  que  sa  constilutîoD  ;  qu^il  se  borne  à  sallitiler 
la  diminution  des  impôts  dont  il  peut  être  surchargé  ; 
alors  les  deux  premiers  Ordres  recounoissant  dans  le 
troisième  des  concitoyens  qui  leur  sont  chers,  renoo- 
ceroni  aux  preVogalives  qui  ont  pour  objet  un  intérêt 
pécuniaire  9  et  consentiront  à  supporter  dans  la  piua 
parfaite  égalité  les  cbarges  publiques.  Les  Princes  sous- 
signés demandent  à  donner  IVxcmple  de  tous  les  sa- 
crifices qui  pourr4>nt  cmitribner  au  bien  de  PEtat,  età 
cimenter  Tunion  des  Ordres  qui  le  cconposent* 

»  Que  le  Tiers-Etat  prévoie  quel  pourroit  être  ea 
dernière  analyse  le  résultat  de  l^nfnictioD  des  droits 
dn  clergé  et  de  la  nobifôse  «  et  le  fruit  de  la  conCttsioB 
des  Ordres;  par  une  sutte  des  lois  générales  qui  régis* 
sent  toutes  les  constitutions  politiques,  il  faudroH 
que  la  monarchie  française  dégénérât  en  despotisme., 
ou  devint  une  démocratie  ;  deux  genres  de  rétolu- 
tions  opposées ,  mais  tous  tes  deux  funestes.  Contre 
le  despotisme,  la  nation  a  deux  barrières,  les  tntérèls 
de  Votre  Maje^é  et  ses  prkicipes  ;  et  Votre  Majesté 
peut  être  assurée  que  de  véritables  Français  se  reiuse- 
rèttt  toujours  à  Tidée  d^on  gouvernement  meooetliahle 
avec  retendue  de  TEtat ,  le  nombre  de  ses  habitans , 
le  caractère  iialiooal  et  les  sentimens  innés  qui  de 
tout  temps  oQt  attaché  eux  et  leurs  pères  à  Tidée^d^fin 
Soiiverain  comme  ii  Tidéed^nn  bienfaiteur. Les  Princes 
souss^és  ne  veulent  pas  porter  pins  loin  ces  ré- 
flèkions  ;  its  n^ont  ptiNrfé^Vec  regret  des  maibeurs 
dont  TEtat  est  menacé;  ils  s^occoperont  Kvec  pins  de 
Satisfaction  de  ses  ressources* 
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»  Votre  Majesté ,  s'ëlevant  par  ses  vertus  au-dessus 
des  vues  ordinaires  des  Souverains  jaloux  et  ambitieux 
de  pouvoirs,  a  fait  à  ses  sujets  des  concessions  qu^ils 
ne  demandoient  pas  ;  elle  les  a  appelés  à  Texercice 
de  droits  dont  ils  avoient  perdu  Tusage  et  presque  le 
sotfvenir.  Ce  grand  acte  de  justice  impose  à  la  nation 
de  grandes  obligations  ;  elle  ne  doit  pas  refuser  de  se 
livrer  à  un  roi  qui  s'est  livré  à  elle;  les  charges  de 
TEtat ,  sanctionnées  par  la  volonté  publique,  doivent 
être  supportées  avec  moins  de  regret/ La  puissance 
royale  plus  réglée ,  et  conséquemment  plus  imposante 
et  plus  paternelle^  doit  trouver  de  zélés  défenseurs 
dans  les  magistrats ,  qui ,  dans  les  temps  difficiles ,  ont  * 
toujours  été  les  appuis  du  trône ,  et  qui  savent  que  les 
droits  du  Roi  et  de  la  patrie  sont  réunis  aux  yeux  des 
bons  citoyens.  ^ 

»  Il  se  montrera  encore  avec  énergie ,  ce  sentiment 
généreux  qui  distingua  toujours  les  Français ,  cet^ 
amour  pour  la  personne  de  leurs  rois  ;  ce  sentiment 
qui,  dans  la  monarchie,  est  un  des  ressorts  du  gouver- 
nement, et  se  confond  avec  le  patriotisme  ;  cette  pas- 
sion, cet  enthousiasme,  qui  parmi  nous  produisent  tant 
d^actions  héroïnes,  et  sublimes,  tant  d'efforts  et  de 
sacrifices  que  n'anroient'pu.exiger  les  lois. 

»  Les  Princes  soussignés  se  plaisent  à  parler  à  Yotre  > 
Majesté  le  langage,  du  sentiment  ;  il  leur  semble  qu^ils  . 
n'en  devroient  jamais  parler  un  autre  à  leur  Souverain. 
Sire,  tous  vos  sujets  voient  en  vous  un  père  ;  mais  il  ; 
appartient  pbs  particulièrement  aux  Princes  de  votre 
sang  de  vous  donner  ce  titre  ;  vous  en  avez  témoigné. 
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les  sentimens  à  chacun  dVux ,  et  la  recoDOoissance 
même  leur  inspire  les  instances  qu'ils  font  auprès  de 
Totre  Majesté  ;  daignez,  Sire,  écouter  le  vœu  de  vos 
aifans,  dicté  par  Tintérêt  le  plus  tendre  et  le  plus  res- 
pectueux ,  par  le  désir  de  la  tranquillité  publique  et 
du  maintien  de  la  puissance  du  Roi  le  plus  digne 
.  d^être  aimé  et  obéi  y  puisquMl  ne  veut  que  le  bonheur 
de  ses  sujets.  » 

Il  étoit  donc  rigoureusement  prouvé  que  la  préten- 
tion du  Tiers-Etat  entraînoit  nécessairement  la  délibé* 
ration  par  tête^et  alloit  par  conséquent  livrer  le  royaume 
à  une  foule  de  brouillons  et  d'ambitieux ,  jaloux  d'é* 
lever  leur  fortune  sur  les  ruines  de  tout  ce  qui  pouvoit 
s^opposer  à  leurs  téméraires  entreprises. 

Un  ministre  animé  du  désir  de  conserver  le  trône 
d'un  Souverain  qui  lui  en  avoit  confie  la  défense/ 
eut  frémi  à  Taspect  des  périls  qu'on  lui  peignoit 
avec  tant  d'énergie  ;  mais  humilié  de  ce  qu'on  avoit 
soulevé  le  voile  repais  dont  il  s'efforçoit  de  cou- 
vrir ses  secrètes  intentions,  M.  Necker  sacrifia  toiit 
à  son  amour-propre ,  et  prit  l'affreuse  résolution  de 
laisser  marcher  le  Roi  vers  le  précipice  qu'il  savoit 
bien  être  ouvert  devant  lui,  mais^ur  le  penchant  duquel 
il  avoit  la  funeste  présomption  de  pouvoir  l'arrêter. 

Qu'eut  pensé  le  public,  si  M.  de  Barentin,  alors 
garde-des-sceaux,  par  un  empiétement  sur  les  attri-^ 
butions  du  ministère  des  finances ,  eût  présenté  aa 
Roi  le  plan  d'un  emprunt  on  de  la  liquidation  des 
dettes  de  l'Etat?  Cependant  l'engoûment  pour  M.  Nec- 
ker  étoit  porté  au  point  que  personne  ne  parut  étonné 
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de  le  Toir  (Hrîgcr  la  grande  aflaîre  de  la  conYOcalum 
des  £tals-Gf  aéraux ,  aiïaire  qei  étoit  esseniieUemeot 
da  ressort  des  chefs  de  la  magistralure  et  de  radmînis- 
tralion  civile.  Comment  allier  un  acte  de  despolisoie 
personnel  si  révullant  avec  les  maximes  républicaines 
qne  prèchoit  déjà  rasluciem  Genevois  ? 
'  Armé  de  sa  captieuse  éloquence,  enveloppé  de 
cette  obscurité  de  style  par  laquelle  il  savoil  si  bien 
masquer  le  fond  des  choses ,  il  se  présenta  le  27  dé- 
cembre 1788  au  Conseil  d^£tat  du  Koi,  comme  le 
champion  du  Tiers;  et  quelles  autorités  invoqua  ce 
prodige  de  lumières,  d^intégrité  et  de  vertu?  Une 
foible  tiÙRorUé  des  Noiablis^  Vopinion  de  piusieurs 
gentilshommes ,  un  bnUi  sourd  de  l'Europe  qm  soçri- 
fioit  confusément  toutes  les  idées  d*éfuité  générale  et 
par  dessus  tout,  ks  nombreuses  adresses{i)ï  bourdonner 
qoetque  viguenr  à  d^aussi  foibles  moyens ,  il  prodigua 
outre  mesure  ces  termes  emphatiques,  ces  lieux  com- 
muns pathétiques  qui  hii  éloient  si  familiers.  Quand 
la  raison  raauquoit  ii  M.  Necker,  il  appeloil  à  son 
secours  le  sentiment;  désespérant  de  persuader,  il 
cherchoit  à  émouvoir.  CVst  par  suite  de  ce  charlata- 
nisme qu^il  termina  son  discours  par  ces  paroles 


(i)  D*u|)irè8  tunt  ce  qui  s'est  passé  pendant  lest  trente  années 
qui  nuas  séparent  de  cette  époque,  on  sifroit  tenté  de  cruiire 
^utt  la  recelte  de  Tort iétan  réTulutionnaîre  que  déhûe  ici 
JM.  Ncckcr,  a  été  trouvée  dans  les  papiers  de  ce  ministre  par 
les  pfiiuihateurs  de  tonte  espèc^*  qni  ont  piîs  la  suitt*  des 
l)onlfver^emens  politiques  dont  la  postérité  laissera  peser  stir 
lui  la  fuiiekte  îuiiiatiye. 
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adrfâ^éfs  au  Rih:  «  Ab!  Stre,  ebcore.ttD  pfo4e 
»  Ifttps,  et  tout  se  teriBtnèra  bieo  ;  voiis.ûe  direz  p9s 
»  toujours  ce  que  je  vous  ai  enicfidu  prononcer  en 
y^  parlant  des  alTaires  pubttqiies;  je  nai  eu^  dîsiez- 
»  vous^yV  nai  eu  que  des  insiam  de  bonheur;  vous  le 
»  relrouverez  ce  bonkeur.  Sire,  vous  en  jouirez. 

Jamais  prédiction  ne  fut  moins  jnslifiée  par  Tévé- 
nement  que  celle  bazardée  par  M.  Necker,  sinon  conlre 
le  témoignage  de  ra  conscience»  du  moins  contre  toute 
vraisemblance.  Au  reste,  il  n^a  pas  plus  heureusement 
prrphéiisé  dans  sa  [Nropre  cause  que  dans  celle  dn 
Km.  Attaché  par  orgueil  à  b  conservation  de  sa  plai:e, 
et  redoutant  Tinfluence  des  Grands  et  du  haut  clergé , 
il  ayoit  dit  dans  ce  même  discours  :  «  Les  deux  pre- 
»  miers  Ordres  eonnoissent  mieux  que  le  troisième  la 
»  Cour  et  ses  orages ,  et  s'ils  le  vouioient  ils  cot^cer- 
«»  teroient  avec  plus  de  sûreté  les  démarches  «pi  peu- 
»  rent  embarrasser  le  minisière ,  fatiguer  sa  constance 
»  et  rcudre  sa  force  impuissante...  »  Les  faits  ont 
appris  à  M.  Necker  que  le  troisième  Ordre  pou  voit, 
mieux  encore  peut-être  que  les  deux  premiers,  tra- 
verser les  opérations  d\in  ministre  et  même  le  préci- 
piter de  sa  place. 

Enfin  Topinion  de  M.  Necker  prévalut  au  Conseil  ; 
ainsi  ce  que  les  ligues  plusieurs  fois  renouvelées  de 
iuules  les  puissances  de  TËurope,  les  malheurs  de 
«os  Unis,  le  fanatisme  des  sectes ,  Pacharnement  des 
partie,  le  choc  de  toutes  les  passions  réunies,  nV 
voieiitpu  exécuter  pendant  quatorze  siècles,  le  rapport 
d^un  ministre  Topera  eu  un  instant,  je  veax  dire,  le 
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renversement  de  la  monarchie  française  :  car  on  pat 
regarder  la  double  représentation  du  Tiers  comme 
Tarrêt  de  mort  de  Tautorité  royale ,  puisqu'elle  bri* 
soit  tous  les  contre-poids  politiques.  Cette  conces- 
sion nous  ayoit  fait  passer  des  liens  de  la  monarchie 
dans  les  fers  de  la  démocratie.  Dès-lors  il  ne  fut  plus 
permis  d'énoncer  librement  son  opinion  /  et  déjà  le 
peuple  préludoit  à  Texercice  de  sa  souveraineté  future 
par  des  actes  de  violence  ;  déjà  s'accréditoit  cette  déno- 
mination dhsnràt-à'arisiocraies  qui  a  fait  couler  tant 
de  sang (i)  ;  et  c'est  au  cri  répété  partout  avec  rage  de 
vive  le  Tiers-Etat,  que  se  rallioient  les  factieux  :  cbmme 
nous  venons  d'entendre,  trente  ans  après ,  leur  pos* 
térité  remuer  les  mêmes  séditions  aux  cris  de  s^ive  k 
c6ié  gauche  !  Tant  la  révolte  est  incurable  de  sa 
nature,  tant  elle  se  montre  éternellement  la  même, 
quand  on  lui  permet  d'agir  ! 
U  se  trouva  cependant  encore  des  citoyens  assez 


(i)  Il  seroit  curieux  de  présenter  la  ]oDgae .  nomenclature 
des  diverses  qualifications  dont  les  réyolutlonnaires  de  toutes 
les  époques  ont  dénaturé  le  sens  pour  en  faire  une  injare,  et 
le  plus  souvent  un  cri  de  mort  contre  les  Français  .fidèles  à 
leur  Roi.  U  pourruit  entrer  dans  cet  examen  plus  de  philoso- 
phie qu'on  ne  pense  au  premier  abord.  Nous  nous  bornerons 
ici  à  signaler  les  surnoms  d* aristocrate  y  àe  modéré  et  d^ultrà^ 
placés  dans  la  chronologie  des  sottises  révolutionnaires  aux 
deux  extrémités  et  au  milieu  de  la  chaîne  de  nos  malheurs  « 
comme  pour  indiquer,  par  Taveu  même  de  nos  ennemis,,  la 
sagesse  de  nos  principes ,  la  modération  de  notre  conduite  et 
l'ardeur  de  notre  zèle  dans  la  pénible  et  glorieuse  lutte  que 
nous  avons  soutenue  en  faveur  du  Trône  et  de  TAuteK 
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substitua  un  beaucoiip^plus  it]e5uré.  Après  s^êlrc  jus- 
tifié iiu  rejet  (lu  plan  de  concilialion,  la  Noblesse  d'il: 
Ah  !  Sire  ,  c'est  à  votre  cœur  seul  que  la  'Ifoilessç 
en  appelle  !  sensiblement  affectée  ,  mais  constatnmeht 
fidèle ,  toujours  pure  dans  ses  principes  ^  elle  conser- 
vera sans  doute, des.  droits  à  vos  bontés  ;  vos  vertus 
personnelles  fonderont  toujours  ses  espérances. 

Les  De'piile's  du  même. Ordre  retracèrent /avec la 
plus  grande  modération,  IMIégaliié  des  opérations  du 
Tiers  ,  et  lermiiièrent  ainsi  :  Cest  entre  tes  mains 
de  Votre  Majesté  même  que  nous  dépos&nsnos  protes- 
tations et  oppositions  contre  de  pareilles  prétentions^: 
ce  m  sont  point  nos  droits  et  nos  intérêts  j^ue  ^oas 
défcièdons 4  Sire ,  ce  sont,  les  vôtres  ,  ce  sont  ceux^4e 
VEtat,  ce  sont  ceux  enfin  du  peuple  Français, 

\}i\  discours  si  sage  mérita  lapprobâtiou  du  Ptoi^ 
qui  répondit  CD  termes  affectueux:  Je  saurai  main- 
tenir pour  Vintérêt  de  mes  sujets  t  autorité  qui  m" est 
confiée^  et  je  ne  permettrai  jamais  (jiion  ialtère. 

Plein  du  grand  projet  quM  méditoit,  il  léipur  in- 
diqua pour  les  intéresser  à  son  *snUès.  Je^ompfe 
(  a)oi«ta-t-ii  )  sur  votre,  zèle  pour  la  patrie ,  sur  cotre 
attachement  M  ma  personne  ^  et  j  attends  mec  conâanee 
de  cotre  fidélité  ^que  voussdopierezles  vues  de-concilia- 
tion dont  je  suis  occupé  pour  le  bonheur  de  mes  peuples. 

Le  Roi  avoit  priseii^elfel  la  résolution  de  réprinirr 

par  iHie  démarche  éclatante  les  entreprises  du  Tiers. 

M.  Necker,  de  plus  en  plus  époHvaiHé- des  progrès  . 

d^un  npl  dont  il  éloit  le  principal  auteur  «  .ivoit  lui- 

,méme  conseillé  à  S.  M.  de  déployer  toute  sou  auto- 
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rlté  ;  il  fut  le  premier  a  lui  suggérer  des  mesures  quMl 
eut  ensuite  la  foiblesse  de  désavouer. 

Le  20  juin  ,  des  hérauts  d^armes  publièreut  à  soa 
de  trompe  uoe  proclamation  du  Roi ,  anaouçant  que 
S.  M.  tirndroit  le  22  une  séance  royale  aux  Elats- 
Généraux  ,.et  que  les  préparatifs  à  faire  dans  lés  trois 
salles  exigcoient  que  les  assemblées  fussent  suspen- 
dues. 

Le  grand-maître  des  cérémonies  écrivit  à  M.  Bailli, 
président  du  Tiers,  pour  Tinformer  des  intentions  du 
Roi.  M.  Bailli  répondit  sèchement ,  qu'il  alloit  se 
îeudre  à  la  séance  qui  avoit  été  indiquée. 

Au  méprisde  la  proclamation,  les  députés  arrivoient 
flc  tous  côtés  ;  le  peuple  se  rassembloit  ;  mais  de 
nombreux  délacbemens  de  Gardes  Françaises  (encore 
fidèles)  occupoieul  les  portes  de  la  salle  ;  tout  accès 
éloit  fermé.  De  moment  en  moment  la  foule  grossis- 
§ûit ,  ^t  les  clameurs  alloient  croissant  ;   une  pré- 
caution indispensable  dans  les  circonstances  étoit  re- 
gardée comme  un  attentat  à  la  liberté  de  la  Nation. 
On  a^cuspitle  Roi  de  vouloir  dissoudre  les£tats-Gé. 
liéraux  à  Tinstant  même  où  il  déclaroit  vouloir  dépo- 
ter ses  intentions  dans  leur  sein.  L'agitation  étoit  ex- 
tr^me  ;  les  partis  les  plus  violens  étoient  proposés  et 
accueillis  avec  enthousiasme.  M.  Bailli  parut:  un  mot 
de  sa  part  eût  suHG  pour  ramener  le  peuple  ;  Tautorité 
dont  son  Ordre  Tavoît  revêtu ,  et  Tobéissance  qu'il 
avoil  jurée  ai  Roi  lui  en  faisoient  un  devoir  ;  mais  em- 
porté par  la  fougue  populaire,  ou  cédant  aux»mouve- 
mens  intérieurs  d'une  ambition  irréfléchie,  ilpartagea 
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des  transports  qu'il  au»  oit  dû  réprimer  (i).  Il  rallia 
les  députes  autour  de  lui  et  les  invita  à  aller  Irnir  leur 
séance  dans  un  jeu  de  paume.  Pour  sinmouler  leur 
répugnance,  il  marcha  le  premier  au  milieu  des  applau- 
dissi'mens  de  la  plus  vile  populace  qui  Tescortoit.  Ai 
peine  furent-ils  réunis  ^  qu'un  dVux  proposa ,  pour 
prévenir  une  dissolution  qu'ils  craignoient,  de.se  lier 
tous  par  un  serment  public ,  et  de  déclarer  que /^ri- 
semblée  nationale  ezisieroit  partout  où  ils  se  réuniraient. 
Cette  motion  lut  décrétée  sur-le-champ  sans  examen  « 
sans  discussion  y  et  sans  réfléchir  que  c'étoit  proclamer 
la  révolte  et  en  déployer  Tétendart  ;  la  précaution  fut 
portée  jusqu'à  exiger  que  chatjdt^  membre  confirm&t  ce 
serment  par  sa  signature.  Un  seul ,  M.  Martin  ;  député 
d'Auch,  eut  le  courage  de  refuser.  Il  fut  aussitôt  dé^ 
nonce  à  la  multitude  qui  assiégeoit  la  porte  ;  elle 
demanda  à  grands  cris  qu'il  lui  fût  livré  pour  le  mettre 
en  pièces.  On  le  fit  heureusement  évader  par  le  toit 
d'une  mabon  voisine. 


(i)  Comment  concilier  la  conduite  de  M.  Bailli. avec  le  Ian« 
gage  qa'il  tient  dans  son  Atlantide  de  Platon  ?  «  Ne  souhaitons 
»  jamaisde  révolution  :  plaignons  nos  pères  decelles  qu'ils  ont 
«  éprouvées.  Le  bien,  dans  la  nature  physique  et-moralCf  ne 
»  descend  du  Ciel  sur  nous  que  lentement ,  peu  à  peu,  j'ai 
»  presque  dit,  goutte  à  goutte;  mais  tout  ce  qui  est  subit,  Ins- 
»  tantané,  tout  ce  qui  est  révolution  est  une  source  de  mauxV 
»  Les  déluges  d^eau,  de  feu  et  d'hommes  ne  s^étendent  sur  la 
n  terre  que  pour  la  ravager... •  »  M.  Bailly  a  personnellement 
éprouvé  combien  étoient  justes  ces  réflexions  :  il  a  été  enve- 
loppé dans  le  Ravage  dont  il  fait  une  peinture  si  frappante  et 
si  vraie. 

5* 
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La  veille  de  ce  jour  de'saslreux,  il  s'éloil  passe 
dans  la  chambre  du  clergé  un  évéuement  noa  moins 
remarquable.  Un  grand  nombre  de  curés  de  province 
éioient,  comme  on  Pa  déjà  dit,  impatiens  de  se  réu- 
nir au  Tiers.  A.  force  d\)piniàlrelé  ,  ils  enlevèrent /i7 
vérification  des  pouvoirs  en  commun ,  sous  la  réserve 
cependant  des  droits  honorifiques  et  de  la  distinciion 
des  Ordres;  resiriciion  illusoire  à  laquelle  les  trans- 
fuges du  clergé  cuimêmes  éloienl  bien  déterminés 
à  n^avoir  aucun  égard.  Ils  n'aspiroient  qu^au  moment 
de  leur  réunion  avec  le  Tiers  ;  mais  comment  Topérer 
dans  un  ignoble  jeu  de  paume  ?  La  gravité  de  leur 
carartère  et  Timporlance  de  la  démarche  exigeoient  nu 
théâtre  plus  imposant.  Comme  si  toutes  les  circons- 
tances se  fussent  réunies  pour  favoriser  les  projets^ 
des  factieux ,  la  séance  du  Roi ,  indiquée  au  22 ,  fut 
remise,  on  nesaitpar  quelle  fatilité,  au  23.  Le  Koi  ea 
informa  M.  Bailli  par  une  lettre  de  sa  main,  dont  la 
inscription  éloit  a  M.  Bailli ^présidehtdu  Tiers-Etat. 

Ce  délai,  si  impolitique  dans  un  moment  où  il 
falloit  user  de  la  plus  grande  célérité ,  fut  mis  à  profit 
par  les  ennemis  du  trône.  Le  Tiers  indiqua  son  as- 
semblée dans  Péglise  de  Saint  Louis  ;  ce  changement 
de  lieu  avoit  été  évidemment  concerté  avec  les  déser- 
teurs du  clergé,  qui  n'hésitèrent  plus  a  s*y  réunir. 

Le  23  juin  ,  le  Roi  se  rendit  à  Tass^emblée  avec  na 
cortège  nombreux  et  tout  Tappareil  de  la  royauté.  A 
peine  étoit-il  sur  son  trône,  que  les  membres  du  Tiers 
s'empressèrent  de  s'asseoir  et  de  se  couvrir.  Le  garde- 
des-sceaux  ,  M.  de  Barentin ,  indigné  de  Taffronl  fait 
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à  la  majesté  royale,  se  bâia  de  crier  que  le  Roi  or- 
donnoil  à  tout  le  monde  de  s^asseoir. 

Alors  le  Roi  oiiTrit  la  séance  par  un  discours  quMI 
prononça  avec  autant  de  force  que  de  dignité.  Dans 
Texposé  rapide  des  débats  qui  s'étoieut  élevés,  il 
n^iuculpa  aucun  Ordre  en  particulier  ;  mais  il  déclara^ 
d%)n  ton  ferrae^qu'il  venoil  mettre  fin  à  celte  scanda- 
leuse discorde ,  et  ramener  aux  principes  constitutifs 
de  la  monarchie  ceux  qu^un  faux  amour  du  bifO  public 
en  avoil  écartés.  Je  veux  le  croire,  dit-il ,  ei  faimii  à 
le  penser,  les  Etais-Généraux  ne  sont  point  changés; 
je  dois  au  bien  de  mon  royaume  de  faire  cesser  ces  fu- 
nestes divisions.  Oest  donc  dans  cette  résolution  ,  Mes^ 
sieurs ,  que  je  vous  rassemble  autour  de  moi;  c'est 
comme  le  père  commun  de  tous  mes  sujets ,  c'^est  comme 
le  défenseur  des  lois  de  mon  royaume  que  je  viens  en 
retracer  le  véritable  esprit\  et  réprimer  lef  atteintes  qui 
Y  ont  été  portées. 

Le  garde-des-sceanx  lut  ensuite  celte  fameuse  décla- 
ration que  Ton  sVst  efforcé  de  présenter  comme  ud 
attentat  à  la  liberté  des  Etats-Généraux ,  quoiqu'elle 
lie  fut  qu%in  rappel  aux  principes  constitutifs  de  la 
monarchie,  et  Texpression  énergique  des  volontés  d^ua 
Souverain  justement  irrité  contre  des  sujets  ingrats, 
qui  abosoient  d'un  pouvoir  dont  ils  lui  dévoient  l'exer- 
cice pour  le  dépouiller  de  ses  prérogatives  royales.  Elle 
n'étoit  cependant  pas  entièrement  exfmpte  d'inconvé* 
niens.Laprincipalepartie  étoit  bien  fondée  sur  des  prin- 
cipes incontestables,  et  n'avoitpour  but  que  de  mainte* 
nir  cette  hiérarchie  de  pouvoirs  si  nécessaire  dans  ua 
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grand  Etat  ;  mais  quelques  arlicles  ouvroient  un  champ 
bien  vaste  aux  entreprises  des  ambitieux.  11  ëtoit  un 
peu  étrange  d'enlendre  le  Roi  déclarer  lui-même  que 
les  députés  n'éloienl  pas  liés  par  le  vœu  de  leurs  com- 
metlans,  et  insinuer  que  le  serment  d^êlre  fidèles  à 
leurs  cahiers  nVngagcoit  pas  leur  conscience.  Cétoit 
détruire  le  respect  dû  à  ces  mêmes  cahiers  dont  on 
alloit  l'aire  la  base  d^Jne  seconde  déclaration  ;  cVtoit 
pour  ainsi  dire  transformer  les  députés  en  autant  de 
Souverains  qui  pouvoient  prononcer  despotiquement 
même  contre  Tintention  bien  connue  du  peuple  dont 
ils'n'éloient  alors  que  les  délégués. 

Les  murmures  que  cette  déclaration  avoient  exci- 
tée étoient  à  peine  apaisés ,  que  le  Roi  reprit  la  pa- 
role^ pour  annoncer  une  seconde  déclaration,  oii 
Ploient  consignés  les  diiTérens  bienfaits  qu^il  étoit 
résolu  d'accorder  à  ses  peuples  :  Je  puis  dire ^  sans  me 
fà^re  illusion  ^  ajouta  cet  excellent  prince ,  que  jamais 
tXH^n^en  a  autant  fait  pour  aucune  nation;  mais  quelle 
antrepeui  t avoir  mieux  mérité  par  ses  sentimens  que  la 
nation  française  F  je  ne  craindrai  pas  de  t exprimer , 
ceux  qui  i  par  des  prétentions  exagérées  ou  par  des 
âij^ultés  hors  de  propos^  retarderoient  encore  f  effet  de 
^ms^intentions  paternelles  se  rendroient  indignes  d'être 
TÊ^iés  comme  Français, 

Cetté^  déclaration ,  monument  âe  bonté  et  de  saine 
prpitiîqne,*source  intarissable  de  prospérités,  contenoit 
!A>hté-cinq  articles.^  Le  Roi  consentoit  à  ne  proroger 
ni^ établir  aucun  impôt ,  à  ne  faire  aucun  emprunt 
isstns  Pautorisationdes  Etats-Généraux  ;  à  fixer  iuva- 
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riablement  et  publiquemenl  les  dépenses  de  son  minis^ 

tère,  même  celles  de  sa  maison  ;  à  pourvoir  à  la  cod*> 

solidaûon  el  à  la  sûreté  Je  la  dette  publique  ;  à  main^ 

tenir    Tinviolabilité    des  propriétés.    Il  invitoit    leâk 

Etats-Généraux  à  lui  présenter  les  moyens  de  con-» 

cilier  Tabolilion  des  lettres  de  cachet  avec  ce  quVxir 

geoient  la  sûreté  ()e  TÉlat,  Phooneur  des  familles  »  et 

de  mettre  la  liberté  de  la  presse  en  harmonie  avec  le 

respect  dû  à  la  religion  ,  aux  mœurs  et  au  gouverne* 

ment.  11  aulorisoit  la  création  d^Ëtats  Provinciaux  ^ 

chargés  de  toutes  les  parties  les  plus  importantes  de 

Tadministration  des  départemens.  Il  demandoit  qu^on 

remplaçât  la  gabelle,  les  droits  d^aide  et  autres,  par' 

des  impôts  moins  onéreux  à  la  nation.  Il  confirmoit 

Tabolition  de  la  corvée  ,  et  exbortoit  les  seigneurs  à 

supprimer  dans  leurs  terres  le  droit  de  main-morte  ^ 

ainsi  qu^il  Tavoit  pratiqué  dans  ses  (iloi[T)aines.  Il  pro-^ 

mettoit  de  publier  incessamment  un  règlement  pour 

les  capitaineries,V^^/><i«/  donner  encore  dans  cette  por^ 

iie  ijui  tient  de  plus  pris  à  ses  jouissances  personnellei 

un  nouveau  témoignage  de  son  amour  pour  son  peu^te. 

Enfin,  par  le  dernier  article^  il  déclaroit  de  la  manière 

la  plus  expresse  qu^l  vouloit  conserver  ea  son*  entier 

et  sans  la  moindre  atteinte  Pinstitution  de  Vzimie^ 

Le  Roi  termina  la  séapce  par  un  discours  énergi- 
que ,  dans  lequel  il  renouvela  la  déclaration  qu^il 
avoit  déjà  faite  tant  de  fois,  quUl  n^étoit  animé  que 
du  désir  d^opérer  le  bonheur  de  ses  sujets.  «  Si  Totxs. 
»  m^abaudo^inez  dans  une  si  belle  entreprise ,  s^écria 
»  ce  généreux  monarque ,  seul  je  ferai  le  bien  dé  me$ 
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»  peuples,  et  connoîssaut  vos  cahiers,  connoissant' 
»   l'a(!<:or<l  parfait  qni  existe  enire  le  vœu  gtuie'ral  de 
jo  b'  iialioii  el  mes  intentions  hienfaisantes  ,  )f   tî  *  r- 
»  ehërai  vers  le  bnlanquel  je  veux  atteindre  arect    it 
:t  île  courage  el  la  fermeté  qu^il  doit  inspirer. 

»  C'est  moi  jusqu'à  pre'senl  ,  contînua-t-il ,  qui 
D/faîs  tout  pour  le  bonheur  de  mon  peuple  ,  et  il  est 
*  rare- peut-être  que  Tunique  ambition  d'un  Souveraia 
>  soil  (robfenir  de  ses  sujets^u'ils  s'entendent  enfia 
»^ponr  accepter-ses  bienfaits.  » 

Le  Roi  ordonna  ensuite  lui-même  à  l'assemble'e  de 
se- séparer  :  la  Noblesse  el  le  Clergé  obéirent  sur-le- 
champ  :  mais  les  membres  du  Tiers  restèrent  immo- 
biles à  leurs  places.  Le  grand-maître  des  cérémonies 
répéta  îkM.  Bailli  l'ordre  de  Sa  Majesté.  Le  comte 
de  Mirabeau^  s'écria  :  //  iCy  a  que  les  bdionnettes  qiU 
puissent  nous  faire  sortir  d'ici ,  et  ce  cri  ne  trouva  que 
trop  d'échos. 

€!étoil  étrangement  abuser  de  la  faveur  populaire  ,* 
et  de  la  modération  du  Roi  :  il  étoit  atroce  de  choisir 
pour  l'outrager  en  personne  le  moment  où  il  venoit 
d'apporter  des  paroles  de  paix  ,  et  de  sacrifier  ses 
prérogatives  les  plus  importantes  au  rétablissement  de 
la!  concorde  et  \  l'accélération  de  la  félicité  publique. 
L!A8serablée,  déjà  afl'ranchie  des  lois  de  Tobéissance, 
cruVpouvoir  braver  impunément  celles  de  la  raison  ei 
deJa  justice  ,  et  ravir  au  Roi  jusqu'au  droit  de  rendre 
fé  bouhf  ur  à  ses  sujets.  Sans  même  examiner  la  décla- 
ration dont  elle  n'avoit  entendu  qu'une  lecture  rapide, 
cUe  la  rejeta  et  persista  dans  toutes  ses  précédentes  dé--. 
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libérations  (i).  Mirabeau ,  qui  croyoit  déjà  voir  le 
glaive  des  lois  suspendu  sgr  sa  lêle,  se  bâia  de  cher- 
cher sa  sûreté  dans  une  inviolabilité  actuelle  et  future  : 
il  n'eut  pas  de  peine  à  la  faire  décréter  (2). 

Tous  les  Ministres  accompagnèrent  le  Roi  à  la 
séance  :  M.  Netker  seul  s'en  dispensa.  Il  y  avoit  ca 
on  conseil  extraordinaire^  où  le  Roi  avoit  appelé  les 
Princes  ,  ses  augustes  frères.  On  y  avoit  discuté  les 
deux  déclarations  projetées  par  M.  Necker  ;  on  ea 
avoit  changé  quelques  dispositions  ,  incompatibles 
avec  la  dignité  du  Roi  et  Tinlérêt  de  la  Monarchie; 
Mais  son  plan  n  avoit  subi  aucune  altération  ;  on  avoit 
seulement  dépouillé  plusieurs  de  ses  idées  de  la  teinte 
trop  républicaine  qu'il  leur  avoit  imprimée.  M.  Necker, 


(i)  La  faction  politique  qui  affecte  aujourd'hui  pour  la  Charte 
un  enthousiasme  trop  bruyant  pour  qu'on  le  croie  parfaite- 
ment sincère ,  est  la  même  qui  repoussa  In  déclaration  du  ao 
juin  y  comme  une  insulte  jtnx  droits  de  la  nation;  et  cepen- 
dant il  règne  entre  ces  deux  actes  de  l'autoriié  souveraine  une 
conformité  de  principes  en  ne  peut  plus  remarquable  ;  peut- 
être  même  que  dans  cette  déclaration  la  doctrine  monarchique 
n'est  pasrigoureusement  établi  que  dans  la  Charte.  Les  fac- 
tions seroient-el  les  devenues  plus  foibleset  l'autorité  plus  forte? 
S'il  ne  peut  y  avoir  à  cela  de  doute  raisonnable,  l'autorité  n'a 
donc  qu'à  vouloir  pour  ré-  duire  les  factions  et  rendre  le 
calme  à  la  France. 

(a)  Cette  précaution  annonçoit  une  secrète  inquiétude,  que 
Mirabeau  ne  craignit  pas  d'avouer  quand  elle  fut  dissipée  ; 
•  Cinquante  gardes-du-corps  ,  a-t-il  dit ,  auroient  suffi  pour 
>  dissiper  notre  assemblée,  très-inquiète  de  sa  position;  mais 
»  la  Cour  négocia  au  lieu  d'agir;  nous  en  conclûmes  qu'elle 
3>'  avoit  peur  :  alors  notre  audace  et  notre  force  doublèrent.  » 
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incapable  de  sacrifier  sa  vaDilé  au  salut  de  TEtat,  ea 
fut  oiïeosé  ,  ou  feignit  de  Têlre  ;  car  la  suite  autorise 
a  croire  que  son  mécontenlement  apparent  ne  fut 
qu^iu  prétexte  pour  ne  pas  se  rendre  responsable 
d^une  entreprise  dont  il  redoutoit  le  danger.  Son  ab- 
sence (i)  fut  en  effet  interpre'le'e  comme  un  désaveu 
authentique  de  la  démarche  du  Roi.  Il  offrit  sa  démis- 
sion ,  parce  quM  savoit  bien  qn^elle  ne  pouvoit  point 
être  acceptée  ,  et  qu^elle  le  rendroit  plus  cher  au  parti 
dont  il  Youloit  reconquérir  la  confiance.  Le  soir 
même  il  revint  à  Versailles ,  et  fut  encore  accueilli  avec 
bonté  par  le  Roi.  Une  foule  immense  Paltendoit  aux 
portes  du  château  ;  il  lui  auroit  été  facile  de  se  déro- 
ber à  cet  empressement  peu  honorable  d^une  populace 
stipendiée  ;  mais  il  voulut  jouir  de  ce  genre  de  triom- 


(i)  M.  Necker  jouÎ5soit  toujours  de  la  faveur  populaire  :  s*il 
avoit  eu  la  franchise  d'ayouer  que  les  deux  déclarations  étoient 
son  ouvrage  y  le  Tiers  n'auroit  peut-être  pas  ose  les  rejeter. 
Son  absence  devoit  faire  et  fit  en  effet  présumer  qu*il  n*y  avoit 
en  aucune  part,  ou  qu'elles  n'ayoient  pas  reçu  son  assentiment. 
L'offre  de  sa  démission  acheva  d«  confirmer  le  public  dans  cette 
opinion.  D'ailleurs»  ne  seroit-il  pas  permis  de  soupçonner  ses 
émissaires  d'avoir  ameuté  la  populace  qui  se  trouva  sur  son  pas- 
sag<*  précisément  au  moment  où  il  sortoit  du  château?  Comment  , 
un  fait  qui  ne  devoit  guère  être  connu  que  du  Roi  et  d'un 
très*petit  nombre  de  personnes,  fut-il  aussitôt  divulgué  ?  Pour- 
quoi M.  Necker  y  qni  rentroit  ordinairement  chez  lui  par  les 
détours  du  Contrôle  général,  s'exposoit-il  à  la  curiosité  pu- 
blique, sous  les  jeux  de  son  Souverain ,  pour  lequel  ce  triomphe 
étoit  une  offense  ?  Que  signifioit  cette  bouderie  d'un  moment , 
si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi  ?  N'étoit-elle  pas  une  ruse  pour 
appeler  sur  lui  tous  les  regards  et  tout  l'intérêt  ? 
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pbe ,  et  se  plut  à  marcher  jusques  chez  lui  au  milieu 
de  celle  multitude. 

C'étoit  peu  pour  Ip Tiers  d'avoir  dédaigné  de  pren- 
dre en  considération  les  déclarations  du  Roi  ;  quel- 
qnes  membres  demandèrent  qu'on  en  punit  les  au- 
teurs. M.  de  Mirabeau  s'écria  qu'il  auroil  dénoncé  de 
snite  son  cher  cousin  legarde-des-sceaux  ^  sUl  n^avoit  Ut 
certitude  extrêmement  fondée  ffuUl  donneroit  sa  démis- 
sion. 

Pendant  que  le  Tiers  multiplioit  l^s  actes  de  sa  ré- 
volte ,  les  deux  autres  Ordres' ,  fidèles  au  Roi , 
s'étoient  retirés  dans  leurs  chambres  pour  y  dé- 
libérer, sur  l'invitation  qu'avoit  faite  Sa  Majesté,  de 
procéder  en  commun  à  la  vérification  des  pouvoirs. 
Au  moment  où  la  Noblesse  pesoit  les  funestes  ronsé- 
qnenres  de  cette  réunion,  elle  reçut  du  Roi  une  lettre 
particulière,  par  laquelle  Sa  Majesté  Pengageoit  à ^^ 
réunir  y  sans  délai,  avec  les  deux  (mires  Ordres  ,  pour 
hâter  t accomplissement  de  ses  intentions  paternelles. 
Cette  lettre  avoit  été  suggérée  par  M.  Necker,  qui  rem- 
plissoit  l'esprit  de  ce  prince  de  terreurs  chimériques. 
Aussitôt  la  Noblesse  cessa  de  délibérer  ;  elle  se  sou- 
mit sans  discussion  ,  sans  débat»,  sans  murmure ,  au 
sacrifice  douloureut  que  lui  prescrivoil  un  intérêt 
aussi  cher  que  celui  de  la  sâreté  du  Roi.  Son  arrête 
porte  que  cette  invitation  na  permis  à  t  Ordre  de  la 
Noblesse  que  d'écoutet  les  sentimens  et  les  craintes  de 
son  cœur  pour  la  personne  du  Roi;  e(  V Ordre  entier , 
sans  délibérer  plus  long-tetnps ,  s* est  déterminé  à  céder 
aux -désirs  de  Sa  Majesté  en  se  rendant  à  la  saUe 
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commune.  Cependant  elle  ne  se  dissimoloit  pas  les 
suites  dangereuses  quV'nlraineroit  celte  démarche 
pour  la  délibération  par  têle  :  aussi  cette  déférence 
pour  la  volonté  du  Souverain  la  couvril-elle  de  gloire. 

La  séance  du  ckrgé  fut  plus  tumultueuse  :  les  dé- 
serteurs voulurent  entraîner  presque  de  force  ceux 
qui  hfsitoienl  encore  :  PÂrchevêque  de  Paris  fut  si- 
gnalé à  la  foule  qui  obstruoit  les  avenues  de  la  salle  ^ 
comme  le  principal  auteur  de  la  résistance  :  des  voies 
de  fait  se  dirigèrent  contre  lui ,  et  sans  le  courage  de 
son  cocher,  il  auroit  été  mis  en  pièces.  Le  lende- 
main le  Clergé  reçut  du  Roi  une  lettre  semblable  à 
celle  adressée  à  la  Noblesse.  Son  dévouement  et  son 
obéissance  furent  les  mêmes.  Il  se  rendit  de  suite 
dans  le  vestibule  de  la  salle  du  Tiers ,  où  la  Noblesse 
Fattendoit.  Le  Clergé  prit  la  droite  ,  et  la  Noblesse  la 
gauche  ;  ils  eotièrent  un  à  un  :  cette  marche  avoit 
quelque  chose  d'imposant  et  de  lugubre.  Une  noble 
douleur  étoit  peinte  sur  tous  les  visages.  Leurs  pré- 
sidens  se  bornèrent  à  dire  que  le  respect  de  leur  Or- 
dre pour  le  Roi  Y  leur  zèle  pourTunionet  la  concorde, 
et  leur  patriotisme  leur  avoicnt  dicté  cette  démar- 
che. La  joie  de  M.  Bailli  fut  telle  qu^on  en  trouve 
Texpression  trois  fois  dans  la  phrase  qu'il  leur  ré- 
pondit. 

L'assemblée  qui  ne  s'4toit  occupée  jusqu'alors  qu'à 
égarer  le  peopfc  ,  songea  enfin  à  le  soulager.  L'épou- 
vantable grêle  qui,  en  1788,  avoit  dévasté  la  plus 
grande  partie  de  la  France ,  le  long  cl  rigoureux  hiver 
qui  avoit  succédé  à  ce  fléau,  Tavidilé  des  fermiers,  les 
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machinations  secrètes  de  quelques  ambitieux  ,  tout 
senabloit  avoir  conspiré  pour  livrer  la  France  aux 
horreurs  de  la  Famine  :  dé[à  peut-être  ,  sans  les  soins 
prévoyans  du  Roi  elle  eût  dévoré  la  moilii  de  celte 
aveugle  multitude  qu\)n  armoit  contre  lui.  Ce  clergé, 
cette  noblesse  ,  si  injustement  calomniés  ,  avoienl  ré- 
clamé les  premiers  des  secours  pour  le  peuple  :  ils 
avoienl  fait  connoîlre  leur  vdeu  au  Tiers, qui,  emporté 
par  la  fougue  de  ses  débats  n^avoit  pas  encore  pensé  à 
sVn  occuper.  On  délibéra  enfin  ^ur  les  moyens  d^as- 
surer  la  subsistance  d^me  nation  qu^on  étoit  vena 
soulager,  et  qu^on  exposoit,  par  tant  de  lenteurs ^  à 
mourir  de  laim.  M.  Necker ,  qui  avoit  seul  veillé  aux 
besoins  de  la  France,  fut  consulté  sur  cette  malière 
importante.  Le  mémoire  qu'il  envoya  à  rassemblée, 
contenoit  un  long  récit  de  ses  opérations  ;  il  s'y  pro- 
diguoil  les  louanges  ;  mais  économe  tle  conseils  ,  il 
B^indiquoit  pas  une  mesure  pour  le  soulagement  da 
peuple.  Le  Roi ,  qui ,  m.ilgré  la  pénurie  des  finances  , 
avoit  déjà  sacrifié  plus  de  25  mil.ious  pour  diminuei: 
celle  des  grains  ,  s'en  rapportoit  à  la  sagesse  de  TÂs- 
semblée.  Ce  mémoire  fut  communiqué  aux  trente  ba^ 
reaux  qui  venoienl  de  se  former  pour  la  vérification 
des  pouvoirs  ;  jamais  il  n'y  eut  plus  de  diversité  d'opi- 
nions :  ces  profonds  législateurs ,  qui  prélendoient  ré- 
générer un  vaste  royaume,  furent  arrêtés  dès  le  pre- 
mier pas  ,  et  s'estimèrent  très-  heureux  de  sortir  de 
l'embarras  où  les  avoit  jetés  une  longue  et  stérile  dis- 
cussion, CD  avouant  leur  impuissance. 

Cependant  il  falloit  remplir  l'attente  de  la  nation, 
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travailler  à  cette  constitution  annoncée  avec  tant 
dVmphase.  Un  comité,  composé  de  trente  membres  , 
élus  au  scrutin,  fut  chargé  de  ce  grand  œuvre  (1). 
Mais  des  scrupules  arrêtèrent  encore  beaucoup  de  dé- 
pûtes  du  Clergé  et  de  !a  Noblesse;  ils  ne  se  croyoient 
pas  déliés  de  leurs  sermens,  malgré  tous  les  sophismes 
employés  pour  les  décider  à  les  violer.  La  discussion 
fut  vive  et  longue  ,  Tabbé  Sieyes  la  termina  en  ob- 
servant que  les  mandats  étant  nuls  dans  leur  principe , 
TAssemblée  devoit  déclarer  qu^il  n^y  avoit  pas  lieu  à 
délibérer  ;  c^est  dans  cet  espiit  que  fut  pris  et  rédigé 
Farrêlé  suivant.  «  Le  résultat  des  suiTrages  a  été  qu'il 
»  n'y  a  pas  lieu  à  délibérer,  TAssembléc  Nationale 
>>  regardant  ses  principes  comme  fixés  à  cet  égard,  et 
»  considérant  que  son  activité  ne  peut  être  suspen- 
»  dite ,  ni  la  force  de  ses  décrets  afToiblie  par  des 
»  protestations  ou  par  Tabsence  de  quelques  bail- 
»  liages.  i> 

Le  Clergé  et  la  Noblesse  qui  croyoient  que  le  non- 
délibéré  laissoit  indécise  la  question  principale ,  furent 
dupes  de  cet  insidieux  arrêlé,que  leurs  adversaires  re- 
gardoient  comme  statuant  sur  la  question ,  et  entraî- 
nant la  cassation  des  mandats  impératifs. 

Les  violences  exercées  à  Paris,  et  la  nécessité  de 
proléger  les  convois  de  farine  destinés  pour  cette  ville, 
avoient  déterminé  le  Roi  à  faire  venir  plusieurs  régi- 
mens.  Le  but  de  ce  Prince  étoit  moins  de  s'environ- 


(i)  Cest  dans  la  région  des  orages  qu'on  alloit  trarailler  à 
TouTrage  qui  demande  le  plus  de  calme  et  de  méditatioju. 
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ner  d^une  armée  que  d^avoir  au  besoin  une  force 
suffisante  pour  réprimer  Pesprit  de  sédition ,  qui  de 
jour  en  jour  devcnoit  plus  alarmant.  Ces  précautions, 
commandées  par  la  sagesse,  furenlconverlies  par  les  fac- 
tieux en  un  attentat  contrit  la  liberté  de  PÂssemblée 
et  la  sûreté  des  citoyens  de  Paris.  I^es  bruits  les  plus 
absurdes  s'y  répandirent  et  furent  adoptés  sans  exa- 
men par  une  multitude,  célèbre  entre  tous  les  peu- 
ples d^Eiirope  par  sa  facile  crédulité.  L^Âssemblée 
Nationale  alloit  être  dissoute ,  les  députés  précipi- 
tés dans  des  cacbots ,  et  Paris  livré  au  pillage.  Les 
députés    méprisoient  intérieurement  ces  fables  ridi- 
cules ;  mais  ils  avoient  intérêt ,  pour  s^attacher  davan- 
tage un  peuple  abusé,  à  paroître  y  ajouter  foi.  Le 
comte  de  Mirabeai)  en  fit  le  sujet  d^une  grande  dé- 
nonciation ,  dans  laquelle  il  s^efTorça  de  donner  à 
rimposture  toutes  les  couleurs  de  la  vérité.  Une  foule 
de  Gardes  Françaises  remplissoit  les  tribunes.  Avec 
quelle  astuce  il  les  engagea  à  Toubli  de  leurs  <ievoirs  ! 
avec  quelle  audace  il  les  excita  à  la  révolte  !  avec  quelle 
perfidie  il  augmenta  sans  raison  les  inquiétudes  du 
peuple  sur  sa  subsistance  ! 

Son  atroce  langage  amena  la  proposition  d^envoyer 
unt  adresse  et  une  députation  aniloi,  pour  lui  deman- 
der Téloignement  des  troupes  :  il  étoit  naturel  que  le 
comte  de  Mirabeau  restât  chargé  d^une  adresse  quMl. 
avoit  provoquée.  Ou  y  trouve  les  mêmes  principes ,  la 
même  vigueur  de  style  que  dans  son  discours:  il  cher- 
che tantôt  à  flatter,  tantôt  à  épouvanter  le  Roi.  Il 
-   veot  d^abord  lui  persuader  ^uMl  n'est  entouré  que  dé 
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sujets  fidèles  et  respectueux  ;  que  ses  jours,  son  trône, 

son  pouvoir  sont  à  Tabri  de  tout  danger. 

«  Où  sont ,  dilii ,  les  ennemis  de  PElal  el  du  Roi 
»  qu'il  faut  subjuguer  ?  Où  sont  les  rebelles  el  les  li- 
»  gueurs  quMI  faut  réduire?  Une  voix  unanime  ré- 
»  pond,  nous  chérissons  notre  Roi  et  nous  bénissons 
y>  le  Ciel  du  don  qu^il  nous  a  fait  dans  son  amour, 
»  Eh  !  comment  s'y  prendre  pour  vous  éloigner  de 
»  la  ^Nation  ,  pour  vous  persuadt*r  que  vous  n'êtes 
»  pas  Pobjel  de  notre  amour  ?  Avez- vous  prodigué 
»  les  cruautés  ?  avez-vous  répandu  le  sang  ?  cîes-vous 
}>  cruel  ,  implacable  ?  avez-vous  abusé  de  la  justice  ? 
»  le  peuple  vous impute-t-il  ses  malheurs,  vous  nom- 
»  me-il  dans  ses  calamités  ? .  • .  Votre  bonté  ,  Sire  , 
»  peut  seule  ramener  la  paix  ;  Votre  Majesté  n'a  pas 
»  besoin  ,  étant  adorée  de  ^5  millions  d'hommes  , 
»  d'appeler  à  son  secours  un  million  de  troupes  ;i). 


(i)  C'»5l  ayec  ce  c^^nîsme  du  mensonge,  trait  dominant  dans 
le  caractère  de  Mirabeau,  que  rassemblée ,  dont  il  fut  long- 
temps le  moteur,  sema  d'éloges  dérisoires  la  route  dangereuse 
qu'elle  fît  si  rapidement  parcourir  à  Louis  XVI.  Ces  flagorne- 
ries de  riiypocrisie  révolutionnaire  qui  flatte  pour  tuer  plas 
sûrement,  se  sont  retrouvées  pour^ ainsi  dire  dans  Pinvc-ntaire 
.  de  la  succession  laissée  par  les  premiers  factieux  à  leur8«liéri- 
tiers  :  ne  les  avons-nous  pas  entendus ,  depuis  la  restaut^tion  , 
mentir  aux  faits  pour  établir  leurs  doctrines  et  réaliser  leurs 
projets  contre  le  trône,  en  parlant  à  leur  manière  des  dispo- 
sitions généreuses  du  peuple  (de  leur  façon)  envers  le  Roî  , 
toutes  les  fois  qu'ils  ont  eu  à  applaudir  à  quelque  erreur  pi opr^ 
À  compromettre  son  autorité  au  profit  de  leur  intérêt  et  de  leur 
jimbition  ?  "    ' 
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Poiivoît-il  jeter  plus  de  fleurs  sur  les  pièges  qu^il 
tendoît  lui-même  ?  Comme  sMl  eût  étéaDÎmé  d^un  es- 
prit prophétique ,  et  que  Taveu  des  crimes  que  sa  fac-' 
lion  méditoit  sourdement  lui  échappât  ^  il  fit  une  ion-< 
gue  ënumératio^  des  maux  que  nous  avons  vu  depuis 
fondre  sur  la  France,  et  dont  il  prétendoit  que  le  ras- 
semblement des  troupes  (qui  étoient  destinées  à  les  ' 
prévenir)  devoit  être  la  cause« 

Le  Roi  répondit  à  la  députation:  Vous  pouvez  as* 
»  surer  rassemblée  des  Etats- Généraux,  que  les  trou- 
»  pes  ne  sont  destinées  qu^à  réprimer  ou  plutôt  à 
»  prévenir  de  nouveaux  désordres  ,  à  maintenir 
»  Vexércice  des  lois ,  à  assurer  et  protéger  même  l^ 
»  liberté  qui  doit  régner  ^ans  vos  délibérations  ;  il 
»  n'y  a  que  des  gens  mal-intentionnés  qui  puissent 
»  égarer  mes  peuples  sur  les  vrais  motifs  des  mesures 
^  de  précaution  que  je  prends»  i> 

Sa  Majesté  ajouta  que  si  malgré>f ette  assurance  te 
voisinage  des  troupes  continuoit  de  causer  des  in- 
quiétudes aux  Etats-Généraux,  il  les  translereroit,  sur 
la  demande  çu^îls  lui  en  feraient^  à  Noyon  ou  à  Sois- 
sons,  et  qu^l  se  rendroit  à  Cotûfiègne-pourmainienir^ 
dit-il ,  la  communication  qui  doit  avoir  lieu  entre  tAz^ 
sen^Ue  et  moi. 

M.  de  Mirabeau  fut  da  nombre  de  ceux  que^cette 
réponse  franche  et  loyale  ne  satisfit  pas  :  il  sYleva  avec 
violence  contre  ce  même  Prince  auquel  la  veille  il 
^prodiguoit  Tencens. 

L^arrogance  des  novateurs  »  leurs  entreprises  mul  '^ 
Upiiées  sur  T^utorité  royale ,  la  rapidité  avec  laquelle 

6 


Digitized  by  VjOOÇIC 


$2  HISTOIRE 

la  révolte  Vétoil  propagée  d'une  exlrémîlé  da  royaume 
à  Tautre  avoient  enfin  inspiré  des  défiances  an  Roi 
^m  les  vues  de  M.  Ne«:kcr  (i).  (]'éloit  lui  qui  avoit 
faille  Pouverlnre  des  Elals-Généraux  ;  c'étoil  lui  qui 
avojt  conseillé  la  double  représcnlafion  du  Tiers  ; 
c'étoil  lui  qui  avoit  provoqué  la  réunion  des  trois  Or* 
dres  ;  enfin  c'étoil  lui  qu'on  voyoit  toujours  prêta 
justifier  les  attentats  des  factieux  ,  à  épouvanter  le 
Hoi  t  à  le  détourner  des  seules  mesures  dignes  d'un 
j|;rand  monarque  outragé.  Jamais  ministre  ne  sut 
fnieux  se  revêtir  des  dehors  de  la  vertu ,  n'en  pro- 
0onça  avec  plus  d^mphase  le  nom  sacré,  et  jamais 
Eous  aucun  ministère  le  crime  ne  leva  un  front  plus 
audacieux.  C'étoit  eu  répétant  sans  cesse  qu'il  vouloit 
sauver  le.Roi, qu'il  le  conduisoità  sa  perte:  il  neparr 
loit  que  d'affermir  le  trône  lorsqu'il  en  sapoit  tous  les 
Jbndemens.  . 

Le  Roi  appela  à  un  conseil  extraordinaire  ses  au- 
gustes frères  et  les  Primes  ;  M.  Necker  y  fui  accablé 
de,$  plus.  [uste$>  reproches  ;  on  lui  fit  le  tableau  le  plus 
éaer|;ique  de  l'état  déplorable  où  il  avoit  réduit  la 
mpQajrchie.  M.  Necker  sortit  du  conseil  la  confusion 


'^  ■*  (i)  lî^âeiti  toujours  dlfBcile  (TeiLj^iqirer  comment  on  parrint 
,\»yengikT  le  Rpijiir  If^' dangers -ii^X'^iiels  î^lexposoitr^teii 
mQlf^Dt  son  sort  clans  les  mains  d*uii  homme  dont  les  principes 
religieux  et  politiques  étoieut  en  opposition  absolue  avec  ceux 
$ur  lesquels  reposoit  le  Iiône.  Si  Ton  crovoit  avoir  besoin  â# 
ses  lunîiért^ii  en  finance  et  de*  la  confiance  qu'elles  inspiroîent 
pour  ftcmtenir  ou  réinItttfJe  c^é^'t  public,  afi  moins  failmt*;! 
réduire  à  ce  point  sou  influence  miaistérieile. 
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OU  plutôt  le  dépit  peint  sur  le  visage  :  le  lendemaîa 
le  Roi  lui  fit  signifier  de  sortir  du  Royaume  scus  vingt- 
quatre  heures ,  et  de  cacher  les  prépHratifs  de  son 
Toyage.  Dans  un  ouvrage  que  ce  ministre  a  publié  de- 
puis, il  affirme  avoir  exécuté  cet  ordre  avec  la  plua 
scrupuleuse  exactitude.  Cependant  dès  le  soir  même  la 
nouvelle  de  son  départ  fut  publiée  avec  éclat  par  une 
troupe  dV!missaires  qui ,  présentant  sou  renvoi  comme 
une  calamité  publique  ,  excilèrent  le  peuple  à  la  ven- 
geance. Celte  troupe  s^arma  à  la  hâte  de  piques  «  de 
sabres  ,  de  pistolets  ,  courut  chez  Curlius  »  en  en- 
leva le  buste  de  son  idole  ,  le  couronna  de  lauriers  et 
le  porta  en  triomphe  dans  tout  Paris. 

Cependant  la  fermeté  que  venoit  de  déployer  le 
Roi,  Ténergie  des  nouveaux  ministres  qu^il  s'éloît 
choisis  (i)  y  leur  inflexible  attachement  aux  principes 
de  la  monarchie  avoient  consterné  PÂsseniblée.  Aa 
premier  bruit  de  ces  événeroens ,  quelques  membres 
s^étoieut  réunis  dans  la  salle  ;  mais  trop  vivement 
émus  pour  délibérer,  ils  ne  parloient  que  des  dângera 
dont  ils  se  croyoïent  menacés.  Ces  souverains  si  fiers^ 
qui  dévoient  tout  faire  fléchir  sous  leurs  lois,  connu-^ 
rent  encore  une  fois  la  crainte;  ces  orateurs  si  véhé- 
ineDS,cesdéclamateurssi  forcenés  gardèrent  un  morne 


(i)  M.  le  baron  deBreteoil  yenoit  d*étre  nommé  président 
dn  Conse  ildes  Finances;  M.  le  duc  de  la  Vauguyon,miniMre 
des  affaires  étrangères;  M.  le  roarécbal  de  Broglie,  ministre  de 
la  guerre,  et  M.  Fuuloii  fut  ciiaigé^sous  ses  ordres ,  des  déf 
tails  de  r^iministration.' 

6* 
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silence  ;  aucun  n^osa  hasarder  de  proposition,  et  Pou 
se  sépara  avec  les  marques  de  la  plus  violente  agita- 
tion. 

La  scène  changea  le  lendemain.  Revenus  de  leur 
aballement,  informés, par  leurs  agens  secrels,  des  trou- 
bles qui  se  préparoient  à  Paris,  ils  reprirent  leur  au- 
dace avec  leurs  espérances. 

La  Cour  a\oit  encore  fait  la  faute  de  perdre  des 
momeus  précieux  ;  ses  eunemis  en  profilèrent ,  et  penr 
dantqu^on  délibcroit  lentement  à  \ersailles  sur  Tem^» 
ptoi  des  troupes  qu^on  avoit  rassemblées,  il  s^étoit 
forme  à  Paris  une  armée  prête  a  agir. 

La  perfidie  avoit  imaginé  d^alarmer  les  capitalistes , 
les  rentiers,  les  agioteurs  dont  abonde  la  capitale,  ea 
répandant  le  faux  bruit  que  la  résolution  de  faire  ban- 
queroute avoit  été  prise  dans  le  même  Conseil  oùTexil 
de  M.  Necker  avoit  été  prononcé.  Celte  fable  absurde 
fut  reproduite  à  la  tribune  même.  M.  Target  se  fit  re«» 
marquer  par  une  nouveauté  bien  étrange.  Comme  si  le 
nom  de  Roi  eut  éié  désormais  un  blasphème  au  mi* 
lieu  d^une  assemblée  qui  vouloit  devenir  souveraine, 
il  afTecla  de^ie  pas  le  prononcer  dans  son  discours;  il 
nVinpIoya  que  la  dénomination  de  pouvoir  exécutif; 
dénomination  qui  depuis  a  été  adoptée  avec  tant  d^af- 
fectation  par  les  ennemis  d.e  la  royauté  (i). 


(i)  Loniqu'après  plus  d*aD  quart  de  siècle  nous  ayons  en- 
tendu de  nouveau  la  tribune  publique  retentir  avec  une  vira- 
lej.ice  qui  rappelle  celle  dfS  novateuts  de  1789*  des  expres- 
sions anti-muuarcbiques  de  pouvoir  exécutif,  de  pouvoir  ié^is^» 
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On  s^occiipoit  sourdement  de  rétablissement  d^une 
garde  nationale  à  Paris.  CVtoit  à  Paide  des  milites 
que  If  révolution  s'étoit  faite  en  ÂmeVique  :  ou  sentoit 
bien  que  ce  ne  seroil  aussi  quVn  armint  le  peuple  in- 
distinctement qu^on  o[^reroit  la  dislocation  du  o;ouver- 
Bement.  Cette  proposition  avoit  déjà  été  faite  à  PAs- 
semblée,  qui  Pavoit  rejetée.  Pour  lui  donner  plus  de 
faveur,  on  sollicita,  on  séduisit  les  jeteurs  de  Paris* 
Ou  leur  surprit  une  adresse  qui  fut  lue  par  M.  Guil- 
lotin.  Les  troubles  qui  régno'.ent  dans  la  capitale  ,  les 
désordres  qu^on  y  avoit  provoqués  firent  envisager 
cette  proposition  avec  moins  dVflroi.  Une  grande  par- 
tie de  PÂssemblée  ne  se  dissimoloit  pas  les  dangers 
d^un  semblable  établissement ,  maïs  elle  le  re^ardoit , 
s^iléloit  bien  organisé,  comme  un  remède  prescrit  par  le 
malheur  des  circonstances.  M.  Cha...  acheva  de  déter- 
miner les  esprts  encore  irrésolus  par  ^n^"  sortie  viru- 
lentecontre  les  prétendus  excès  des  troupes,  qui  cepen- 
dant étoient  parfaitement  tranquilles  dans  leur  camp. 
Cest  le  peuple,  s'écria-t-il,  qui  doit  garder  le  peuple. 
Au  moment  où  il  prononçoit  cette  belle  phrase,  un 
courrier  apprit  à  l'Assemblée  ce  dont  étoit  capable  ce 


huif^  de  chambre  de»  commune^  de  représentant  de  la  nà-- 
êion ,  de  souveraineté  du  peuple,  etc. ,  on  se  demandoit  arec 
effrqi  si  le  cercle  des  erreurs  el  des  fbliea  révolutionnaires  mî- 
ncoleosement  fermé  par  la  main  d*un  Roî-Légtataf eor ,  alloic 
ae  rouvrir  encore  pour  donner  pasMge  une  seconde  fois  aus 
erimen  de  la  démociatîe  et  aux  époofautablef  culamitét  dont 
elle  a  couvert  la  France  ? 
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"peuple  qn^on  vonloil  constiliier  son  propre  gardien.  II 
apporta  les  no4)v<;lles  les  plus  (lésaslrenses:  les  barrières 
éto(eiit  en  feu  ;  les  boutiques  des  armuriers  avoifntété 
pillées  ;  on  s'eloit  saisi  même  des  vieilles  armes  de'po- 
fir'cs  comme  mouumeiisau  Garde-Meuble  du  Roi.  Une 
partie  de  cette  multitude  se  portoit  vers  rhôiel  des 
Invalides,  «ne  autre  vers  le  faubourg  Saiut-Anloine , 
avec  le  projet  (Pasisiéger  la  B.ist*l!e.  Chaque  heure  , 
chaque  miuute^  pouvoit  faire  ruisseler  le  sang,  et  ame- 
ner les  plus  horribles  malheurs.  On  profita  de  Ttlfroi 
que  durent  inspirer  ces  violences  pour  demander  de 
nouveau  au  Roi  reloiguemeul  des  troupes,  rétablis- 
sement d'une  milice  nationale  à  Paris  ,  et  le  rappel  des 
ministres  disgracifc.  Le  Roi  répondit  qu'il  avoit  déjà 
fait  counoîlre  ses  intentions  sur  lesmesures  prises  pour 
réprimer  les  désordres  de  Paris,  et  qu'il  ne  pouvoît 
rien  y  changer. 

L'Assemblée  accoutumée  ,  sous  le  ministère  de 
M,  Nccker ,  à  voir  le  Roi  condescendre  à  toutes  ses 
Tçlonté^,  fut  étonnée  de. sa  résistance.  Le  déchainemeat 
coiitrè  les  ministres  fut  sans  bornes  :  un  orateur  ne 
craignit  pas  de  chercher  à  accréditer  le  bruit  grossière- 
ment calomnieux ,  qu'on  vouloit  pratiquer  une  mine 
^oos  la  saUede  l'Assemblée  pour,  à i'instar-ii^  i!ûu:0AS- 
piralion  des  poudres  en  Angleterre ,  ensevelir  à  la  fois 
fous  les  députés  sous  s^  ruines  ;  et  cet  orateur  ëtoit 
iiyi.ecdésiasiique  ! 

^r^iî^ilAdéUrf  subit  s'empara  de  TAssemblée  :  oq  ^aUg-* 
*éh  èè  tiius  côtés  retentir  des  cris  de  vengeance.  Ce  4nt 
*W milieu  de  cet  horrible  tumulte  que  rAssemblcc  atrr 
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rêta  «  qu'elle  ne  cesseroil  pas  d  msisler  sur  l'eloignc- 
y>  meiil  des  troupes  ;  que  la  dette  publique  ayaut  éU 
^  mise  sous  la  garde  de  Thonoeur  el  de  la  loyauie 
»  française,  el  la  nation  ne  refusant  pas  d'en  payer  les 
»  intérêts,  nul  pouvoir  n'avoit  le  droit  de  prononcer 
:»  rinfâme  mot  de  banqueroute.  » 

Comment  pouvoil-on  imputer  au  Roi  un  projet 
atroce  pour  lequel  il  avoil  témoigne  encore  plus  d'in- 
dignation que  l'Assemble'e  elle-même?  A  quel  dessein 
l'avoit-il  convoque'e,  si  ce  n'e'toit  pas  pour  e'viler  ce 
de'sastre  ?  L'oracle  du  jour  ,  M.  Necker ,  n'avoit-il 
pas  dit  avec  assez  de  jactance  que  le  Roi  auroit  pn  , 
sans  l'interveution  des  Etals- GéneVaux,  remplir  tous 
les  engagemens  du  trésor  public  ;  mais  il  falloit  porter 
le  dernier  coup  à  l'autorité  de  ce  trop  généreux  Mo- 
narque. 

On  mit  le  comble  à  l'exaltation  de  la  multitude  en 
déclarant  que  M.  Necker  et  les  ministres  disgraciés 
emportoient  avec  eux  IVstimeet  les  regrets  publics.  On 
a  connu  peu  de  temps  après  le  véritable  but  de  ces 
emphatiques  éloges  et  la  juste  rsAeut  de  cette  «stime , 
^and  on  vît  l'Assemblée  poursuivre  ayec  acharnement 
ces  mêmes  ministres  poiir  lesquels  eUe  insurgeoit  toute 
'k  France,    l  '     à  .:  *•:  .';\'  :  -     ',    • 

Paris  dôhna  le' liguai  :  le  plao^'âoît  tellement  con- 
certé, les  mesures  si  bien  pri$es,i5tt*en  moins  de  deux 
heiKes'^ti^ranle-huit  mille  babitans  de  tout  état ,  de 
tùBi  âge  se'  frrèftt  inscrire  et  prirent  les  armes;  et  quel 
lut  le  cbcrdecettesingulirrearmée?  M.  delà  Fayette. 
Son  début  ne  fut  pas  heureux.  Cest  en  présence 
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de  celle  force  répressive  des  désordres  que  les  soldats 
de  ligne  furent  provoqués  à  la  désertion ,  que  rhôlel 
des  Invalides  fut  envahi,  que  la  Bastille  fut  prise ,  que 
le  gouverneur  et  son  élat-major  furent  égorgés,  que  le 
prévôt  des  marchands  fut  assassiné  à  rHôtel-de-Vilie 
même ,  et  qu^une  populace  féroce  alla  promener  leurs 
tèies,  et  en  orna  le  jardin  du  Palais-Royal. 

M.  Bailly  recueillit  les  dépouilles  sanglantes  de  M.  de 
Flcssflles:  il  fut  nommé  maire  avec  des  transports 
unanimes  d^alégresse.  On  de  voit  bien  cette  récompense 
,au  président  de  Passe^nblée  du  Jeu  de  Paume! 

Peudantquc  lesangcooloilà  Paris,  les  députés  s^oc- 
cnpoientd^une  déclaration  des  droits  de  Thomme.  Ce- 
toit  un  étrange  moyen  de  ramener  le  peuple  à  la  sub- 
ordination que  de  lui  prêcher  une  égalité  chimérique 
el  anti-sociale. 

Malgré  tous  ces  succès»,  les  factieux  voyoient  tou- 
jours avec  inquiétude  un  camp  qui  les  auroit  facile- 
meut  réprimés,  si  I  on  avoit  voulu  et  su  Tutiliser  à 
propos.  Ils  insistèrent  plus  que  jamais  pour  Téloigne- 
meot  des  troupes;  le  Roi,  dont  le  cœur  étoit  déchiré 
par  les  scènes  de  carnage  passées  à  Paris,  céda  enfin 
aux  instances  de  TAssemblée ,  et  alb  se  jeter  dans  ses 
bras»  «  Serok-il  donc  nécessaire  (  dit  ce  Prince  en  (ai- 
i»  sant  allusion  aui  impostures  débitées  à  dessein  )  de 
»  vous  rassurer  sur  des  bruits  aussi  coupables,  dé- 
'>  mentis  par  mon  caractère  connu  :  eh  bien  !  c^est  moi 
>»  qui  ne  suis  qu' un  avec  ma  nation  ;  cVst  moi  qui  me 
»  lie  à  vous.^.  Comptant  sur  Tamour  et  la  fidélité  de 
»  mes  sujets ,  j^ai  donné  ordre  aux  troupes  de  s^éloi- 
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»  gner  de  Paris  el  de  Versailles.  Je  vous  aiilorise  et 
3»  vous  iiivile  même  à  Faire  coiiaoiire  mes  ijspositions 
»  à  la  capitale.  » 

Comment  tant  de  bonté,  tant  de  générosité,  tant 
ie  confiance  n^anroient-elles  pas  éiectrisé  les  cœurs  les 
plus  endurcis?  LVnlhonsiasme  Fut  porté  au  plus  haut 
degré  par  V  \  ssemblée,qni  voulut  reconduire  Sa  Majesté 
à  pied  jusqu^au  château  ,  au  milieu  des  cris  de  me  U 

Jamais  spectacle  ne  Fut  plus  attendrissant,  jamais 
triomphe  ne  parut  plus  éclatant.  Helas  !  c^étoil  le  der- 
nier beau  jour  de  ce  malheureux  Prince! 

Les  députés  étoient  à  peine  de  retour  dans  la  salle, 
que  la  voix  de  la  vengeance  suspendue  un  moment  par 
la  présence  du  plus  magnanime  des  Rois,  se  fit  entendre 
de  nouveau.  MM.  de  Mirabeau  et  Barnave  deman- 
dèrent le  renvoi  des  ministres;  d'aitres  membres, 
impatiens  de  publier  leur  victoire ,  proposèrent  d^en* 
voyer  une  députation  nombreuse  annoncer  à  Paris  la 
démarche  du  Roi  ;  cette  nouvelle  Fut  accueillie  avec 
les  plus  vifs  transports  ;  enfin ,  pour  qu^il  ne  manquât 
rien  à  ce  triomphe ,  les  membres  du  clergé ,  de  la  no- 
blesse, qui  avoient  déposé  sur  le  bureau  des  protesta- 
tions ,  les  retirèrent  et  déclarèrent  quMIs  voteroient  par 
tête  dans  toutes  les  questions  qui  seroientsoumises  à  la 
délibération. 


(i)  Cette  funeste  coiicesfion  étoit  trop  dsns  Pintérél  de  la 
fiiction  pour  quVIle  ne  parût  pas  paitager  la  joie  desdépotéf 
de  bonue  foi.  Mai»  bientôt  te  manifesta  te  cujitiasle  des  motifs. 
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Ainsi  se  termina  celle  célèbre  séance  commencée  le 
i5  juillet  1790,  elle  ne  finit  que  le  1 7 ,  après  soixante 
heures  de  permanence.  Elle  doit  faire  à  jamais  époque 
dans  l'histoire  des  boulevcrsemens  des  Empires. 

Quelques  habilans  de  Paris  avoient  manifeste'  le 
désir  que  le  Roi  vînt  consoler  par  sa  présence  celte 
ville,  et  la  purifier  de  toules  les  horreurs  qui  s'y 
étoient  commises.  Au  moment  où  le  Roi  faisoil  con- 
noître  à  l'Assemblée  le  projet  qu'il  avoit  de  se  rendre  le 
lendemain  au  vœu  des  Parisiens,  elle  lui  envoyoitune 
dépulalion  pour  solliciter  de  nouveau  la  deslilutiou  des 
ministres.  Une  voix  générale,  disoienl  lesdépulés,  les 
avoit  proscrits  ;  c'éloitun  sacrifice  qu'il  falloit  faire  à 
un  peuple  irrité  dont  ils  alTectoient  dans  ce  moment  de 
n'être  que  les  organes,  lorsque  c'éloil  dans  le  sein  même 
de  l'assemblée  qu'on  lesavoit  désignés  à  la  fureur  popu- 
laire. Mais  les  ministres  venoient  de  prévenir  par  leur 
démission  volontaire  l'afTront  qu'on  leur  préparoit: 
ils  s'éloient  séparés  les  larmes  aux  yeux  d'un  Roi  assez 
malheureux  pour  ne  pouvoir  les  défendre  ni^n  être 
défendu.  Ce  Prince  confirma  lui-même  cet  événeroeol 
àla  dépnlation,  etjui  annonça  qu'il  venoit  d'écrireà 
M.  Necker  pour  renj;agerà  rentrer  dans  le  ministère, 
et  leur  remit  même  sa  lettre  pour  la  faire  partir.  Ce 
nouveau  trait  de  confiance  parut  toucher  vivement 
l'Assemblée ,  qui  autorisa  le  président  à  écrire  en  son 
nom  à  M.  Necker  dans  les  termes  les  plus  flatteurs. 

Le  tendemàinle  Roi  partît  pour  Paris  :  t'étôh  un 
eflort  bien  pénible  pour  ce  Prince  y  d'a.ler  visiter  une 
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ville  encore  rtimaiile  du  s.ing  de  ses  serviteurs  (i). 
L'Assemblée  avoil  nomme' cent  de'pnle's  pour  raccom- 
pagner: il  n'y  joignit  quedouze  gardes-du-corps;  mais 
son  corlege  s'augmenta  de*  la  multitudede  Versaillesqui 
prilà  la  hâte  toute  espèce  d'armes  et  entoura  son  carrosse. 
Sa  Majesté'  trouva  à  Tentree  de  Paris  M.  Bailly ,  qui 
lui  présenta  les  clefs;  on  n'oubliera  jamais  sa  harangue: 
«  J'apporte  ,  dit-il,  à  Votre  Majesté' ,  les  clefs  de  sa 
2>  bonne  \ille  de  Paris  :  ce  sont  les  mêmes  qui  ont  e'ié 
»  pre'sente'esàHenrilV.  Il  avoil  reconquis  5011  peuple; 
»  ici  c'est  le  peuple  qui  a  reconquis  son  Roi.  » 

M.  Bailly  s'ctcndil  ensuite  en  proleslations  d'amour 
de  la  partd'un  peuple  qu'il  regardoil  comme  représenté 
par  une  populace  hideusement  arme'e  et  insultant  au 
Monarque,  par  des  regards  menaçaLS  et  des  cris  redou- 
bles de  vive  ta  Nation  :  on  avait  eu  l'atroee  précaution 
de  lui  interdire  celui  de  vive  le  Roi. 

Ce  lut  donc  a  travers  une  foret  de  piques,  de  lances , 

de  fourches,  que  le  Roi  se  rendit  à  l'Hôtel-de-Villeilà 

— ■  -       — 

(i)  Ce  vova^^e  inuuiéia  tellement  la  Cr>ur,  que  te  Roi  crut 
devoir  prendre,  en  partant  »  la  précaution  de  remettre  à 
Monsieur^  en  ptéaence  de  la  Reine,  un  écrit  par  lequel  il  pro- 
testoit  «  contre  tous  ks  actes  qu'il. pourroit  être  contraint  de 
»  faire,  soit  à  Paris ,  suit  dans  tout  autre  lieu  où  ilseroit  retenu 
»  contre  son  gré,  dété|>ùarit  en  ce  casT'toute  son  autorité  à 
»  ilfoii«{ei/r,<[»*it  instituoit  lieutenant* général  du  royaume. 
»  Aa  retour  du  Boi  j|  Versailles,  Monsieur  a*empressa  de 
;•  rendre  cet  écrit,  et  les  deux  frères,  dans  h  joie  de  se  re- 
»  trouver,  se  félicitèrent  de,  ce  que  la  régence  de  Monsieur 
"  »  avolt  été  la  ])lus  courte  et  la  plus  pàisi1)le  de  celles  dont  nos 
»  annales  fassent  mention.  Ils  étoient' loin  alors  de  préyoir  le 
»  sort  qui  i«s  9Meiid<2rt*  » 
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M.  Bailly  lui  préscDla  une  cocarde  tricolore  qii^il 
fil  allacbrr  à  sou  chapeau.  Sa  Majesté  éloit  si  émue  du 
spectacle (léchirautq<ii  sV'loil  offert  à  ses  yeux  ,  quelle 
ne  put  profe'rcr  que  ces  mats  :  «  Mon  peuple  peut  iou-  , 
»  jours  compter  sur  mon  amour.  » 

M.Bailly,  que  le  Roi  avoil  chargé  d'être  Pinler- 
prètcdc  ses  iuteutious,  ne  débita  queqitelques  phrases 
communes.  Mais  IVIiiqueuce  de  M.  Lally  -  Toleudal 
Vint  récliauiïer  les  âmes  que  la  froideur  du  maire  avoit 
glacées.  «  Piej^ardez ,  Sire  ^  dit  M.  de  Lally  ;  consolez- 
»  vous  en  voyant  tous  les  citoyens  de  votre  capitale  ; 
3»  il  nVsl  pas  un  seul  homme  qui  ne  soit  prêt  à  verser 
»  pour  vous ,  pour  voti'e  autorité  légitime ,  jusqu'à  la 
»  dernière  goutte  de  son  sang.  Non ,  Sire ,  ce^  te  gêné- 
»  ration  de  Fràuçiis  uVst  pas  assez  malheureuse  pour 
»  qu*il  hii  soit  réservé  de  démentir  quatorze  siècles 
»  de  fidélité.  Nous  péririons  tous  s'il  le  falloil  pour 
»  détendre  un  trône  qui  nous  est  aussi  sacré  qu'à  vous 
»  et  à  l'auguste  famille  que  le  Ciel  y  a  placée  il  y  a 
»  huit  cents  ans.  » 

Le  Roi ,  à  son  départ  de  Paris  ,  trouva  la  même 
multitude  armée  sur  sa  route  ;  mais  du  moins  aux  cris 
de  vive  la  Naihn ,  se  roêloient  par  intervalle  ceux  de 
vive  le  Roi.  Il  avoit  été  permis  de  se  livrer  aux  trans- 
ports de  joie  qu'cxcitoit  autrefois  si  naturellement  la 
présence  du  Souverain.  Sa  Majesté  fut  reconduite  à 
Versailles  par  le  même  cortège. 

Cependant  les  indices  d  une  conspiration  contre  la 
famille  rvjale  se  roulliplioieut  :  un  seul  moyen  pouvoit 
déjouer  les  horribles  projels^des  factieux  ;  cVtoit  de 
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dérober  à  leurs  poi{;nards  une  partie  des  Princes  dont 
TexisUnce  et  les  droits  dmngeoient  leurs  coupables 
calculs.  Monseigneur  le  comte  d'Artois  et  ses  deux  au- 
gustes fils  ,  cédant  avec  nspect  an  désir  d^i  Roi ,  se 
dévouèrent  :  ils  s^arrachèrcnl  aux  objets  de  leurs  plus 
cbères  alTections,  et  sortirent  dès  celte  nuit  même  du 
royaume.  Ceparti,  que  la  politique  et  la  prudence  com- 
mandoient ,  suspendit  au  moins  pour  quelque  temps  le 
coup  qui  devoit  frapper  Sa  Majesté.  Monsieur  résista 
\  toutes  les  instances  ,  sVIcva  au-dessus  de  tous  les 
dangers  ,  pour  aider  le  Koi  à  supporter  le  poids  d^une 
couronne  qui  chaque  jour  devnioit  plus  pesante. 

LVxemple  donné  par  la  capitale  n^avoit  été  que  trop 
fidèlement  imité  dan >  les  provinces.  On  croyoitétre 
revenue  ce  siècle  de  barbarie  où  des  bordes  de  paysans 
effrénés,  connus  sous  le  nom  de  Jaquerîe^  se  jetoient 
comme  des  bêtes  féroces  sur  quiconque  avoit  le  mal- 
heur d'être  né  gentilhomme.  M.  Lally  de  Tollendal, 
transporté  d'une  juste  indignation  ,  proposa  des  me-* 
sures  répressives  :  elles  furent  z\o\ïTnét%.Lepeupleale 
droit  de  prendre  les  armes;  f  insurrection  est  le  plus  saint 
des  devoirs;  teljes furent  les  maximes  que  Robespierre 
€t  autres  opposèrent  à  la  voix  de  Thumanité.  Elles  ne 
furent  que  trop  bien  entendues  et  trop  cruellement 
mises  en  pratique.  MM.  de  Foulon  et  de  Berthier  en 
devinrent  le  jour  même  les  malheureuses  victimes.  Le 
rafliuement  de  férocité  que  déploya  dans  cette  horrible 
catastrophe  la  populace  de  Paris,  est  inoui:  c'est  chez 
les  cannibales ,  chez  les  anlropophages  qu'il  faut  aller 
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chercher  des  exemples  des  atrocités  qu^eiirent  à  soufr 

frir  ces  eslimablcs  magistrats  (i). 

L'Assemblée  paroissoit  iusensible  à  tant  de  crimes  : 
enivrée  de  Tencenbqiron  lui  prodignoit  de  tontes  parts 
dans  des  adresses  aussi  adulatrices  que  mensongères , 
elle  ne  s^occupoit  qu'à  se  repaître  de  leur  lecture. 
M.  de  Lally-Tolcndal  essaya  encore  de  U  tirer  de  son 
inconcevable  léthargie,  il  la  conjura,  la  supplia  avec 
racccntdela  plus  profonde  sensibilité, d'arrêter  d'aussi 
coupablesexcès. La postéritécroira-t-elle qu'un  homme, 
un  Français,  un  membre  de  l'Assemblée  ait  osé  justi- 
fier des  assassins  tout  dégoûtans  du  sang  innocent? 
<c  Les  désordres  et  les  emporteraens  du  peuple  ,  s'é- 
}>  cria  Barnave,  sont  des  orages  ordinaires  pendant  Us 
i>  ré\o\ui\Qus',  la  multitude  peut  avoir  eu  raison  de  se 


(t)  Lfors  de  la  destitation  des  minUtres  ,  M.  de  Foulon  s'é- 
toit  réfugiée  la  campagne,  et  avoit  fait  répandre  le  hrtttt  de 
sa  mort.  Cette  précaution  servit  à  le  soustraire  à  la  rage  d^ses 
ennemis:  ils  découvrirent  sa  r(>traite,et  animèrent  contre  lui 
les  paysans,  qui  le  traînèrent  à  THôteUde-VilIe  de  Paris.  Le 
peuple ,  dont  on  excita  la  fureur  par  Tabsurde  calomnie  que 
M.  de  Foulon  vouloit  Vnifaire  manger  de  Vhewl>e^  enfonça  les 
portes  et  se  saisit  de  ce  vieillard,  âgé  de  soizanie-quaterze  anfy 
Tattaclii  à  la  coi  de  d'uri  réverbère  qui  cassa  ,  le  pendit  une  se- 
conde fois  ,  tmîna  son  corpd  sanglant  dans  la  boue,  en  sépam 
a  tête,  lui  mit  dans  la  bouche,  par  la  plus  affreuse  ironie ,  une 
poignée  de  foin,  et  la  porta  au-devant  de  M.  Bertbler,  son 
gendre,  que  par- une  fatalité  inexplicable  on  amenoit  oeméme 
jour  à  Paris!  Cet  affreux  cortège  le  rencontra  à  la  porte  Sainte- 
Martin  ,  entoura  sa  voiture,  en  abattit  Timpériale,  eut  Tatro^ 
cité  d'approcher  de  sa  bouche  celte  tête  ensanglantée  et  de  la 
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»  faire  justice  :  le  sang  (ju  elle  a  versé  étoii-il  donc  si 
»  pur  {\)?  » 

Cependant  il  Tut  impossible  de  résister  davantage 
aux  instances  de  M.  de  Lally  :  la  proclamation  qu^ii 
avoil  proposée,  et  dans  laquelle  TAssemblée  rappeloit 
le  peuple  à  ses  devoirs,  fut  adoptée  ,  publiée  à  Paris  , 
et  envoyée  dans  toutes  les  provinces. 

Celte  tardive  mesure  ne  pouvoit  plus  être  qu'un  re- 
mède inutile  pour  les  crimes  déjà  commis  ,  et  bien 
foible  pour  ceux  qu'on  préparoit.  Les  factieux  avoient 
intérêt  à  tenir  le  peuple  dans  une  anxiété  perpétuelle  : 
ce  nVtoil  qu'en  Tenvironnant  de  terreur  qu'on  pou- 
voit alimenter  cette  exaspération  qu'ils  ulilisoienl  au 
besoin.  Ils  répandoienl  à  dessein  les  bruits  les  plus  ab- 
surdes, les  plus  aiarmans.  Aujourd'hui  c'étoit  une  ar- 
mée de  brigands  (sortie  apparemment  des  entrailles  de 
la  terre)  qui  ravageoit  le  Soissonnais ,  et  fauchoit  les. 
blés  en  vert  ;  le  lendemain  on  assurpit  qu'une  bande 


lai  faire  baiser.  Bientôt  îl  eat  le  .même  sort  :  en  un  instant  son 
corps  fut  mis  en  pièces;  on  le  mutila,  on  lui  arracha  le  cœur^ 
et  on  porta  ces  horribles  dépouilles  au  Palais-Royal,  où  elles 
furent  jetées  dans  un  feu  de  joie,  autour  duquel  on  dansa  en 
chantant  ce  refrain  d*un  vaudeville  :  Non!  il  n'est  point  de 
'/"été  quand  le  cœur  n'en  est  pas.  La  plume  tombe  des  mains  en 
traçant  de  pareilles  crnautésIM.  Berthier,dans  la  personne 
duquel  on  outrageoit  si  cruellement  la  nature,  étoit  Intendant 
de  Paris,  et  père  de  neuf  enfans,  qui  ont  hérité  des  vertus  de 
cette  honorable  victime. 

(f)  Le  sang  de.Barnave  lui-même  fut  mêlé  plus  tard  à  celai 
de  ces  victimes,  par  la  main  des  monstres  dout  il  «voit  Toula 
justifier  Touvrage  ! 


Digitized  by  VjOOÇIC 


96  HISTOIRE 

lie  scélérats  rassemblés  dans  les  environs  de  Brest, 
épioil  le  moment  d^en  inreudier  le  port  ;  et  des  Fables 
aussi  grossières  étoient  gravement  dénoncées  à  l'As- 
semblée ,  où  elles  trouvoieut  des  hommes  assez  per- 
vers pour  les  accréditer,  et  des  gens  assez  simples  ponr 
y  croire.  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'on  proposa  d'éta- 
blir un  Comité  des  rec  herches.  Cette  idée ,  qui  dans 
un  temps  plus  calme  auroit  fait  frémir  tout  Français 
en  lui  rappelant  les  tribunaux  de  Tinquisition  ,  reo* 
contra  des  apologistes,  même  parmi  des  hommes  esti- 
més :  elle  fut  adoptée  ,  et  l'Assemblée  décréta  qu'il  se- 
roit  formé  un  Comité  des  recherches  composé  de 
douze  membres ,  pour  recevoir  les  informations  tant 
sur  le  complot  de  Brest  que  sur  tous  les  autres  projets 
contraires  à  la  sûreté  de  TËtat  et  des  antres  citoyens* 

A  peine  ce  décret  cloit-il  prononcé ,  que  M.  de 
Liancourt  annonça  que  la  nouvelle  du  complot  de  Brest 
n'étoit  pas  plus  fondée  qne  celle  de  l'invasion  du  Sois- 
sonnais.  Mais  on  se  garda  bien  de  rapporter  le  décret; 
les  factieux  n'avoieut  répandu  ces  bruits  que  pour  le 
surprendre  ;  ils  durent  conserver  une  arme  aussi  otile 
3i  leurs  projets. 

Pendant  que  la  faction  obtenoit  des  avantages  chaque 
jour  plus  imporlans ,  M.  Necker  bâtoit  son  retour.  Le 
courrier  qu'on  lui  avoit  expédié  le  joignit  à  Baie  :  il 
n'hésita  point  à  revenir  occuper  le  poste  périlleux  d'oii 
il  avoit  été  précipité  deux  fois.  Il  arriva  à  Versailles  le 
28  juillet ,  trente-quatre  jours  après  son  renvoi  du  mi*- 
nistère  :  il  eut  avec  le  Roi  une  courte  entrevue  ,  à  la 
suite  de  laquelle  il  se  rendit  à  l'Assemblée  nationale , 
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fu  bi  fit  raccoeil  le  plus  flatteur.  Ceteacens  ne  soii^ 
smt  pas  à  sa  TiDité  ;  ii  Mloît  de  jouir  jàt  l'eialtatiom 
do  peuple  de  Paris.  Dès  le  leodemaio ,  sans  mission  d« 
Roi ,  sans  nëcessité ,  il  prit  b  route  de  cette  capitale: 
on  7  avoit  fait  répandre  le  bruit  de  son  Toyage  ;  il  y 
tron^  la  garde  nationale  sous  les  armes  ;  de  bruyantes 
accbmat^ons,  d'éclatans  témoignages  de  joie^  les  cris 
répétés  de  viçe  Necker!  donnèrent  à  sa  marche  toutes 
les  apparences  d^nn  triomphe.  Ainsi  le  ministre  reç«t 
des  honnenrs  qu'un  peuple  tron^  venoit  de  refuser  à 
son  Souverain. 

M.  Necker  descendit  à  rHôtel-de- Ville,  oà  il 
^uTa  une  assemblée  nombreuse ,  composée  des  élec- 
teurs et  des  cent  vingt  représentans  de  la  Commune. 
Il  recueillit  tout  ce  qu^il  avoit  dVIoquence  et  de  sen- 
ttbilité  pour  émouvoir  ses  auditeurs.  Il  y  réussit  an 
point  d^obtenir  la  mise  en  liberté  de  M.  le  baron  de. 
Besenval ,  destiné  à  subir  le  même  sort  que  MM.  Fou- 
lon et  Bertbier  ;  te)  devoit  êtreJe  prk  du  zèle  que  cet 
officier  supérieur  avoit  mis  à  protéger  lès  convois  dé 
£irine  destinés  pour  Paris  !  Ses  soins ,  sa  vigilante 
avoient  préservé  dé  la  famine  cette  grande  cité;  mais 
il  étoit  resté  fidèle  au  Prince  ^i  avoit  reçu  son  ser* 
ment.  Quels  bien&its  pouvoient  effacer  un  pareil  tort? 

Cependant  rémotion  que  produisit  la  péroraison  de 
M.  Necker  suspendit  un  moment  la  vengeance»  M.  de 
Clermont-Tonnerre  en  profita  avec  adresse  pour  faiiré 
prendre  un  arrêté  portant  que  c<  TAssemblée^péné^ 
A  trée  des  sentimens.de  justice  el  d^humanité  qn^inBf 
»  pire  le  discours  de  M.  Necker  f  h  arrêté ^e  \t\im 
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t#k  *Hi&  <lécbsott ,  :  au  :fiéiii'  ik^  Imfi  tes  ^^Ih^yem^v^^^ 

:-  ilttiD^rèlé  bUrtinis^MrNetktriiuî;,  suflcfipre  par 
Jift^aM^iaciiôn'qii-iltépfoiivoilv  tfe'p«'i  tr^irer  tiîiex:» 
fpp^oilà.  né  vtitx  piffir  remrrciér  Maiçembtée.  {Aà^ 
4sffoe  Nfdcf r  et  sa  fiKe,  4r«enJte  dej^ut»  ^roadsniie  ^dé 

plaiiilissemens  doiille  peuple,  ivre  de  jute ^aceabli  «on 

,^y^i^,^IMit  qhV»i)ef M«Èt0€p8i«iu  Mb  K(?4^r-n'«Hoit 
.pp^e{te»«^  de'reU»^  ji  VersaîHes^.  el  déjà?  cetlft^grâcç^i 
4101  Aii$j4l(sa{;Uire^>étaî(;  re'voîqnéevM.  dt  Besenvat  î  jfcsr 
4ttfi)^^AiMli)r44é^rbi:ulîfatt€e  par tidulièfê  idil  Hoj.«t 
dir^.B^^«^4U^é»fr»r*$èH>mplèi  à  JSl.  decomft 
l|^>^M^i^;^,ay.4lU4f«iir  ^n^finis  lojis)e$calditeikRenrsrdi 
)^  CilMf^c i^^âjN^^qnf '  leiiri  proie-all|Ml  leur  fch«][>^ 
^  i!îMè^i«pa^iwliwl  :dtes:éfl^  v  r^f  n»«re^ 

Ik^i  4^$  inr  ^IptfM  iflfi9^a(mt«di's.v'  et  pantmr  eiil  à.  e  m«^ 
p^f t:il^.nMtUtfhrde;aii  ppitili^HVIIi!  tov^slit i^fiotitl-dé-r 
i^ijliç  H  «|His»«^  k  â  lK*niilpes.de  ia  Cmhtoitne'^a iraf^ 
*tnH^'  qM^'fileii(é8i<^îç<iii-à  »a:irkHine;  liltff  di^'^  ^(1- 
f&nfeA  ity'ay*^4e^èlltiJ^iif|ii'Vtttrela  «ort^^ 
«%(i4ti  « /^  ^ji^retti  dl!>m>4ri<TJeararr€^^^ 
aètiil)Jc(SHiiiniiMif ,'à  laqm*llr cHte af&trefitl^soanme^ 
pfHkitit^^  .ede^inlFâi^icbiis  k  srifSi^'ketBiiltitiide^  et 
9fd(i!Mii^d  ^  Hi:  de  ^JB^tfgjralAràtiJB^^ 
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sVvanouir  sPlftfàiîiptemcnrirà'èïnnuén^^^  pour  rac^^ 

Combien  darenl  s'accrtiîlre  Ies*p('ctenti<ui3  tli^^jm- 
îîhit  f  Hs  ne  toiinurctif  plus  de  tnrâuVe  :  1rs  tVrîai^ 
impunis  de  la  capitale  se  rpprotliilslieoi  dans  iDufelri 
provinces;  lè  Ter  eV  la  fl,imme  furnjl  parU*^  nan|  tes 
ètiSifeàiitiiVti'Cfm  de  la  IfÊe'rté  et  de  IVgaiilr,  I^^^aV^m- 
hiee  ferma  loug- temps  roreiilc  aux  cns  (loutoiy^ni 
Siin'^  nbfcle^e  îjtroo  assà^'slnbit^  qt^on  depoiïUfojld^^ 
tontes  parts.  Cependant  les  excès  se  multiplianl^n^ 
ceindre  au^menlanl  de  jour  en  jour  et  nSeiiaçaiit  n^f  coii"- 
vTir  de  ct^ndres  la  plus  grande  partie  thi  rojaume^,  il 
ftUat  sôrtW'cîe  cette  coupable  apathie,  et  s'oVcù'(fç1^de& 
mojen&  de  réprimer  des  niaiïx  qu'on  ne  pbiivoïï*|diB 
fèîë^r^k^^cnîJ^iM^ntiaisnalm  (le  rulilvrrsj,  et 
surtout  sans  exposer  quelques-uns  deis  rlieTs  dcsTa^ 
ïîêmi*rux  itVémes/  Oti  proposa  de  déclarer  que  les  toh 
anciennes  subsisioienl  ^  et  deçoietd  être  exécutées  jti^ 
qu'à  fc  que  t autorité  de  la  nafion  les  eâi  dl/ro^ri.;  oa 
modifiées,  etc.  Mais  ce  décret,  en  ramenant  rord^re* 
aàtnit  laiil  p^dré  lé  fVuît  des  sèulèvemeus  qu'on  âVoj 
excités  dans  les  campagnes;  il  éloîl  essrnliel  de'^pro' 
fitcf  dé  la  terreur  quNlsavnienl  jcîeé  dans  Tarn e  de 
persécutes  ;  on  provoqua  donc  des  sacrifices  de  hipart 
S^  lâ  iràBlesse  et'Ju  èlerge',  LViTcï  eu  fufprodigî^uTt  : 
jamais  ôh  nevh  iàutaiit  d^ardeurà  recucillïr  de  grantB 
avantages  i^n^bn  n'en  montra  dans  celle  circonsiance  a 
ifen  d*^pouîllef/ Chaque  membre  de  ces  deux  Ordres 
'^cbërisâdît'ti/r  celui  qui  ravoit  précédé  à  Ta  itlbunl- 
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Abdition  àt  bqiilitë  de  serf  et  de  laiMm-norte , 
MUS  qaelque  dëaoniiialioa  qoVlk  ciiste  ; 

FacaUé  de  refliboorser  les  drmtsseigneariaai  ; 

Abolition  des  justices  seigneuriales  ; 
^  Suppression  du  droit  eiclusif  de  la  chasse  ,  des  co^ 
ionibiers  ,  des  garennes  ; 

Taxe  en  argent  représentative  de  la  dîmt  ; 

Rachat  de  tontes  les  dîmes  «  de  quelque  espèce 
^oVIlés  soient  ; 

Abolition  de  tous  privil^es  et  immunités  pëcu- 
«iaires  ; 

Egalité  d^iiapots  pour  tous  les  citoyens ,  à  compter 
du  commencement  de  1789  ; 

Admission  de  tous  tes  citoyens  aui  en^lois  civils 
€t  militaires  ; 

Etablissement  d^nne  justice  gratuite ,  et  suppression 
4e  la  vénalité  des  offices  ; 

Abandon  des  privilèges  particuliers  des  villes  et 
firovinces  ; 

Abolition  du  droit  de  départ ,  d^annates  et  de  la 
(Juralité  des  bénéfices  ; 

Suppression  des  pensions  obtenues  sans  titre  ,  des 
jurandes  et  maîtrises. 

Voila  ce  que  produisit  renthonsiasme  dans  la  séance 
nocturne  du  4  ^oât  1789. 

Que  restoit'il  à  désirer  aux  bctieux ,  si  la  destruc- 
tion du  trône ,  bien  plus  que  celle  de  ce  qu^ils  appe- 
toient  les  abus  ,  nV4t  été  le  véritable  objet  de  toutes 
leurs  manœuvres  ?  Dans  ses  premiers  transports  de 
âatisEaction  ,  rassemblée  décerna  au  Roi  le  titre  de 
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ftsiaurateur  de  la  liberté  française  :  ce  prince  Tacceptti^ 
en  sanctionnant  le  décret  mémorable  qui  donna  foret 
de  loi  à  tons  ces  sacrifices. 

G>mment  tant  de  générosité  ne  toncha-t-elle  point 
un  peuple  sensible  ?  La  classe  que  les  factieux  avoien# 
mise  en  mouvement  sembloit  nVn  plus  Êiiré  partie.  Le 
même  jour  et  presqu^à  la  même  heure  avoient  été  eipé«* 
diéi  dans  toutes  les  provinces  des  émissaires  porteur» 
de  prétendus  ordres  de  réduire  en  cendres  les  châ- 
teaux ,  et  de  massacrer  sans  pitié  les  nobles  et  let 
prêtres.  On  yit  en  Alsace  une  troupe  d^assassinspor*' 
ter  au  bout  d^une  pique  un  faux  édit  en  français  et  ei» 
allemand ,  dans  lequel  les  paysans  étoiefit  excités  aui| 
crimes  les  plus  atroces.* 

L^autorité  de  rassemblée  fut  de  nouveau  invoquée  ^ 
mais  le  moyen  qn^elle  employa  ne  pouvoit  pas  arrêter 
le  mal  :  en  ordonnant  à  la  force  militaire  d^empêcher 
les  désordres  ,  elle  renchaioa  par  un  serment  qui  ISl^ 
mettoitdansla  dépendauce  directe  et  à  peu  près  excIiH 
sive  des  administrateurs  civils.  ><  Les  officiers ,  porte 
»  le  décret,  jureront,  à  la  tête  de  leurs  troupes,  ei^ 
»  présence  des  officiers  municipaux,  de  rester  fidèles  à 
^>  la  nation,  à  la  loi  et  au  Koi,  et  de  ne  jamais  employer 
>»  ceux  qui  seront  sons  leurs  ordres  contre  les  citoyens , 
»  si  ce  n^est  sur  la  réquisition  des  officiers  civils  oi^ 
»  municipaux  ,  laquelle  réquisition  sera  toujours  lue 
»  aux  troupes  assemblées.  » 

Ce  décret  brisa  le  foible  lien  qui  atlachojt  encore 
les  militaires  au  Roi.  Le  serment  de  fidélité'  à  la  nation 
qu'on  leur  prescrivoit  de  prononcer  a'ycc  solennité  , 
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^eva  de  coDiondre  leurs  idee$  ;  d£sce  moment  iju^- 

lOrifeToj^Ie^s  eV^npiiU  poor  eux  ,  el  ifs  ne  virepl  plus 
qnél^slFfprescirfahs  d^  ta  nalion*.  Ce  cnan|jementJiit 


riout   remarapable  d^ns  OMelque^  compagnies  de 
rd^s^traticaiséâ  reslees  a  Versailles^. Inaccessibles 


'^:firj^: 


Tif  alors  a  la  çorriiplton  ,  elles  y  avoienl  codiinde 
rservke  avcô  iefe.  Le  decrfl, opéra  ce  que.  I  or 
vTÎTrpii  faire  ,.  ces  soldais  abandonnèrent  lurlive^., 
BQcHl  leur  posle  ;  et  allèrent  3e  rcifnic  aux  rebelles  de 


S2JI 

dî^cu^Vioii^ior*  le  )^étù  fôyat  ex 
L^)ml)re  m^iVic' de  la  royauté'  lés  re'voiroiù  tis  lâ- 
cbèrent  St.-H...,  un  de  leurs  principaux  agèns.  Ce  fi^- 
riBoVid  fâs^emMâ^danéun  càfe  du  Palais-R.oya(,  un 
grînJ  mîniBilB  dc^mis€?àmës  que  stipendioienl  les  acî- 
laieurs:''fâ\  celle'  digne  assemblé^  rédigea  un  arrêté 
p^leqidef  éffe  èui^  la  Hémerjl^  de'  déclarer  (juè  teveiQ  ^ 
n'^^p'ûrîenbïtpa^  à  iih'seut homme  ,  mais  a  iingl-çinq 
mmiom,  'et  çuè  les  cifqyèns  du  Palals-Rojpl  pensoienï 
qi&tôn  demi  révoquer  les  députés  ignorons  \  corrompus 

i  •■^''  '-■'•!  ^'^ '»'•%.    w        ':  _ .  '■  '       ■'  *       '': 

i— t^— — ifi  ■        Il         11^1.        ,  ■    .1 .  ■  I    I,    Il  I  ■      1 1.    I.  ■. 

Ji^ift.r^fo  çnf ppiiU^  k  h  ré|iybU^e  romaine,  et  à  celU  de  « 
of^ne^f  ne  prit  pUce  dans  la  nouveHe  cotistitution  qu*à  tra- 
yeriia  discussion  fa  pluït  orageuse.  M.  Nt-cker,  prétendant  ré- 
fie^èr  sar'tontt  envoya  à  rassemblée  un  mémoire  dans  lequel 
if  conseiiloit  te  'z;e^o  suspensif:  ce  nouvel  acte  de  (Présomption 
dc^Li^|>art  da  ministre  blessa  l*«mour*piopre  de  Tas^ertibtée^ 
4|,ui  ne  daigna  pas  même  ouviir  le  paquet.  Dès  ce  moment  )e  ' 
crédit  de  If.  Necker  déclina  de  la  manière  la  plus  sensible. 
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A  «K^^.v^lle  'ènV^ySiiKIoù*  lesMéfeirkfe-tifiî  ïà^r#«l 

§Mit  àHa  ^e  fio{)ulaiiir  i(*é/d^ptH^  lè^^  ^tus  récolta 
mantbètes  el'M  ptiia^cotri^tît ,  et^^iîisrtetDfnttMltf.* 
Lally^T<**Hidàf/*klii1iWitt  Moiititer.  ^^^--    '--  r*^* 

A  4a  siiitt-rfe  celle  dAibérifîoli;  Su-  B.^;|yfopb^Hi* 
sè^fpanspoipfrir  à  Vèi^sjiîttps  /  à^la  l?l^d^  qtilftzipimîlll?^ 
honioiaâ V» i^eiileviNr 'de  vWefiwrre  le^ftoi  cl  Bt|;ï'>le^ 
DaiiphioV  et  de  Wr  amfnfr  'à  l^afris.  Cetic  cxi'iTSrBlî^ 
motiuo  De>lr(iuvaqiieli)»{>  d*d{^profc«ieitrs;  etd^à'la 
itoiiiiffdf 'altff^iip<fe  :se4Î€poduiti0  pliptidre  ia  rcritte^ 
Versaillf6^  lorsque! M.  de  là  Fayi^lte  eàvoyà  ées^déta'*^ 
cWf&itusi^ki^dfs  iiatiiBliab*^  $Vfnpa)*ef'  dès  pOtiIsMér 
&ërr£i%4  d^  SaHit-Ëiond^'êt  4k  fcraïf r  les  barfièresv 
IfaisH&.-Hw.ïaYoU  devancé  ces  p^fcaulions^  i^t  e'toifl 
déjà  parvenu ,  avec  vue  ccintaiiie  ^dè  baiidifs;  à'I^ss^p 
où  la  maréfèaiiM^e  s-oppoaa  à  son  ptfs^^ge  et  -le  força* 
dereluunieffà  Paris.  *     >*s 

4>tle  leiilaiÂve ,  qui  ûi'étdUqtie  pr^par^i^oîre  chlt^ 
grauffe  catasiropbc  projcéëe ,  aurott  bien  dâ ,  par  so» 
iiiporlaocc^  fiiér  ratteôlidn  de  Pas^emblée.:  cepçn^  * 
daal  elle  passavCnaidemettià  Torclre  du  ^r  siu"  la  de^*  ' 
noBciatiuii  qui  lui  eti  Ait  faite.  I  • 
'>  TanI  de  (qrfûia  cl  leur  impmtlé  devcÂcûl  jeter  j^r  ' 
toirt;riaqniéliidc  ;  aii^si  h  cDufipiM:e  s^aR'otbKssotl-eile 
chaque  jour.  Tous  les  cfEotta  de  M.  Ncckerpoiir4aéoti- 
teoir  fareAlsaosaoecès;  toutes  les  ressources  du  cbar- 
Utanisme  fiirenl  épuisées  par  ce  oiiaislre  et  par  PAiS««  ; 
seanblée^  pour  exciter  cet  enthousiasme  dont  le  Fran-^* 
çais  est  si  susceptible  ;  elles  ne  produisirent  d^inpor- 
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taoït  qoc  de  ooaTeaox  sacrifiers  àt  la  fart  da  Roi  d 
de  h  Reine.  M.  Necke r  lear  coiMeiUa  d>STojer  leur 
faisselle  à  la  MoDooie.  Quelque  illlpolit^ple  ^e  fit 
•e  nioyeD ,  qai  sounoit  Talariiie  et  portoit  le  dernier 
iwif  aa  crédit ,  Leurs  Majestés  n^faésitèrail  point  : 
cHes  craiguireot  que  la  calomnie  n^attribu&t  leurs  ob- 
aerTations  à  d^autres  motifs  que  la  prudence ,  et  Tas* 
aemblée  eiie-mème  essaya  vainemeut  de  les  détoorser 
dl'one  privation  qu'on  leur  disoit  utile  à  TEtat. 

Plus  le  Roi  multiplioit  les  preuves  de  sa  bienveil* 
hoct  et  de  son  amourpour  ses  peuples,  plus  la  ra§e  de 
aes  ennemis  s^ac<^oissoit  :  ils  sembloient  craindre  que 
la  reconnoissance  ne  déjouât  enin  leurs  criminels  des* 
seins.  Le  mauvais  succès  des  tentatives  dé  St. -H...  ne 
les  avoit  pas  découragés  :  il  leur  importoit  trop  ^ 
placer  le  Roi  sous  leurs  poignards ,  pour  renoncera 
Fhorrible  complot  de  sVmparer  de  son  joiguste  per- 
sonne. De  quelque  obscurité  que  reste  encore  enve- 
l^pé  cet  épouvantable  attentat,  révénement  a  suffi- 
samment démontre  que  la  mine  étoit  creusée  depuis 
long-temps ,  et  qu-on  n!attendoit  que  Poccasion  de  h 
faire  éclater.  Elle  se  préseata  celle  fatale  occasion,  et 
ce  furent  les  propres  défenseurs  du  Roi  qui,*  en  voulant 
si^ler  leur  at(acheme»t  à  sa; personne^  eorent  le 
malheur  de  fournir  à  ki'perfidie  te  préteite  qu^eitec^ier- 
choit  pour  exécuter  ceOe  horrible  ronspiralion. 

La  garde  nationale  de  Versailles  ne  parotssant  pas 
sttfljsaàUe  pour  maintenir  la  tranqnillttévdanâ  la  ville  ,^ 
le  minisire  de  la  giierrey  aycit  envoyé,  à  la  réquisition 
de  la  municipalilé,le  régiment  de  Flandre  ,  les  chas- 
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senrs  àes  Trds  Evéchës  et  \ts  hussards  àt  Berchkiy. 
F»r  on  usage  constamieat  obsenrë  daBstoiites  les  gar-» 
nisoiis  «  les  corps  mîMlaires  qoî  $*y  trouvent  donnent 
nn  repas  à  eeox  qui  arrivent.  Les  gardes-di^corpl 
cmrent  devoir  ce  témoignage  d^anitië  aux  of&iers  da 
régiment  de  Fiandre.  Ils  firent  préparer  nn  grand  repas 
dans  la  salie  de  TOpéra,  et  sVmpressèrent  d^y  inviter 
des  irficiers  de  totis  les  corps  ,  même  de  la  garde  na- 
tionale. Le  public  fut  aussi  admis  à  une  fête'  dont  Tu* 
nique  bot  étoit  de  mettre  en  rapports  d^amitié  les  di- 
veris  corps  militaires  réunis  à  Versailles.  Au  dessert , 
on  fit  entrer  des  grenadiers  de  Flandre  ,  des  soldats 
suisses,  des  chasseurs  des  Trois-Evêchés  ,  etc.  Con- 
fondus avec  leurs  officiers ,  servis  même  par  eux  ,  ils 
prirent  part  à  la  joie  commune  :  une  musiqac  choisie 
a)outoit  encore  aux  charmes  du  banquet.  Il  étoit  bien 
naturel  que  dans  une  fête  donnée  soos  les  auspices  du 
Roi  ,  et  par  des  militaires  spécialement  chargés  de 
veiller  à  la  sûreté, de  sa  personne ,  la  symphonie  exécu- 
tât  des  morceaux  anakgues  à  leurs  sentimens.  On  joua 
Tair  célèbre: 

O  Richard,  û  mon  Roi, 
ii'QQÎTers  t*abafKlfliiNe,  etc. 

L'allusion  fut  vivement  sentie  par  le  public  ,  Tenlhou- 
siasme  se  commqniqnrarapidementf  et  de.tousles  côtés 
de  la  salle  partirent  des  cris  de  vive  le  Roi.  Cette  espèce 
d^ivresse  fut  portée  à  son  comble  pafrPaifivée  du  Roi , 
de  JaReineetdc  Mgr.  le  Dauphin.  Desgrenadierspri- 
rent  ce  jeune  prince  et  le  placèrent  sur  ta  table.  Alors 
se  déploya  le  vérilable;  caractère  français  :  1  allégresse 


Digitized  by  VjOOQ IC 


s^^çmt)l>P4iff^(^^  1  ^^  aiî^^euLfifiiJbiviejH^aiiiiMoU  cette 
nfinf^esifp  jr^i>i^i>  ♦.  lç>44vo.««imWfi  If  pbs  paifuît;;: 
c'jfiM>ii-5^  !g»*eM<WM^Mit  lf;|^tt^4ç  prf  iivés  :  t©  (Usor^  » 
^i^  a^(  44ielquf' 4'l)ilf§ç.()e  toiidb^iH  itiiéf  fiiiblîmei  Le^ 
Bjt^j.flilaA^ii^eiQTCfa  rfcon/tiiii^airtbruU  dfs  apfilau^- 
dinif loeos  jupiv.f r^f U.  ;  les  s^Mals tdansè rent sum  leur s> 
feji;rli^§;^ft.iQ|iMi(fsrèrfjAl  de  UmifiS  ItsJ.mauîires  leur 
fidjélilésetlfj^f  ^(i¥^vMf^%^        .      ^  v      » 

l^ne  ^çèpe  dUio  g4'qrejMQa.dî(r6reot  se  |i2asoUà> 
Pjju^;les  greni^f;regor^(iirot.dQ^ains  vksicoiivom- 
scçiv^ieul  de  iotts  iiàté$^  el  repf  odai»)  de  peti^^e  ma«-^  ^ 
q^it  ^e  pa\in*  Les.  f^^ci^fuK  avi>iftit;|rjoiii(é  IcMnoyenide» 
cç^er  Uvdisetl^  au  $ein  4jQ  r#iM>i»dj|iice.  Après  afoir 
tq^;teuli  pi^r  0^jçier  le  pe^ipii^^  laurs  koestestpro- 
]c^^y  il^ne  leur  resjlçU  d^  r^ssoitrce qqe  daus  h.fainwiM^ 
et  ies  fcelor^te  c;u  firent  uaîlre  une  comtie  par  niagîe^ 
Ii^  {>eup^e  iêUrmé  par  4^s.bf«its  sour^U  re'pâudtis  à 
dç^^j^i  se  pTiecipUoit  2|uk  portes'  de$  boplatigfr^i  oo^ 
s^arrachoit  avec  fureur  uo  pain  cuit  à  la  bâte«  et  pour  * 
assurer  sa  subsislance  peudaat  plusieurs  jours  y  on 
coroprometloil  celle  de  b  journée.  Ce  fut  au  milieu  du 
tttqm(te  iûsepars^bled^  .celle,  terreur  psmi^e  ,  que  la 
uiiUMelkdu  repas  dimoéà  Vjecsailleji  par  lesgardes^^ 
du-corps  parvint  à  Paris.  La  multitude  déjà  aigrie  , 
acjopta  sans  r^exion  1rs  calomnies  qu^on  lui  débita. 
Od  préleadit  que  k  ina^stédupeuple  xvoii  ëlëoutragëe 
d^qs  ce  repas  ;  qu^on  y  avoii  Coulé  aux  pieds  la  cocarde 
nMionate^  et  menacé  les  jours  des  représentans  deJa 
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v^ff^  IhM^  ^^fé¥li$f  «iH^pdk  iie«f«ij;AifDce  s«  fnafu* 
nifesia  dans  le  peuple  de  Paris*. «^^àicbtffi  îdmfpràjiiv 
vpj2(;((.lie4;.e^rUssi:^H^  d^poaé^.,  en  jeaiteérièrÀit 

lir|<^,4.habilsd,eije]pffç,et>ja4êkid!i¥ie& 
ti|4)ée^n'ib  avi)ie4il^ud^y^  ,  iUife'pi)r4èfenlizio*t>. 
pjjo^i^ejil  à  rHôtel-derVitte»  eu^^tMifidMl^ii  paîû  : 
ils  çir,eiitoHcère|ik  i^,  ftpçl^î,.  s^V^ifiirèff  oi  ihtuarlofif  ^ 
q»!  s'y  Ir^fyoiflttl,  et  l?jmii*e«kjd«ifrt^<«f  féiom^le- 
ba^iiiienicm  çeii|)çe^,  ]^i^9i(i$e^iiuf»c«ai!^f  rjrefit,2i^iQS^ 
tigft^og.flç  ç.eia  gv]  lqs4^rige4^eB*^  b  réaoliitotti  ki'alltf 
à:^>r^îi.%&-  Si  df?;J^fï|W^  by9ftné|e»*^r^»l¥:«ïaroitol 
sur  leuf  p^s^^ge^Y  elle^  1^  Sj^issoieut ,  les.tui^ottdfc 
dans  la  bui^ç  ç^  les  tuçjçaWj^UJQ&a^çi^99(l9gfi^<Qi^t^ 
q^f^  iç^iser^les  diçl^lJe  du  pguf^le.^ijriYçipiii.d'^curte 
à  çel  le  Irçupe,  dç.ljaeçbanlca/çl  pf  u>?gqiiW9U^ur^mf^b^n/ 
PcpdaulçepremLe,i[i9ouv$;{qisp{«.lc^  ir^ugl^»  s*4(^'\û»t , 
rassemblées:  la  {;arde  nationale  soldée^  oùs^  troqv«^eAt  r 
beaiKoup  descldaf/^  aii)i.£9Ciiies  ej  d^^l^t^ur^df  lOMs 
Ic3,  régimens,  exigea  que  JVLde Ja Fay^l^  la  i;9i|duisît ,» 
à  Versailles ,  pour  y  vepger  lp>ftrélendu.>9i|^ag^f;|iiià .. 
la  nation  :  il  voulut  b  délaurnj(r>d*un  dfi^in  au&si  çri-  ; 
minel; mais  ses  repré^enldMo|i$,Qe/ur^fi4.|M)ipt  écott-r.ii 
té^$4.0n  ne  lui  répçipd if  qu'an  le  oijenas^Qi  de  la  lap- 
terpe,  par  allusion  ^  la  fiQ^'plofi^kte  dç  l|(t..I^oA|JciPt^>, 
Ainsi  ce  général,  qui  aroit  eu  ju^i^^alors  un  emfûjre 
si  absolu  sur  ses  soldais ,  $e  vil  Forcé  4e  les  sui^e^  . 
il  ne  partit  néanmqiqs  qu'après  avoir  eu  la  précaution 
de^e  faire  autoriser  par  la  mupicipalité.  11  marcha,  à. la 
têt^ç  d'une  armée  nojoibreuse,  grossie  à  chaque  instant 
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f»  QM  ibnk  de  brigands  ^i  ftorlirfot  de  lenr  rtpaire 

dasft  Tespoîr  dojpiHagf. 

Cet  évéAcmem  s^ëtoient  passe»  saccessîvemiiit  à 
Paris  dans  resf  ace  de  piosienrs  kenrr,s ,  et  les  ministres 
qài  deroient  avoir  Vœi\  ouvert  sur  tous  les  mbuvemeos 
de  cette  ville  ,  dVo  ëtoieot  pas  instruits.  La  sécnritë 
de  la  Cour  étoit  telle  que  le  Roi  partit  pour  la  cbasse  à 
une  heure,  et  dès  boit^ieiires  du  matin  de  cet  affreux  5 
octobre ,  le  trouble  étoit  dans  la  capitale.  On  nVn  fut 
informé  qu^au  moment  on  b  première  colonne  des  bri«- 
l^nds  et  des  femmes  entroit  dans  Tavenue  qui  conduit 
de  Parisancbâtean.  Le  Roi  revint  pre'cipitarmment  ;  les 
grilles  furent  fermées  ,  les  troupes  se  rassemblèrent 
dans  la  place  dWmes  et  s^y  mirent  en  bataille. 

Lesministres  furent  mandés  :1e  trouble  \  le  désordre 
et  la  confusion étoient  extrêmes: on  s^interrogeoitsaos 
s'éclairer ,  sans  se  répondre  ;  la  terreur  étoit  peinte 
sur  toutes  les  figures. 

Un  groupe  de  femmes  se  présenta  d^abord  aux  grilles 
du  château  ;  elles  n^avoient  pas  d^armes  et  portoient 
dans  leurs  mfains  des  morceaux  d^un  pain  noir  et  gâté. 
Elles  demandèrent  à  porter  au  Bdi  ,  et  sur  le  refus 
qu^on  'fit  de  laisser  entrer  une  aussi  grande  multitude  , 
elles  nommèrent  quelques-unes  dVntre  elles  pour  aller 
lui  exposer  leurs  plaintes.  Elles  étorent  pour  la  plupart 
jeunes  et  jolies",  cVtoient  des  filles  publiques ,  revêtues 
à  dessein  des  livrées  de  la  misère.  Elles  furent  intro- 
duites dans  le  cabinet  intérieur.  Le  Roi  leur  parla  en 
termes  louehans  ;  il  leur  dit  qu'il  n'éloil  pas  de  sacri- 
fices qu'il  n'eût  déjà  faits  pour  entretenir  l'abondance 
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dans  Paris ,  et  fttUl  ^toil  prétcwove  à  faire  icm  cew 
fai  seroieat  nécessaires.  Ces  feames  se  retirèreBl  sa- 
tis&ites  ;  inais  le  bal  des  faelieu  n^étett  pas  rempli. 
0&  re&isa  de  les  croire  ;  00  eiigea  mi  écrit  qnt  coos* 
latât  les  dispositioDS  da  Roi.  Elles  remoBtèrest  aa 
diateau  y  et  fareot  one  seconde  iob  admises  en  la  pré- 
sence da  Roi ,  qai  kar  donna  sans  hésiter,  nn  ordre 
signé  de  samain  poorlaire  Tenir  sur-le-champ  des  grains 
de  Lagny  et  autres  lienx  où  on  en  soupçonnoil. 

Pendant  ces  démarches,  quelfnes  hommes  da  penp  I  e 
aToient  tenté  de  pénétrer  dans  le  chMeao.  Les  gardes^ 
dtt'-carps  qui  en  défeiubienl  Teotrée  avoient  été  as- 
saillis à  coups  de  pierres.  Un  lienlenant  (  M.  de  SaTo- 
ni^e)  voyant  qo^on  de  ces  enragés  avoit  saisi  la  bride 
de  son  cheval  et  étoit  sur  le  point  de  Tatteindre  loi- 
même,  lui  donna  un  coup  de  pbt  de  sabre  poor  Tarrê-* 
ter  :  à  Tinstant  plusieurs  coups  de  fusil  [Murtirent  du  mi- 
lieu d'un  groupe  ,  et  une  baUe  blessa  mortellement 
M.  de  Savonière. 

Cependant  des  bruits  confus  annonçoient  Parrivée 
de  Tarm^  parisienne.  Le  conseil  s^assemUa  ;  on  déli- 
béra sur  le  parti  que  devoit  prendre  le  Roi  dans  des 
circonstances  aussi  alarmantes.  Il  paroit  que  d'abord 
son  intention  avoit  été  de  sortir  de  Versailles  et  de  se 
rendre  à  Rambouillet  C^étoit  le  vœu  de  tous  ses  fidèles 
serviteurs  :  dans  ce  moinenl  d^effroi  le  salut  de  sa  per-* 
sonne  devoit  remporter  sur  tout  autre  considération. 
M.  Mecker  combattit  cetteopinion  et  la  discuta  avec  un 
calme  qui  glaça  tous  ceux  qui  en  furent  témoins^  etagéra 
les  difficultés  que  leRoiéprouveroitpour  sortirde  Yer- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


^tf^iies^tiscuMHim  «Notice  sMgtiiéAlditleS'éiffiIttihëlt 
^rjè^an  j»tiMié  Ler.mUlM  âr^il  ti/sé=  fafn^  arrêffr  tf^ 
▼Mlar^a <h*  brJRjrtoe  4?t  chaqiir iuMait I cdRip^mnetfÂk 
jAivavtageia  sÂFetéi^  R4iî>ËtifiA'  torrt  astre  cith^iéé^ 
nilîo«  jiliuH  i)M«rvà  re  pmcMiit  tnl^rlt,  lorsque  1É 
Ncçkerf  rés«ii»»àce  Wimt  le  taMèa#le  pl«s  îiAhh%f{|K 
Veraiiltis  jâvpi  an  pilh^t  une  grande  paHic  ^e^  ih^ttt^ 
bres  dâi'ÂBseiBibiée  luasssicrës^'^rtS'eti  prtriè^à 4(ÀihfÀ 
leftànr  rtursïife  U  Emidetl  èeàà  ^derir  tîtîlèii;e  Vni- 
wêk»  çaitiit  bi^'  qa>n  iniérMâanl  sa  sefnilyirifé  y  èh 
€li)it  tasiarénde  le^TàtQcrevt  il  i;«' garda  bteo  de^riÀ 
dtMHi^^tèUe  pitffeÉHréMiid'hMVi«ar»,  qroniiHh  W 

lisâr  «HtalTreiu.labtetfiifirfmât^tfâé^i^  .-m  M 
iHrfaii^fiiHf^ftserétigfMfà^fVlt^^lf^tl  dèfmf  i^dbuKI 
^»;délineid!«Tif]populatetttrieit^  et ^trs  fréta;  0»il)^ 
(w^H^Ki  itoiipes  de  Umr^74e  nfgiifieiit'de  FlandA^j 
qu\m  craignit  de  ne  pouvoir  pas  contenir, fa(Tehfg«^ 
dtM^^cs  e»erae8v>«tkftgarde9^d««*co'rpsseTé^tièfent 
dii»  Uft2|riièrer<3oârs'du  ciiâl^u«  L^Â^semb^^attd^ 
mk  S0tiil.oei  108(904  pmr^préienlfSipàf  i»  sancftèn^^ 
jlKai4a  déêkraim  dis  dfoiUiJeiMounne,  ^tft'Utfifttifè 
Iftmi^iB  wAim  UiVoit  pn>posé4lcs4}bierfaiimî».'(^'t(n^ 
^ jilQniefiit  rà  une  troope^dt  rebelies  ^e«a^oit  kyff 
de^et  jnfurlitlks  IViime  ^  qik.^oiikKlopçoità  sigAër  tfÉ 
açlie.  If  «i  brift^ilr  Uhift  les  liens  pMjjm  à  Wtonr^ldif  ! 
^>!Utt;f;aji|iie  ltoinpri»^isaccédtt '^  cei<<mige  :  bfatirdi 
4$Cef9Hq(Sï^'t^lttié#tkâlifiH(€(>iei^^      d^ti 


Digitized  by  VjOOÇIC 


DU  DIX^-^MUffHtUCTIDOR.  v^^l 

,pojftQtam  aulres^de  fajiLef»  Ëilestea  iMtèr^fèeetttfrfifi- 
^r^fiMîiU plusieurs^  fit^e^UyrèrcjQi  à  (euleftarlç^eii- 
Au  milieu  de  tout  cesc^odale^  pD  apptiite^GHliW- 
n\é^  fks  irou^pyes  cofmnaiidées  par  M.  di"  >l»J^^]iette. 
Ge^gcoéral  fil^ire  halle^lVoimid^  L^^^eo^e  4^  Jtt- 
rb.:  g^as$iir£  ^^iL«xi§e^  disses  iroapeâ  q^  ^iw^- 
jceiiit  s^$.dvQ te. celui  dû  Fesp^pter  ja  4i|iiUé  xoy^l^ 
^vwy  dé^  oa  jcp<ttq^pA{<^l^  ^  >J4Mier>d«^  ^cmntiUf^ 
^UCun  ne  fQl|iiu$^rOA|^tiQilM;ol  1âole^q^^ 
.  JVl»  d^Jb^  Faj^€i;j^>empar>4fs*pQ%tea»  f:!^ 
château  «  y^  pl^.d^^.déliacbeinei^  ^  iiil\çi^UeiÎQfiiii- 
,^oU.daQ$  le  çabiAejL  du  Uoi ,  «lui  garantit  l'^^h^is^^ns^ 
des  tr/oupes  ^  et  TaBsura^qu- ii  piofToit  se Ji^r^nan  s^- 
nvil  sans  craindre  de  le.  mît  troubler,  paraucua  é^r^o^ 
jQieot^facbeai.  Les  «ujeisr  fidèles  4)Hii^,att  t^utt.^d||irt 
g^r  dn  Rpi ,.  étaient  accourus  en  tbu}e  ^ans  les  ap(4t' 
ttqieos  pour  lut  faire  un%ren)p^rt  de  lelir^t  c4H*pl|, 
iprent  cunj;édié$  ;  i^  portes  Eurent  fermées,  et  quoi^iie 
des  millier^,  de  Jba^  ils  fussentrépandus  dans,  les  jHifls 
de  Yersailles>  on  ne  r^ejyjtsa  areu^Mmeçl  pour  U^j^jt^ 
du  4:hâteau  et  la  sâreté,  de  la  fai9ill%  roydle  sur.  ^ 
Vroqpijes  qui  javoîeol  viqleolé  kur  çlief,  ^t<  9e  carbfÎMtf 
pas  Tardeur  de  la  vengeance  dont  elles  étoient  anifnées. 
Au  milieu  de  ces  dispositions  militaires  ,  arriva  le 
pWkidei^f  dé  rAsseiribïfV  ^  que  le  Roi  avoittait  dcr 
ma^ider.^OH  supposoit  le  dange^.  pa^^é  ;  s^  préseoce 
ne  deveuoiifiittô  idBr:ess«re«  ti  Je  vèus^t  EriHip^rbr^ 
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1»  lui  4il  k  Rpit  parce  que  je  toqIoîs  m^enriroimer 
j»  desrepréseolafs  de  b  Balioii ,  et  m^écbirer  de  lem 
M  coBseib  dans  cette  circanstance  difficile  ;  mais  M.  de 
»  b  Fayette  est  arrÎTë  avant  voua  y  et  je  Tai  déjà  \xu 
»  Assurez  TAssenblëe  nationab  qoe  je  B*ai  point  Tin- 
»  tentioo  de  me  séparer  d^elle.  » 

Cependant  Yersaîlies  ëtoit  en  proie  à  tous  les  excès  : 
les  soldats ,  les  femmes  ivres  de  vin  et  de  dëbaucbe, 
sVtoient  retires  dans  les  églises  ;  les  autels  forent  prô- 
fniës  ,  le  sanctuaire  même  fat  sonillë  ;  rien  en  on  mot 
ne  fot  respecte  dans  celte  naît  d^sastreose.  Cëtoit  Fan- 
nonce  des  plus  horribles  forfaits  !  A  peine  le  jour  com- 
mençoit-il  à  pardtre  qoe  ces  forcenés  se  rassemblèrent: 
soit  que  les  postes  que  M.  de  b  Fayette  avoit  bit  oc- 
cuper fussent  mal  gardés  ,  soit  que  les  soldats  à  qui  b 
défense  en  ëtoit  confiée  fussent  d^tntelligence  avec  ces 
scélérats  ,  ils  pénétrèrent  dans  les  cours  intérieures 
dn  cbâteau  sans  éprouver  de  résistance ,  se  jetèrent  sur 
les  gardes^ du-corps  en  sentinelles  sous  les  fenêtres  du 
Roi  et  de  Mesdames ,  et  en  assassinèrent  deux ,  MM. 
des  Huttes  et  de  Yaricourt  (i).  Une  troupe  de  ces 
furieux  se  porta  subitement  vers  Tappartement  de  la 
Reine.  Des  chefs  déguisés  les  précédoient  et  dirigeoient 
leur  marche.  G^en  étoit  fait  des  jours  de  cette  Princesse, 
sans  rhéroïquecouraged^undesgardes-du-corps  (M.  de 


(i)  Un  misérable  qui  se  faisoit  remarquer  par  une  longue 
liarbe,  coupa  la  tète  de  cet  deux  fidèles  serriteurs  :  elles  furen*t 
■uâes  au  bout  d^nnê  pique  f  promenées  dans  les  principales 
niea  de  V^riiiiUesiCi  portées  eo  triomphe  à  Paris.  > 
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Miomaadre  de  Saiatc-Marie),  U  quvrit  brpsqa,em  *at 
laj)ortç,^  cria  de  sauver  |a  Rf^ipe^^  rer€j;jn[|^J9,pQrlç.et 
la  défeodit  eo  QoeUant  son  fusil  ep  trayer$«  Uoç  fpi^e 
d^assailiaos  fondit  à  Fiii^^pt  ^iir . Imi.  11  xeçut  sur  J|^ 
tête^plusieurs coups  defro^e  dejfusilfeltopiba  b2U|;i^é 
daflSt^QOsang^ JA.  de  Beaurepaijre  ^son  cajQ2^:ad,e,  s^\é- 
lançai  son  poste, et  subit  bienlol  le  içême  sort  Alors 
les  sceleValspéuéirèreot^d^os  la  chambre  à  cpucbe^^ 
la  Reine  :c^le:malfaeareui^  ]^rjiicess|e  Vétoit  arr<|cli^e 
jprécipitam^eot  de'spnli.tf^ei^e  ^yçit-elle  eu  iç  ti^nigs 
de  se  couvrir  d^uo  léger  yéleiDeDli^  iillle . courut  Ji>ii|e 
éperdue  se  réfugier  d^usles^brjl^  du, Roi,  qui  veoii.pàr 
jun  autre  cheium  pourra,  ^us^raiff  à  ses  meurtriers  , 
faillit  se  livrer  lui-même  à  leur  rage.  Fuci^UK,^^  ?^ 
gue  leur  proie  Itur  éloil  écbapp^e^.Us  cribjèreiitjelil 
de  la  Reipe^  de  conps  de  piquç  ^.^^r^^é^^uVlle  pQfL-* 
Toil  s\  clre.cachée.  ..    ,  ,     . 

Les  gardçs-dii-çorps,  ^o^s  d|f  tat  di;  sj^t^HIçc  jçtae 
bire  face  à  npe  ^mltii^dç/M;Ilfr^  i\\\\  les  ^tt^i- 
çnoit  de  Içnp  a^yeç  de  .ljOpg«cSfP^ues.^rqriées.i4'uqi  Cçr 
tranchant,  s'éjoienl  retirés,  ibiisr(£it-^erBçpuf;i)s 
en  avoient  barricadé  l^a  porte  :  ell^ejdlJQit^^tjre  enfoncée 
lorsqu'un  détachçmeirt  dç  grç^p^die^r^vipA  ^  lejuç  se- 
cours. Ils  çpntiprent  çelt^  p<>puUjDe.alti^^  ^Pj^^ajpjg 
des  défenseurs,  de  Jeur  Souverain.  ÂJtors.-Qdru.t  M.de 
la  Fayette.  Sa  prése^e  en  ipipo^a  aux.brigap(ls.^l^'up 
d'eux  avoit,  ^^aus  cet  effro]ra|)lc^i'Sor4re  ^  é(é  tiié  psu' 
ses  propres  ^ra^rad£s.^Ils^iipputèr(^nt  21^ dessein  j^ 
mort  aux  gar^des-du-corps ,  Irainjér^ut  çij  cj|d^vi;e  sai^* 
l^nt  dans  b  Cour  de  Marh^/^  Texposèfe^fit  ^o^^  1^ 

8 


Digitized  by  VjOOÇIC 


Il4  HISTOIKE 

fenêtres  dd  Roi ,  et  sous  prétexte  de  venger  cette  mort , 
Je  préparoient  à  immoler  quinze  oo  seize  gardes-da- 
i^orps  qoUb  tedoient  enchaînés.  Le  Roi,  accompagné 
4e  la  Reine  et  de  ses  enians ,  parut  à  Tinstant  au  hà^ 
con ,  ayant  à  ses  côtés  M.  de  la  Fayette.  On  Vit  le 
Honarque  supplier  ses  sujets  dVpargncr  ces  nobles 
prisonniers,  auxquek  il  ordonna  de  prêter  serment  à 
H  nation.  Ils  obéirent,  et  livrèrent  leurs  bandouillèrés 
à  cette  multitude.  Elle  demanda  que  le  Roi  se  traus- 
fortlt  à  Paris  avec  sa  (amitié  ;  ce  prince  en  prit  Tcn- 
^gement ,  et  îi  Hnstant  les  cris  dé  fureur  se  chad- 
gèrent  en  cris  de  joie;  et  en  effet  les  factieux  ne  dé- 
Tenoient-ils  pas ,  dès  ce  moment,  înaftres  de  cette  iii* 
Ibrtunée  Tamille  ? 

Lorsque  le  tumulte  sVtoit  renouvelé,  le  Roi  avoit  (dt 
^rier  TAssemblée  en  corps  de  se  rendre  auprès  de  lui  \ 
nais  les  factieux  eureat  assez  d^ascendant  sur  elle  pour 
prêter  le  premier  élan  qui  devoit  la  porter  tout  en- 
tière au  ^cours  du  lÉLonarque.  Elle  délibéra  froide- 
meut  à  b  vue  des  j^oignards^  qui  le  menaçoient ,  et  une 
députation  de  trente-sîx  membres  lui  parut  un  rempâf  t 
aiiffisatit  poàr  garantir  des  jours  aussi  précieux. 

Le  iloôarqoè,  toujours  bdèle  à  ses  promesse^ 
Audqûe  fuiestes  qu^'elies pussent  devenir  pour  lui, 
partit  en  effet ,  escof  té  de  cette  multitude  de  brigands 
et  it  bacchantes.  Les  phis  forcenées  d'entré  ces  der-^ 
iiières ,  eonronnées  de  lauriers,  couvertes  de  boue  et 
de  sang ,  éloient  à  cbeval  sur  TafRit  (fes  canons  olà 
montée»  sûr  Pjmpériâle  des  carrosses,  devant  celui  ik 
Roi  ttHfrdiotent  triomphalement  les  deux  monstres  q<â 
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portoient  sar  des  piqnes  les  têtes  de  MM.  des  Hottes 
«t  Taricourt.  Derrière  se  trainoient  tristement  les 
^ardes-du-^corps  désarmés ,  et  le  lugubre  silence  qui 
rég^it  atitonr  de  la  famille  royale ,  a^étoit  interrompit 
^Qé  par  les  plas  grossières  injures.  Après  six  heures 
^e  icette  pénible  marche ,  lé  Roi  arriva  à  Paris.  Il  et 
traversa  les  principales  rues ,  exposé  aux  regards  itt- 
sultans  d^une  populace  qui  applaudissoit  à  une  aussi 
eouj^ble  victoire.  Conduit  à  rHôtel-^-YiUe  avei;  la 
Reine  et  ses  en&ns ,  il  y  resta  quelque  temps  ,  et  se 
rendit  ensuite  aux  Toileries  ;  où  on  lut  avoit  préparé 
à  la  hâte  on  logement.  ^ 

Bès  le  lendemain  la  Reine  se  vengea  des  attentats  4e 
h  veille,  de  la  manière  qui  appartenoit  à  sa  grande  ame^ 
Elle  fit  retirer  dn  Mimtrde-Piélé  le  linge  et  les  hardeft 
d^hiver  de  ces  misérables  furies.  Que  déclara  éetie 
ma^;ttainme  Princesse  dans  Finformatinn  qu'ion  fetgnîl: 
^e  (aire  pour  âécm^Hr  tes  chefs  de  tant  d^atrocilési 
J^ai  tùia  vu  ^  dit-elle ,  /W  iovi  entendu  ;  l'Ai  TÔUX 
OUBUi.  Une  vertu  aussi  sâblime  eût  ohienii  dés  aulifts 
dai»  les  temps  d^ignorance  ;  le  phit^ephisn^  bti' 
<lressé  un  échaland  dans  le  siècle  des  lumières^ 

Cependant  un  grand  nombre  de  députés  étoieàl 
menacés.  Quiconque  avoit  témoigné  de  la  sensibilité 
aui  malheurs  du  Rot ,  étoit  dénoncé  comme  ennenû 
^e  TEtat  :  des  listes  de  proscription  eirculoient  ;  la 
maison  de  M.  Moimier  fut  investie  ;  la  personne  es, 
M.,  de  Lally  presque  attaquée  ;  chaque  jdnr  d'autres 
membres  signalés  par  la  (action ,  étoienf  forcés  de  fuir 
pour  échapper  aux  assassins.  An  milieu  de  ces  dangers^ 
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un  dépoli  proposa  de  renouveler  le  décret  d^inviola- 
bililé,  ^t  4e  donner  à  cbaqiif  membre  de,  rassemblée 
une  ip^^e  .(ji^inctive  ;  le  comle  de.MirabeaM  ^  qui.  . 
avoit  (j[e  Du^r^s  raisons  pour  n^ rien  ledoui^r  du ^euple^    - 
s*éiev2^c9iiU;e  celte  dernière  proposition  en  disant  que  ; 
les  pol(^offs  seuls  porieroieoi  ce  signe.  Il  ne  tient  ^u^à 
M.  d0M^4^qu  d'éprouver  mon  courage ,  répondit  le 
curé  d.e  Sqiuppes  qui  avoit  Tait  la  proposition.    ' 

pour  i|tH9W  rj^urope.sur;  la  captivité  trop  réelle  du 
Roi«qn  lui. adrfsaa  de  prétendues  lelicilations  sur  soa. 
heureuse jkxtviH  à  Paris,  et  on  le  conjura  au  nonrde*  r^ 
tous  les  citoyens  de  celte  ville  ,  d^y  fiier  sa  résidence. 
Le  moyen,  de  se  refuser  à  la  prière  de  deux  cent  mille 
hommes  arides  !  Il  lallut  donc  promettre ,  et  à  ce  pre* 
mier  ^MiçriÇce  en  ajouter  un  autre  non  moins  donlou^ 
reui(:pg  ei^eale  licenciement  des  gar^s^u-corps;  et  la 
garde  ifali^nale  resta  seule  chargée  de  veiller  à  la  sûreté 
du  Roi  et  i^  sa  famine.  Ce  Prince  fit  part  de  sa  résola* 
lion  à  rassemblée,  en  Tinvitant  à  se  transporter  ansai  à 
Paris  ;  et  Iç malheur  des  ciricop^tances  étoit  tel  qu^tlfut 
contraîntr^e  paronire  danà  sa  leitrerapprouver  jusqu^àux 
forfaits  auxquels  |a  jKeine  avoit  échappé  si  miraculeuse- 
ment I^es  témoignages  d'affection  et  defidéUiéifuefui 
reçus  des  habitons  de  ma  bonne  ville  de  fyris^  lui  iaitr 
on  dirç  f,et  les  instances  de  la  commune  me  déienninent 
h yfixer  mon  séjour  le  plu$  habituel. 

Les  factieux,  au  gré  desquels  tout  s^arrangeoit ,  ne 
balancèrent  pas  ;  et  dans  leur  impatience  de  xrenir  sur  ^ 
le  tbéi^tre  de  leurs  principales  manœuvres  ,  ils  allèrent  , 
sMnslailgr^dans  la  grande  salje  de  1* Archevêché,  enatten*^ 
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dàntqti*Ai  (iil  dispose  le»  Iratldniatïl^gïde^sT^^ 
Ees  sëaucés  de  \ ershfilf s  fnrebl ife(s  par  h  sup- 
pVessiuirdes  coslumcs  cl  drs  preséahtes  ;   celles  de 
Paris  s't)uvrirenl  p^r  ra?bâfition  d(î  là  distiucïion  des^ 

*'  *  XJi»  de'c^el  d'une  Hgne  ,  ouvrage^  d*nne  seconde ,  dé- 
*^"  truisîl  Touvrage  de  quatorze  sieclesl  De  ràbofilîon  des 
*  dislinclioos  à  l'aboli  lion  de  la  noblesse  ,  il  n'y  avôit 
'  qu'un  pas  :  il  fui  bientôl  franchi. 

Un  dernier  coup  resloil  à  frapper  pour  tout  niveler^ 
toul  de'sorganiser  ,  cl  c'éloil  sans  conlredîl  le  plus  im- 
porlanr  pour  l'enlière  exccnlion  du  plan  des  novaleurs- 
Ildevoil  leur  fournir  des  ressources  immenses ,  allacher 
^  leur  système,  par  les  liens  puissans  de  la  propriété ,  la 
majeure  partie  drla  iialion,enunmotdéciderIe  triom- 
phe delà  re'volulion.  On  voit  assez  que  je  veux  parler 
du  décret  qui  mil  à  la  disposition  du  gouvernement 
tous  les  bieub  du  clergé  sans  exception  ;  rendu  le  2 
novembre  i78y,ilful  accepléparleKoi  le 3,  promulgué 
le  4 1  «fnis  à  exécution  avec  toute  la  célérité  que  conseil- 
lo'iehl  de  si  hauts  intérêts ,.  et  bientôt  s'ouvrit  le  gouffre 
dés  assignats,  dans  Fvquel  vinrent  s'abîmer  la  fortune 
*^'pi/birqnc  et  fa  plupart  des  fortunes  particulières. 

Eblouis  par  cettevicloîrc,  lés  noValeûrsné  revoient 
plus  que  régénérali*on,qué  conslitulion,  et  il  leur  parut 
facile  d'exhumer  la  monarchie  des  ruines  sous  lesquelles 
ils  ravoieut  déjà  ensevelie  :  nuus  dans  la  situation  où 
ilsavolenlmisla  Fraiiceei  eux-mêmes,  iisnepouvoient 
eu  ressusciter  que  l'ombre  :  personne*  ne  Je  voyoit 
miedl  que  le  iioi. 
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Hais  cette  ombre  lai  sevbloit  encore  préBtdMe  1^ 
nue  anarchie  qui  eotraînoil  cbaqae  jour  de  nooTeattX 
âcsordres,  de noaveaoi crimes.  Use  décida  le  4  février 
k  se  rendre  à  rassemblée  nalicoale ,  et  à  rédamer  \mr 
même  cette  constilation,  source  intarissable  de  prospé- 
rités »  à  en  croire  ses  antears  :  rien  de  plos  sage  ,  de 
plus  paternel ,  de  plos  toDchaDt  que  le  discours  de  Sa 
^Majesté  appelant  tonte  la  sollicitude  de  Tasse mbiée^r 
tes  férita  blés  intérêts  de  ce  don  peuple  quiluiéioitsi  cher^ 
et  dont  on  tassuroii  quil  éioii  aimé  quand  on  voidoii  le 
consoler  de  ses  peines.  La  plupart  des  députés  en  paru- 
rent cmus ,  et  cet  excellent  Prince  recueillit  encore  de 
ces  lémoignagesquiavoieot  tanldVmpire  sur  son  cœur  : 
ils  ranimèrent  un  peu  ses  espe'rances  et  sa  confiance  y 
mais  n'alle'gèrenl  point  ses  chaînes.  Ce  ne  fut  qu^avèc 
beaucoup  de  peine  qu'il  oblint,  le  1 1  avril,  la  liberté 
d'aller  faire  au  bois  de  Boulogne  quelques  promenades 
nécessaires  à  sa  santé  ;  mais  la  surveillance  qu'on  atta* 
cba  à  cette  faveur ,  la  lui  rendit  bientôt  insupportable* 

Cependant  une  grande  époque  appirochoit  :  le  \l\ 
juillet  1789  avoil  vu  déployer  le  premier  étendard  de 
la  révolte  par  la  prise  de  la  Bastille  et  le  massacre  des 
officiers  du  Roi.  Le  1 4  juillet  devoitdonc  devenir  pour 
les  novateurs  le  jour  le  plus  mémorable  des  fastes  fran* 
çais.  Il  falloit  en  consacrer  le  souvenir  par  nne  de  ces 
cérémonies  qui  fascinent  les  yeux  de  la  multitude ,  et 
en  font  pour  ses  meneurs  un  docile  instrument.  C^cst 
dans  cette  intention  quMls  imaginèrent  et  firent  décréter 
par  rassemblée  la  fameuse  fédération.  Des  dépntations 
des  gardes  nationales  furent  appelées  de  tous  les  pointa 
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4e  ta  France  à  Fins,  pour  y  jurer  sar  leur  ëpée  de  dé-- 
fendre  JQsqii*àla mort  la  (btore constitution.  LHncooaé*- 
^enced^nn  serment  prêtëpour le  maintien  d^onejcons^ 
titulion  à  laq[aeUe  ëtoient  attachées  les  destinées  de  \m 
France,  et  dont  la  plas  grande  partie  nViistoit  encore 
ipedans  quelques  cerreaui exaltés,  leridicule  dont  un 
tel  engagement  deToit  nouscouvrirapxyeux  des  peuplai 
étrangers ,  pouvoient-îls  remporter  sur  Tayantage  qu^il 
assuroit  aux  révolutionnaires ,  e^  enchaînant  à  leur: 
œuvre  par  la  conscience,  la  partie  la  plus  active  de  la  na- 
tion ,  et  le  Souverain  lui-même  ? 

Les  dominateurs  préludèrent  à  celte  très-civique  so- 
lennité par  des  actes  analogues  au  but  qu'ils  se  propo- 
spicnt.  Un  des  plus  antiques  et  des  plus  fermes  appuis 
du  trône  leur  portoit  encore  quelque  ombrage ,  quoi- 
que déjà  fort  affoibli  par  les  alteintes  qu'il  avpit  reçues*. 
La  religion,  bien  qu'elle  fût  privée  de  ses  avantages  tem- 
porels ,  conservoit  une  force  morale  qui  les  inquié- 
toit  (i)  :  il  convenoit  à  leur  plan  d'en  consommer  la 
destruction  :uoe  nouvelle  organisation  du  clergé»  sous 
le  nom  Ae,consii'iuiion  civile  de  ce  corps,  devoit  remplir 
merveilleusement  leur  objet  :  le  mois  de  juin  et  le  comn 
mencement  de  juillet  furent  en  grande  partie  employés 


(1}  La  religion,  fojer  de  toutes  les  Tcrtns,  phUosophie  dei 
^ons  les  âges ,  est  le  ressort  le  plus  puissant  de  la  société  danss 
la  main  des  politiques.  Plus  fort  que  rintérét,  plus  uniTertel 
qoe  l'honneur,  plus  actif  que  l'ditnour  de  la  patrie,  l'esprit  ré«' 
lîgieux  est  le  gaiant  le  plus  sûr  que  Ie«  Roîs,poisaent  avoir  dtt^ 
la  fidélité  de  leurs  peuples,  et  les  peuple  de  la  justice  de- 
leiura  Rois. 
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à  frrmînf r  cf  rode  ;  dont  les  niornrfres  ihconvéniens 
ëloiflir  de  rompre  au  dehors  deà  liéfls  poirliqiieâ  ttë- 
ccssiiresà  lia  IranqnîHle  de-Pfilaf  ;et(f  âlâiinèr  au  dèdaps 
fcs  cousHences  dds  fidHes.  Ses  auteurs  ne  pouviiicol 
p^ssedissimulèrc^n'ildeviendrioilfesigual  de  la  guerre 
civile  dans  une  partie  de  la  Frauce  ',  el  iliVsl  eii  effet 
devenu  flatis  l'ouest  et  le  midi  :  mais  que  de  telles  coq- 
sidératious  eloieut  foibles' auprès  du  délire  des  pas- 
sîouset  desiutéréisque  la  révolution avoit  déjà  créés!] 
Enfin ,  on  touchoit  à  ce  jour  à  jamais  remarquable^ 
malgré  les  nianœuvres  factieuses,  les  dispositions  de 
la  plupart  des  fédérés  étoient  excellentes;  les  meneurs 
sVn  aperçurent ,  et  voulurent  débuter  par  une  dé- 
marehe  qui  putalfoiblir  le  respect  dont  ils  craignoirnt 
Teffel  :  ils  exigèrent  que  la  députalion  des  fédérés  vint 
offrir  ses  hommages  à  TAssf  mbiée  avant  de  les  pré- 
senter au  Roi,  qui  par  là  ne  devenoit  plus  à  leurs 
yeux  que  la  seconde  autorité.  Le  discours  du  président 
de  cette  députation  fut  parlattement  dans  ce  sens  ;  oa 
n*y  troovoil  pns  un  mot  qui  rappelât  même  rexislence 
du  Souverain.  Ainsi' le  premier  acte  de  cette  céh»bre 
fédération  ,  convoquée  sous  le  prétexte  de  garantir 
une  constitution  monarcHitj'tte ^  fut  un  outragea  la  ma- 
jesté du  Monarque  .^  ei  les  jongleurs  qui  dirigeoientces 
spectacles  politiques  vonloient  que  la  France  crût  à 
leiir  bonne  foi  !'Je  ne  parlerai  poîni  du  discours  qui 
fut  adressé  «in  Boi  :  il  avoii  toutes  les  couleurs  de.  la 
circon.staiiceVjQjt^is. , je. citerai  en  entier  celui  de  Sa 
liajeslé;'comfne  uti  mënumeni  de  dignité  ^  de  firmeté|f 


•  M  .^iiitio  a 
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de  pradmce  ei  de  bof)té%  si  diiBeiles  à  e oDcilier  daos 
des  conjonctures  aussi  critiques. 

(c  Je  n*çuts  avec  beaucoup  de  sensibilité  ^  dit  te  Roi , 
30  ks  Icmoiguages  d^aiitaur  et  d^altachenient  que  vous 
:».  me  donnez  au  nom  des  gardes  nationales  muiies  de 
y>  toutes  tes  partiesde  la  France;  Piibsc  le  jour  solennel 
j»  où  vous  allez  renouveler  en  commun  >votre  serment 
:»  à  la  consiiliUion  ,  voir  disparoitre  toute  dissention , 
^  ramener  le  calme ,  et  faire  régner  tes  lois  et  la  liberté 
»  dans  tout  b*  royaume  ! 

»  Défenseurs  de  Tordre  public,  amis  des  lois  et  de 
»  la  liberté,  songez  que  votre  premier  devoir  est  le 
»  tnaiutien  de  Tordre  et  la  soumission  aux  lois;  que 
»  plus  on  est  libre,  plus  gra\essont  les  oilénses  por- 
^  tées  à  la  liberté  et  à  la  propriété  des  autres,  plus 
»  criminels  sont  les  actes  de  violence  et  de  contrainte 
y>  qui  ne  sont  pas  commandés  par  la  loi. 

»  Reditt'sà  Vos  concitoyens  qiiepaurois  voulu  leur 
»  parler  à  Ions  comme  je  vous  parle  ici;  redites-leur 
»  que  leur  Roi  est  leurpère,  leur  frère,  leur  ami; 
»  qu'il  ne  peut  être  heureux  que  de  leur  bonheur , 
»  grand  quede  leur  gloire,  puissant  quedeleur  liberté, 
»  ri<  he  que  de  leur  prospérité ,  souffrant  que  de  leurs 
»  maux.  Faites  surtout  eutendre  les  paroles  ou  plutôt 
»  les  sentimcns  de  mon  cœur  dans  les  humbles  cbau- 
:»  mières  et  dans  les  réduits  i\h  infortunés;  dites-leur 
»  que  si  ]e  ne  puis  me  transporter  avec  vous  dans 
»  leurs  asiles,  je  veuVy  être  par  mon  aflection  et  par 
»  les  lois,j)rolectrîcfs  du  foible,  veilleç-  po^ç"  eux  , 
»  vivre  pour  eux ,  nfou^^ir  s'il  le  faut  p0ttC  few[.^:  , 
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9  Dites  enfin  am  ^ërentes  i^ovfaices  àt 
»  rojaame,  qoe  pbt&l  les  circonstances  me  permet-' 
jft  Iront  d^aceompiir  le  Tdni  qoe  f  ai  forme  de  les  vi» 
ai  siter  avec  ma£MniNe,phtdl  mon  cœur  sera  cott« 
»  lent  » 

Coi»DCttt  resttt  iitisensible  à  tant  de  bienreillance  ? 
liCsiedërës  en  forent  pénétrés  jasqo^à  Tenthoosiasme  : 
Taffabilitë  de  b  Reine,  la  candeur  de  ses  aagustes  en^ 
fans  y  mirent  le  comble.  Tout  attestoit  qoMIs  n^eassent 
point  hésité  à  rompre  les  fers  de  ces  illustres  prison^ 
niers,et  à  rendre  au  Roi  un  sceptre  quUI  étoit  si  digne 
de  porter  (i).  lis  sembloient  n^attendre  que  le  signa! 
de  ce  noble  elFort.  Mais  ce  signal  ne  pouvoit  partir 
que  de  leur  chef,  et  celui  qui  venoîl  d'ériger  en  verta 
la  révolte  contre  l'autorité  légitime,  pouvoit-il  s'en 
proclamer  le  vengeur  ?  Une  des  fatalités  attachées  à  la 
destinée  de  notre  infortuné  Monarque,  étoit  de  voir 
dans  les  circonstances  décisives  son  sort  toujours  placé 
entre  les  mains  d^hommes  perfides  ou  abusés,  pusilla- 
nimes ou  incapables. 

Le  moment  de  la  cérémonie  arriva  donc.  Le  lieu  de 
la  scène  fut  le  Champ-de-Mars ,  et  on  ne  le  choisit 
jpas  sans  dessein  :  «  On  voulut,  dit  Gh. ,  purifier,  par^ 
»  Tencens  brûlé  à  Thonneur  de  la  liberté ,  une  place 
»  souillée  par  les  vertiges  du  despotisme  »  ;  ingénieuse 


(i)  «  Ud  cœur  droit,  a  dit  M.  Hue,  un  esprit  jaste«  i!a<^, 
»  mour  de  Phiimaiiîté«  le  calme  des  passions,  telles  étoient 
w  les  qualités  que  réunissoit  Louis  XVI.  Quelle  plus  sûre  gt* 
}>  nntic  d«  botibeur  de  ses  peuples  f  » 
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^Insioii  à  Parmée  tptt  Le  Roi  j  ivoit  r^mieposr  pré- 
venir les  horreurs  doniParis  fat  bien  réeUemeoi  so&iBé 
dès  ^e  les  factieni  earesl  réussi  à  la  fiiire  cloî- 
{Aer.  On  ne  négligea  rien  dé  ce  ^i  ponfoit  domier 
Àt  réclat ,  de  la  pompe  on  plutôt  de  la  magie  à  cette 
fête  ;  les  cérémonies  de  la  religion  eHe-même  furent 
invoquées  pour  la  rendre  plus  imposante  :  cVst  au 
^ied  de  Tautel ,  et  après  le  saint  sacrifice ,  qo^on  exi- 
gea du  Roi  celui  de  sa  couronne ,  en  lui  faisant  jurer 
de  mainteuir  de  tout  son  pouvoir  une  constitution  qui 
le  détrÔQoit  :  un  serment ,  dont  le  but  étoit  le  même , 
fut  prêle  par  les  dc'pnte's  et  les  fédére's  avec  enthou- 
siasme :  le  ciel  seul  se  prononça  contre  des  actes  si 
voisiusdu  parjure:  un  nuage  épais  couvrit  le  théâtre  de 
cette  cérémonie,  et  ses  innombrables assistans  furent 
inoodés. 

Il  y  avoitdeux  cents  ans  que  Henri  III,  séduit  par 
une  politique  spécieuse,  s^étoit  déclaré  chef  de  la  ligue,^ 
et  Henri  111  périt  par  le  poignard  des  ligueurs.  Louis 
XYI  se  déclarant  chef  de  la  révoli^tion,  au  moment  où 
elle  étoit  dominée  par  ses  plus  cruels  ennemis,  devoit 
être  immolé  par  les  révolutionnaires,  sMI  ne  parvenoit 
pas  à  échapper  à  leur  défiance.  Tel  fut  le  pronostic  qui 
frappa  tous  les  hommes  aux  yeux  desquels  Phistoire 
n^est  pas  un  vain  recueil  de  leçons. 

Paris  ne  fut  que  le  siège  de  la  principale  fédération  : 
cbaque  département  eut  la  sienne  particulière;  précau- 
tion essentielle  pour  électriser  à  la  fois  toute  la  France. 

yall^resse  fut  générale^et  cependant  nous  commen- 
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cipnsà  cccaeillir.le&frMiUarc£bes(IeceUeliberlé(i),de 
celle  égaillé  gui  louruèreiil  laiij  d£  leles.  LçMf  d^iiige reux 
.  po^a|i  avt)H  élc  Pjorlé  au-dvlà  jJçs  mf  rs:  li*s;iiiMrsJV 
YoiçQji  re,cp  avec  uMe  ^vidilé  Ifroce;  Sainl-I)Q0iiBgiie., 
livrée  à  leur  furfsnr,  uons  év^appoU,  el  J^  (^(\rli^  4e 
.cellç  colonie,  la  plus  lIorjs§anle  de  rAinécHlnf ,  tai- 
soil  rélrograder  de  ceiil  ans  uolre,  commerce  et  notre 
marine.  Mais  pouvoit-on  acheler  trop  cher  les  bien- 
iails  d^ine  constitution  à  la  tête  de  laquelle  figqroîfst 
les  droits  de  thotnme  et  la  souyeraineié  du  peuple^? 

Ce  n^étoil  cependant,  pas  précisément  ce  que 
Youloit  M.  Necker  Son  ambition  lendoit  a  devenir 
le  ministre  de  la  nation  plutôt  que  celui  du  Koi  ; 
il  crojoil  apercevoir  dans  la  forme  du  gouvernemeiit 
anglais  plus  que  dans  tout  autre,  les  garanties  de  cette 
espèce  d'indépendance  :  il  avoil  conçu  Pidée  de  Téta- 
.blir  en  France,  et  IVspoir  d'être  admis  à  la  chambre 
haute  lui  avoil  créé  beaucoup  de  partisans.  Mais  Tan- 
torité  royale,  dont  il  avoit  brisé  lui-même  ou  laissé 
briser  les  principaux  ressorts,  n'avoil  plus  la  force 
nécessaire  pour  recourir  à  ce  remède,  le  seul  peut- 
être  qui  pjât  (  ès-lors  tirer  la  monarchie  du  chaos  anar- 
chique  dans  lequel  elle  s'enfonçoil  chaque,  jonr  davan- 

■"■      '    ■  ■  '  '      '  Il         I        I     ■>   I         ^1      I    I  I     ii|       I     i'  Il       ■  I  I        I        I    Mil     H 

(i)  «  Fière  et  sainte  liberië  !  Je  ris  ide  ce»  peuples  qui,  se 
3>  laissant  ameuter  par  des  li^utuis,  c^ei^t  parler  de  iit)erté 
»  sans  même  en  avoir  l^idée.  Le  cceur  plein  de3  vices  à^&  es- 
»  claves,  ils  imaginent  que  pour  être  libres,  il  suffit  d*dtre 
y>  des  mutins.  »     '         '  •"   '  ■».-,. 
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tagCtf Xa^factiaQ  Tfp»bticaine'€oroiiHniçoit  à  prendre 
de.U  coBsisiance  ;  «Ile  "Strok  stirloiii  l'art  d^  faire  ser-^ 
▼ir  à  ses  projets  les  tpQ$fiià(iorineIs  qui  se  prêloient^ 
sans,  peine  à  une  coDstiiiiliott  beauc&tip  plus  rappro- 
chée du  mode  de  ^uveraemiHit  aoquel  elle  ^r^piroit (  i). 


(i)  Un  des  ctractèrès' les  ptàS'Irâppsinii,' et  ^cependant  le 
moins  atilemenr  remarqné  dd  notre  révolution ,  c*est  le  pon-^ 
Toir  qu'elle  a  ea  conAtiimment  de  se  jouer  de  l'expérience ,  et 
d'en  rendre  lesleçoos -imitil^tf  â'  eéia^  qui'  aoroîeht  le  plus 
d'intéréti^^OB  pttifiter.Pa#cour«2f  les* grandes  phases  de  cet' 
ttstre  fuBCftCy  et  tous  retrouvera  toujours  son  infliience  d'oa* 
bU  répandue  cliez  la  plupart  de  t)ôi  péntiques^  sous  des  formes  ' 
dont  la  variété  ne  ohàiige  pas  la  nature  do  Tond.  On  voit  par- 
tout les  anémes  prinéipes'^  taittéttie;oiarche,  ie^iuémeàmo^rens 
employés  etauivispar  les  factieux ,  le» méièes  imprévoyances, 
les  mêmes  erreurs»  les  mettes  fautes  adoptées  et  commises 
par  leun  adversairea  daus  la  lurtgtie  lutte  engagée  depuis  17S9 
jusqu'à  nos  jours,  entro- les  révolution naipcs  et  les  honnêtes 
geaë.Xeux^là  H^ont  pas  c^édfe  tendre  les  mémél  i>régea,  et 
cenit^oî des'y  lata<er  prendrez sûîvëctes^oSéilltftioiM dt!s'partik' 
polîtiquesdaBsrAssemblééconstitttanie^  TAiisemblée  léglsla^ 
tive^  la  Convention  et  les  Conseils',  vous  verrez  entre  Us/ans 
des  divers  partis  (  et  j'entends  par  ce  mol  les  bommes  i  opi- 
nion fera«' et  invariable),  tous  verrez ,  dis-je ,  eii  niasse»  ces 
antfes  bemnses  ^  qui  l'on  ne  pteut-  refuser ,  en  morale,  le  nom 
d'honnêtes  gens  f  mats  qui  ne  sauroieàt  échapper  pour  cela  à'^ 
l'épithète  non  'moins  méritée  de  dupes  en  politique.  Trop  fa« 
ciles  à  se  confier  à  4'li3f^oci^isie;  et  à  supposer  au^  malveillans 
adroits  leur  pureté  d^ltiteotibhs ,  ils  se  laissent  conduife  par 
des-'motSj  et  reçoivent 'dvs  lisih^es  de  leurs  ennemis,  sans  se 
dourer  de  réicueil  tei«  réi]Uel  on  lés  pousse,  qbe  quand  ils  s'y 
aokit  bitiséSi  Encore  si  leur  chute  tes  metroit  eiî  ^at  de  contre 
le  retour  des  m^es  perfidies  et  des  mêmes  foi  blessés  !  Mafs 
non  ;  à  peine  le  petit  nombre' de  naufragés  que  la  tempête  nV 
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Le  ebef  da  parti  ^i  touIoîI  detfx  CSianibre»,  ne^'^ 

ToUplosluicooTeirirni  fiH  attardé,  et  sesj^oséty  tes  oé 

pM  eogloiiti*  i  tonobent^li  de  ilooTetfà  le  riragé,  qa^éoàtttiiit 
les  toéoief  YMX,  il»  tetombeni  àwjpm  de  leaf  iaeunlile  uîrem» 
glement. 

Id  c'est  le  cen/r^  patriote  de  rAssemlit^  conttitnante  qui  « 
tout  en  voulant  le  maintien  dn  trôae  de  Lonis  XVI»  prête  lea 
nains  à  on  renversement  de  principes  qm  devoit  l'ébranler: 
là,  le  cenir^  de  l'Assemblée  législative  ^ni  »  tenant  à  la  conser-  ' 
vation  de  la  monarcbie,  «leenda  ttn  mouvement  qui  menoic 
diiectement  k  la  répnbUqne ^.plns  l«iil,le  cên$fe  f^nUicain 
de.  la  G>nvention  qni,  r^ugnant  à  la  mort  d  a  rot»  ne  put- 
«mpécber  la'  montagne  de  dresset  .aon  éeha&ndt  pavée  qu'il 
«volt  aidé  à  l'aecnser;  enfin,  les  centres  timorés  de»  desK 
Conseils  qui»  détestant  le  r^me  iMimble  de  {^^^  «e  Ëgoèrent  < 
«n  qnelqne  sprle,  ppr ienr  inaction»  à  le  fiMtion  direelonàlotî 
q1^  marcboit  vers  le  ratonr  de  la  teitmuu 

liais  ce  n'est  pas  tout  :  là  ne  se  tennku»  point  la  ebatne  de  : 
«es  mystifications  politiques»  à  l'aide  desquelles  les  révelutio|i*-  t. 
saûes  font  topijçiira  parveHiB  à  tfciioaiqïhM^  des  royalistes  et  de^  r, 
lac^|auté«  en  se  renlûi>^|nRt  dota  iiassir intemâédkiiie  qtrtlr^ 
«biisent;  et  ppnr  cela  il  levranlfil;  de.  prononcer  avec  eUelcJtiq 
mêmes  mots  dont  en  secret  ils  détoonient  le  sens  an  profit  de^iî 
leurs  manœuvres  factieuses.  Zf4i  e^nstiiutian  /  lacontUttuiàn  /  > 
tel  fnt  le  mot, d'argot  avec  lequfl  lu  jacobins  de  toutes  cou**'..: 
le^rs  aliéckèrent  et  tral^va^t  J««  hommes  trop  coafians-deif» 
tontes  \es  époques.  I m. Charte  l  lu  ChoNe  J  tel  est  aiyoncd'lmi  ^» 
le  cri  prestigieux  et  mystificateur  que  poussent  nos  £inx  libé^.  . 
vaux  pour  attirer  à.  eux  les  centres  dea  denx  Cbambrea  f  bicii 
résolus,  lorsqu'à  la  laveur  de  cette  tactique  surannée  «  mais, 
toujours  fatalement  heureusç  »  ils^  auront  dépouillé  la  Qbarte  > 
de  toutes  ses  attributions  monarcbiques,  pour  la  tnnsfermer 
en  une  machine  à  république,  d'en  diriger  l'action  contre  les.  . 
imprudetis  eux-mêmes  qui  leur  auront  servi  d'an^Liliaires. 
Ce  qui  vient  de  se  passer  à  Grenoble  »  Lyon ,  e^c. ,  ne  laisse  l 
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^  trouvèrent  ni  assfz  nombreux  ni  assez  hardis  pour 
lutter  contre  la  faction  qai  vouloit  enfin  abattre  une 
idole  dont  elle  n^avoit  plus  besoin.  Quoique  abreuvé 
de  dégoâts  et  tombe  dans  un  discrédit  complet  v 
M.  îtecker  hésitoit  encore  à  quitter  un  poste  qui  ^oit 
âmtftitlésa  vanité.  Les  poignards  Ty  décidèrent  :tl 
se  ééroba  Ife  4  septembre  aux  assassins  lancés  coutr» 
int ,  et  alla  dans  5a  terre  de  €opet  méditer  sur  les  dan- 
gers de  ^ambition  et  la  fragilité  de  la  faveur  populaire.^ 
Le  fen  de  la  sédition  alloit  toujours  croissant? 
^nrtni  ses  causes  les  plus  actives  on  comptoit  4a  coiis^ 
tttution  civile  du  clergé  :  TÂssémblée  imagina  d'y  lier 
Ions  les  ecclésiastiques  par  un  serment  violateur  de 
celai  quHls  avment  prêté  à  la  fiice  des  autels  :  un  décret 
dta  7  novembre  les  y  assujettit  tous  sous  peine  de  destin 
tution.  Cette  torture  appliquée  aux  consciences  devdit 
évidemment  amener  tous  les  excès  du  fanatisme  ^  et 
l^néraliser  des  maux  qu^il  importoit  d^^rréter  ;  mais 
iossi  elle  jétoit  b  division  au  sein  do  dergé ,  et  patwl 
cèttt  qàt  comptôienf  éricoit  la  reli|^On  pour  quelque 
dSose  :  elle  créoit  à  l'Assemblée  de  zélés  partisane 
dans  les  prêtres  séduits  par  Tambition  ou  entraînée 
par  la  crainte;  enfin  elle  livroit  à  la  persécution  cent 
dont  on  redoutéit  les  principes  et  le  courage.  Ces  con- 
aidératiôns  âoient  d'un  si  grand  poids  daos  la  balance 


pins  de  doute  sur  la  sincérité  de  ces  préconiseurs  de  la  Charte 
a  laquelle  ils  vouloient  substituer,  ^1  attendant  encore  mif  ax  > 
ie  Code  anti-mouarcblque  de  179 1. 
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rfvolnlionoaire,  qu^oa  irbésita  poiol  à  leur  s^^crifier 
toutes  les  antres. 

A  peine  le  décret  est-il  rendu  ^  qu^oQ  se  bâte  d'ea 
demander  au  Roi  la  sanction.  Le  successeur  de  Cbarr 
kmagne  et  de  Saint  Louis ,  le  Roi  très-cbrétién ,  lé 
fils  aine  de  TEglise,  repousse  avec  indignation  un  aç^e 
qui  rétablit  persécuteur  de  cette  Eglise  qu^il  a  sofen-. 
neliement  proatis  de  défendre.  «  Il  blesse  mes  opH 
»  nions  religieuses,  dit  ce  prince,  il  deviendra  le  si*. 
»  gnal  depersécutionset  de  troublea  interraiuabies...  v 
RéfleiinHis  aii$^i  vaines  que  sages  Ice  décret  est  une 
conséquence  nécessaire  de  la  constitution  jurée  le  i^^ 
jiiillet;  il  faut  le  sanctionner , ou  voir  les  prêtres  et  les 
nobles  immolés  p^r  les  sédilieui^  ^oit  ^ages  de  la  (ac«; 
tibn.  Ces  di^nières  mettes  décidèrent  le  Roi,  mais 
ce  ne  fut  qu'après  un  mois  d'une  résisjia/Dce  que  ses 
propres  dangers  n'avoiejit  pu  vaincre.   , 
'■   Cette  violence  faite  à  la  conscience  du  Roi  le  ble$sa 
Iphis  profondéiÉent  que  toutes  celles  ;exercées.  contre 
sa  persoone.  Il.perdit  J'espoir,don^  ils'^oit  flatté  jus* 
qu'alors,  de  recueillir  le  Iruit  de  $es  innombrables  ssh* 
crifices,  et  de  voir  T Assemblée  subjuguée  par  Texc^ 
de  sa  bonté.  Il  reconnut  enfin  que  cette. bonté  ne  ren^ 
doit  les  factieux  quf  plus  entf epreqaQS ,  et, que  lesei^l 
parti  qui  lui  restoi(à  prendre  pour  sauver  b  France  ^ 
^toit  de  secouer  ses  chaînes ,  et  de  se  placer  sur  an 
point  d'où  il  pût  parler  et  agir  en  ftoi.  Mais  les  diffi- 
cultés étoient  sans  nombre  :  Mesdames  de  France  i 
Adélaïde  et  Victoire ,  l'éprouvèrent»  4£fl*rayées  des  pro- 
grès du  mal,  et  convaincues  de  l'impossibilité  de  le 
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réprimer,  elles  se  délermiaèrent  à  aller  chercher  ea 
Italie  une  sûreté  qu'elles  ne  pouvoient  plus  se  pro- 
mellre  en  France.  La  commune  de  Paris  mit  à  leur 
départ  une  vive  opposition  :  elles  réussirent  à  la  vaincre  ; 
mais  de  nouveaux  obstacles  les  attendoient  à  Fontaine- 
bleau ,  à  Arnay-le-Duc ,  etc.  Elles  ne, durent  qu  a  leur 
courageuse  persévérance  le  bonheur  de  les  surmpa- 
ter,  et  de  se  voir  enfin,  le  25  février,  à  Fabri  de^ 
dangers  qui  chaque  jour  devenoient  plus  graves* 

LMnquiétudesc  porta  hienioi  sur  Monsieur.  On  \c 
crut  prêt  à  suivre  ses  tantes  :  les  factieux  avoicnt  vu  le 
départ  de  Mesdames  avec  indilTérence.  Il  ne  pouvoit 
pas  en  être  de  même  de  celui  de  Monsieur.  Il  leur  im-^ 
portoit  infiniment  de  garder,  à  leur  disposition  un 
Prince  dont  le  mérite  éminent  devoit  fortifier  Tintérêt 
^ue  les  autres  Princes  émigrés  inspiroient  déjà  aux 
puissances  étrangères.  Un  détachement  de  femmes  sa- 
lariées fut  chargé  de  surveiller  le  Luxembourg.  Elles 
se  présentèrent  à  Monsieur ^  qui  par  son  calme  et  ses 
réponses  ingénieuses  dissipa  leurs  soupçons.  «  Ja- 
»  mais  ,  leur  dit-il,  je  ne  me  séparerai  du  Roi.  »  Ce 
Prince  avoit  assez  prouvé  que  telle  itoit. son  inten- 
tion, et  les  meneurs  en  restèrent  bien  convaincus.  Jls 
doublèrent  d^ailleurs  les  mesures  vcxatoires  pour. s^'as- 
surer  de  leurs. prisonniers  :  ainsi  aucune  inquiétude 
réelle  de  leur  part  n^antorisoit  celles  qu'ils  entretinrent 
dans  la  multitude.  Mais  il  étoit  essentiel  pour  eux.de 
maintenir  leurs  phalanges  dans  un  état  de  Jerinenta- 
tion,qQi  les  disposât  à  agir  dès  quelles  eo  recevroient 
Tordre,  Le  château  de  Yincennes  en  c  offrit  bientôt 
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^occasion:  sa  proximité  da  faubourg  Saint  -  Ântoioe 
offusquoit  les  factieux ,  qui  avoient  dans  ce  quartier 
leur  corps  d^éiite.  La  démolition  en  fut  arrêtée ,  et  les 
vainqueurs  de  la  Bastille  se  hâtèrent  de  marcher  à  ce 
nouveau  triomphe.  Le  28  février  1791,  ils  se  diri- 
gèrent vers  cette  forteresse  ,  et^déjà  ils  avoient  démoli 
les  parapets  du  donjon ,  lorsque  la  garde  nationale  pa- 
risienne, à  laquelle  il  n^a  jamais  manqué,  pour  sauver 
la  France,  qu^une  bonne  organisation  et  un  chef  ca- 
pable de  la  bien  commander,  vint  les  arrêter  dans  le 
cours  de  cette  destructioii.N 

Le  bruit  s'étoit  répandu  qu'à  la  suite  de  cette  expé- 
dition, les  héros  de  Yincennes  se  porteroient  aux  Tui- 
leries ,  et  rien  n'étoit  plus  probable  ;  quelques  sujets 
fidèles  volèrent  auprès  du  Roi  pour  veiller  à  sa  sûreté. 
Cet  acte  de  dévouement  fut  bientôt  dénoncé  et  déna- 
turé: les  factieux  le  convertirent  en  conspiration  contre 
la  garde  nationale  ,  et  une  grande  partie  de  ses  mem- 
bres fut  assez  aveugle  pour  ajouter  foi  à  d'aussi  ab- 
surdes impostures. 

Egarée  par  ces  fausses  idées,  échauffée  par  les  bois* 
sons  qu'on  avoit  distribuées,  excitée  par  des  auxiliaires 
choisis  exprès,  elle  se  porta  à  des  violences  dont  les 
suites  alarmèrent  le  Roi.  Il  se  présenta  lui-même  au 
milieu  du  tumulte ,  et  s'adressant  à  ces  serviteurs  dé- 
voués :  <c  Messieurs  ,  s'écria  - 1  -  il ,  déposez  ici  les 
»  armes  que  vous  avez  prises  pour  ma  défense  :  quel 
»  que  soit  le  danger  auquel  m'exposent  l'erreur ,  les 
»  interprétations  fausses  et  la  haine,  ne  soi'^ez  pas 
»  des  bornes  de  la  modération.  » 

Sa  Majesté  fut  obéie  :  ses  défenseurs  déposèrent 
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une  soixantaine  de  pistolets  et  de  couteaux  de  chasse 
dont  on  fit  grand  bruit,  et  qu^on  se  complut  à  signaler 
comme  un  trophée  bien  digne  de  la  victoire. 

Dès  le  lendemain  toule  la  France  retentit  de  ce 
grand  événement ,  dans  lequel  les  pamphlétaires  du 
temps  trouvèrent  la  contre-révolution  ;  il  valut  le  titre 
de  chevfdiers  du  poignard  au  trop  petit  nombre  de 
braves  qui  se  dévouèrent  dans  cette  périlleuse  cir- 
constance ,  et  servit  aux  factieux  de  dernier  moyen 
pour  soulever  la  nation  contre  quiconque  oseroit 
prendre  la  défense  du  trône. 

Peu  de  temps  après  il  perdit  un  nouveau  mais  tar- 
dif appui  :  le  comte  de  Mirabeau ,  que  la  foreur  de  la 
vengeance  et  Fambitionavoient  jeté  dans  le  parti  révo- 
lutionnaire, commençoit  à  craindre  pour  lui-même  les 
armes  qu'il  avoit  aiguisées  contre  la  Cour: sa  sûre- 
té, Targeuty  et  encore  lambition  le  ramenoient  à 
la  monarchie  ;  il  sembloit  résolu  de  réparer  le  mal 
auquel  il  avoit  tant  contribué.  Mais  il  avoit  trop  dif- 
féré ;  la  tâche  étoit  devenue  au-dessus  de  ses  forces  , 
et  sa  fougueuse  imprudence  hâta  sa  perte  :  interrompu 
à  la  tribune  dans  une  des  dernières  séances  de  mars , 
il  s'écria  avec  fureur  :  «  Silence  aux  trente-trois  fac- 
»  tieux  que  je  connois-,  que  je  brave  et  que  je  saurai 
»  dénoncer.  » 

Cette  menace  confirma  les  soupçons  que  la  faction 
avoit  déjà  conçus.  Elle  ne  douta  plus  de  la  défection 
de  Mirabeau ,  et  n^hésita  point  à  se  défaire  d'un  adver- 
saire d'autant  plus  dangereux  qu'il  avoit  été  plus  initié 
dans  ses  secrets.  Mirabeau  tonnoit  encore  à  la  tri- 

9* 
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bune  le  3o  mars ,  et  le  2  avril ,  à  dix  heures  du  matin , 
il  n^exisioilplus  :  les  fastueux  honneurs  qui  lui  ont  été 
volés  par  l'Assemblée  ,  les  déclarations  qu'on  a  pu- 
bliées n'en  ont  pojnt  imposé  aux  hommes  qui  connois- 
soient  la  tactique  et  la  scélératesse  des  ennemis  qu^il 
s'étoit  faits  :  ils  A  durent  d'autant  mieux  s'applaudir 
d^être  délivrés  de  ce  complice  renégat ,  que  l'orgueil 
Jui  arracha  dans  ses  derniers  momens  Taveu  de  ses 
nouveaux  projets  :  «  Ce  n'est  pas  sur  moi,  dit-il  aux 
»  amis  qui  l'entoaroient,. que  tous  devez  pleurer, 
»  c'est  sur  la  monarchie;  elle  descend  avec  moi  aa 
»  tombeau.  » 

La  mort  de  Mirabeau  acheva  en  effet  de  décourager 
Jes  amis  du  trône ,  et  d'exalter  ses  ennemis.  ,Ceux-cî 
ne  masquèrent  même  plus  leur  criminelle  tyrannie  en- 
vers la  famille  royale.  Louis  X\I ,  dont  la  piété  étoit 
si  vraie ,  si  pure ,  dont  les  regrets  étoient  si  amers  , 
résolut  d'aller  remplir  à  Saint -Cloud  les  devoirs  reli- 
gieux qu'impose  la  quinzaine  de  Pâques.  Le  maire  de 
jParis  et  le  commandant  de  la  garde ,  comme  pour 
jdonner  plus  d'éclat  à  T injure  qu'on  préparoit  à  ce 
Prince  ,  furent  les  premiers  à  le  fortifier  dans  cette  ré- 
solution :  il  voulut  l'exécuter  le  18  avril  ;  mais  au  mo- 
ment où  9  accompagné  de  sa  famille  et  des  principaux 
officiers  de  sa  maison ,  il  se  mit  en  marche,  les  soldats 
chargés  de  la  protéger  se  précipitèrent  au-devant  delà 
v^oiture ,  fermèrent  les  grilles ,  et  menacèrent  de  tuer 
les  chevaux  s'ils  faisoient  un  pas.  Le  commandant  eut 
beau  haranguer ,  prier ,  ordonner ,  menacer  ;  les  mu- 
tins furent  sourds  à  tout ,  et  la  Camille  royale  servit 
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forcée  de  rentrer,  daos  sa  prisoa ,  après  plusieurs 
heures  de  la  scène  la  plus  outrageante.  «  Saint-Clond 
»  n^est  qu'un  prétexte  ;  vous  voulez  vous  évader.-.,  » 
<c  £h  bien  !  vous  ne  partirez  pas ,  '  »  répétoient  de 
toutes  parts  les  échos  des  factieux. 

Le  bruit  de  cette  scandaleuse  violence  étoit  à  peioe 
parvenu  an  Luxembourg,  que  il!f£>/2^/V2/r  partageoit  déjà 
les  dangers  du  Roi  :  il  étoit. accouru  aux  Tuileries,  et 
n'en  sortit  que  lorsque  le  calme  parut  entièrement  ré- 
tabli ;  ce  qui  fut  fort  long  :  car  les  mutius  osèrent  fouil- 
ler le  château ,  sous  prétexte  qu'on  y  avoit  caché  des 
prêtres  rifraciaires  (i).  Mais  cette  tentative  neloit  quo 
le  premier  acte  de  la  grande  tragédie  que  préparoient 
les  désorganisateurs. 

Sa  Majesté  se  rendit  le  lendemain  à  l'Assemblée  na- 
tionale y  s'y  plaignit  vivement  de  la  résistance  qu'elle 
avoit  rencontrée ,  et  déclara  qu'elle  persistoit  d'autant 
plus  dans  son  projet,  que  c'étoit le  seul  moyen  de  prouver 
qu'elle  étoit  libre. 

La  réponse  du  Président  fut  presque  apologétique  de 
b  conduite  des  rebelles,  il  imputa  aux  opprimés  les 
crimes  des  oppresseurs  ,  chercha  à  rendre  suspects  an 
Roi  ses  plus  dévoués  serviteurs  ,  et  glissa  sur  le 
Toyage  de  Saint-Clond^  de  manière  à  forcer  Sa  Majesté 
d'y  renoncer. 

La  captivité  dnRoi  ne  ponvoit  être  mieux  constatée  : 
on  crut  cependant  la  masquer  aux  yeux  des  conr$» 

(i)  On  détîgnoit  ainsi  lei  ecclésiastiques  qoi  avoient  refusé  • 
de  prêter  le  serment  constitutionnel. 


Digitized  by  VjOOQIC 


i34  HISTOIRE 

étrangères  ,  en  exigeant  qu'il  leur  écrivît  deux  jours 
après  son  inutile  réclamation  ,  qu'il  jôuissoit  de  la  plus 
entière  liberté.  Mais  cette  ridicule  démarche  ne  servit 
qu'à  démontrer  davantage  combien  la  situation  de  ce 
Prince  étoit  déplorable. 

Elle  devenoit  en  effet  chaque  jour  plus  affligeante  , 
plus  alarmante.  Des  sociétés  populaires  où  se  pro- 
fessoient  les  doctrines  les  plus  anti-sociales ,  s'établis- 
soient  de  tous  côtés  ,  les  soldats  venoient  d'être  admis 
par  un  décret  dans  ces  ateliers  d'insurrection.  Le  Roi 
et  la  Reine  avoient  été  contraints  d'éloigner  d'eux  les 
personnes  qui  leur  étoient  le  plus  attachées  ;  enfin ,  les 
insultes  ,  les  placards ,  les  menaces  ^  ne  permettoient 
plus  de  s'aveugler  sur  les  projets  des  factieux»  L'in- 
térêt de  l'Etat ,  l'honneur  national ,  la  tendresse  du 
Roi  pour  sa  Famille  ^  sa  propre  sâreté,  tout  en  un  mot 
lui  faisoit  un  devoir  d'aller  dans  quelque  place  forte  ^ 
réunir  les  moyens  de  répression  quiluirestoieat  encore 
contre  des  audacieux  qui  se  jouoient  de  sa  clémence  et 
de  sa  patience  ^  et  compromettoient  de  plus  en  plus  ie 
sort  de  ses  peuples*  . 

Parmi  les  plans  d'évaision  qui  furent  proposés  au 
Roi ,  celui  qui  fixoit  Montmédy  pour  sa  place  de  refuge 
obtint  b  préférence  ;  la  résolution  de  s'y  rendre  fut 
définitivemcntprise.  Son  départ  desTuileriesavec  toute  . 
sa  famille  y.  eut  Ijçeu  la  nuit  du  zaau  2r  juin.  Monsieur  y 
toujours  fidèle  à  sa  promesse,  de  ne  ps^handoooer  son 
auguste  frère  ,  partit  au  inême  moment  avec  Madame  : 
mais  la  prudence  vouloit  qu'il  ne  suivît  pas  la  même 
route  j  on  put  ignorer  celle  qU^I  prendront ,  et  ç^est 
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cvideinrarnt  à  celte  circonstance  que  nous  devons  le 
bonhear  de  posiiéder  le  plus  sage  des  Rois  (i).  Le  même 
secret  n^avoit  pas  pu  dérober  celle  dn  Roi  a  la  perfidie. 
Ce  trop  maiheareux  Prince  ftit  arrêté  à  Yarcrines  , 
ramené  à  Paris  en  criminel ,  et  livré  plus  que  jamais  à 
la  rage  de  ses  ennemis.  Ainsi  Pacte  dVnergifî  qui 
deroit  arrêter  le  cours  des  malfaetrts  de  la  France  ,  ne 
fit  que  le  précipiter. 

La  main  du  temps  déchirera  sans  doute  le  voile  qui 
couvre  encore  cet  horrible  mystère:  la  vérité  fera  en- 
tendresàvoix,  et  signalera  ^  la  postérité  les  misérables 
dont  la  ^ûftipablè  trahison  appela  tant  de  maux  sur  leur 
patrie ,  et  cofrsomma  la  perte  du  meilleur  des  Rois  ! 

L^ëva^n  du  Roi  exposmt  ^  tonte  la  fureur  de  la 
mOltilnde  4i;  èommandant  général  qui  étoi^lc  premier 
gardien  de  ce  Pri6ce.  Il  la  contint  avec  une  adresse 
admirabk  :  il  parla  Àe  courriers  envoyés  sur  toutes  les 
routes ,  il  'donna  des  (^spératices  d^atrestation ,  et  ces 
(^spéranies forent  pàrtagéi^s  par  rAsfscmMce  elle-même  : 
éfic  entendit  avec  nn  sàng'-froid  que  cet  espoir  seul 
t^ëâVDil  èuplîqtper,  fe  ^'cbratteti  ^uè  le  Rai  avoit  lais- 
sée: il  «étèSl  impossible  de  j^f^ntet*  ni'  tableau  plus 
vrai  fet  phîs  ftaif)pant'dè  «ion  Stffreose  M ttfati'ôtt ,  4e  dé- 
mmitr^  (i'une  manrèrè  j^ihrmînense  tou^Wirices 
— — — — ____^«^ 

(i)  C'est  à  travers  inUle  dangers  que  s'est  fait  ce  voyage  :  iï 
a  fallu,  piour  leur  écliappér ,  tout  le  courage  et  le  calme  de 
Sii  Majesté,  ti>li^  le  «^onénieb^ ,  tetrtè  h  réstJlutiow  de* M.  lé 
comte  d'Avaray  j  qui  ^j^arlant  fortbîen  anglais ,  réussit  à  per- 
suader partout  que  son  illustre  compagnon  et  lui  étoient  des 
voyageurs anjjWki      ^   ''  -''''  '—'  *»<  "  ^'  •  - 
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des  opérations  de  rÂssemblée ,  et  de  prouver  pfui^ 
clairement  Pabsolue  nécessité  du  parti  quMl  avoit  pris^ 
essentiellement  dans  Tintérêt  de  la  France.* 

Cet  événement  roitd^une  manière  plus  active  les 
factions  en  présence  :  chacun  voulut  le  faire  tourner  à 
Son  profit.  Les  constitutionnels ,  se  flattant  de  transiger 
avantageusement  avec  le  Roi ,  s^il  parvenait  à^  Mont- 
médy,  ou  de  le  dominer  par  le  besoin  qu^il  auroit 
d'eux,  s'il  étoit  arrêté  en  route,  sacrifièrent  leurs 
divisipns  particulières  à  la  nécessité  de  se  réunir  con- 
tre le  parti  qui,  sous  les  bannières  des  Robespierre , 
des  Marat,  des  Danton,  etc.,  marchoit  à  Tusurpation 
ou  à  la  république.  Ce  parti  toujours  audacieux  alla 
droit  à  son  but  dès  le  21  juin:  les  enseignes  et  les 
armi?^  royales  furent  arrachées  dans  les  rues  de  Paris 
par  ses  affuiés ,  la  destitution  du  Roi  demandée  par 
ses  écrivains,  les  calomnies  les  plus  absurdes  répan- 
dues, et  les  injures  les  plus  grossières  vomies  par  ses 
émissaires.  C'est  au  miliep  de  cet  aiïreux  tumulte  que 
le  premier  Monarque  de  l'Europe  entra  pour  la  seconde 
fois  dans  sa  capitale,  prisonnier  de  ses  sujets.  La  garde 
nationale  avoit  reçu  ordre  ^e  tenir  les  armes  renversées, 
et  le  peuple  le  chapeau  sur  la  tête  :  les  ordonnateurs 
durent  être  satisfaits.  Le  Roi  dont  le  cœur  avoit  déjà 
été  déchiré  par  Passassinat  de  M.  de  Dampierre,  tué 
pour  s'être  incliné  devant  son  Souverain  à  son  passage 
à  Sainte  -  Menehould,  eut  la  douloureuse  crainte  de 
voir  tjroî;^garde-du-ciwrps^(i)  qui  lui  avoient  servi  de 

(^)MII.<ie]fMtier,éeMaiedéDetdeyalo;y«    . 
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courriers^  prêts  à  subir  le  même  sort  :  ils  ne  durent* 
leur  salut  qu'au  courage  de  quelques  gardes  nationaux. 

Quoiqu'accablé  de  faligue  et  de  chagrin,  S.  M.  eut 
la  force  et  la  bonté  de  dire  à  quelques  députés  qu'elle 
trouva  réunis  dans  les  appartemens  du  cbâteau  des 
Tuileries: 

«  Lorsque  j'ai  cru  devoir  m'éloigner  de  Paris ,  mon  ' 
»  intentionn'ajamaisétédequitlerla  France.  J'ai  voulu 
»  m'^tablir^sur  l'une  de  ses  frontières,  et  me  rendre 
»  le  médiateur  des  diflerens  qui ,  chaque  jour ,  se  mul- 
»  tîplient  dans  l'assemblée  :  j'ai  voulu  surtout  travailler 
»  avec  liberté  et  sans  aucune  distraction  au  bonheur 
»  de  mon  peuple  ,  objet  continuel  de  mes  soins.  » 

Kieno'étoit  plus  exact:  jamais  motiiuefui  plus  noble, 
jamais  circonstance  ne  fut  plus  impérieuse.  On  n'en 
jeta  pas  moins  dans  les  cachots  toutes  les  personnes 
qui  avoient  pris  part  à  ce  caUmiteux  voyage.  Plusieurs, 
spécialement  M.  de  Bouille ,  furent  traduits^  devant  la 
haute-cour  nationale  siégeant  à  Orléans  ,  et  peu  s'en 
fallut  que  le  Roi  lui-même  ne  fût  mis  de  suite  en  ju- 
gement. Ce  Prince  conçut  dès  ce  moment  les  idées  les 
plus  tristes  sur  le  sort  qui  lui  étoit  réservé.  Il  se  vit 
dans  la  situation  de  Charles  I'"" ,  et  l'histoire  des  mal- 
heurs de  ce  Monarque  devint  l'objet  de  ses  médi- 
tations. 

L'empereur  d'Allemagne,  Léopold  II,  vivement  t  ou- 
ché^.de  cet  état,  et  voyant  dans  la  cause  de  Louis  XVI 
celle  de  tous  les  Souverains  et  de  leurs  peuples  ,  ré- 
solut de  venir  à  son  secours  :  il  lui  fit  proposer  de  mettre . 
h  sa  disposition  soixante  mille  hommes ,  et  de  les  dire 


Digitized  by  VjOOÇIC 


l38  HISTOIRE 

entrer  iminédiateinent  en  France.  La  crainte  des  dé- 
sordres auxquels  une  expédition  de  cette  espèce  anroit 
servi  de  prétexte  remporta  dans  Famé  du  Roi  «ur 
son  saint  personnel.  Il  refusa  les  oflres  de  Léopold ,  et 
se  résigna  à  sa  cruelle  destinée. 

Le  parti  constitutionnel ,  qui  s^étoit  trouvé  le  plus 
fort  dans  le  sein  de  rassemblée  nationale  ,  ne  Tétoit 
pas  ^u  dehors.  La  faction  opposée  ,  soutenue  par  le 
club  des  jacobins  ,et  les  affiliés  qu^il  s^étoit  créés  dans 
totites  les  villes ,  acquéroit  une  inflnence  effrayante* 
Elle  s-étoil  déjà  crue  assez  puissante  pour  dicter  des 
lois  à  r^sseifeblée  ^  à  laquelle  etle  avoit  fait  demander 
formellement  par  sesagens  ^  la  déchéance  de  Lotiis XVI  : 
ayant  éehMé  dans  cette  démarche  ,  elle  vouttitfaïre 
Fessai  de  ses  moyens  extérieurs ,  et  obtenir  par  la  force 
ce  qu'on  avoît  refusé  à  ses  pétitronnaires.  Le  î  7  jtrillet; 
le  Dhamp-de-Mars  se  trottv^a  dis  lapoint)?  du  jonr 
couvert  d*^une  multitude  frète  à  tout  entreprendre  :  se 
pérter  a«  Château  et  à  FassemUée  ,  foire  main^basse 
snr  tout  ce  que  tes  faictietix  signatm>ilent  ;  tel  étôH  ie  tri 
général  de  ces  fortenés.  Le  maire  dt  Paris  tt  le  corn- 
mandant  de  la  garde  nationale  ,  Craignirent  cette  ft)is 
pour  leur  tête,  et  irlrouvèrent  Pén^rgie  dont  ils  a^kw 
nnnaqtfé  à  des  époques  dû  ce^x^idanl  knr  detmr  'né 
la  leur  commandoit  pas  moins.  Le  drapeau  rouge  fdt 
déployé  ,  là  garde  nationale  bien  dirigée  ,  -^t  dès  que 
lés  sédkiettx  viretit  les  badles  atteindre  quèlquês-oins  de 
Ictfrs  cotoiplttts ,  ils  prirent  la  fuite.  Ainsi  se  termina 
cette  Writatîvc^qne  Ton  vilriéatiittdîifô ,  tn  Tyga'jïgÀIrer 
pftfttii  lès  gt4èfe'îitt)^éi^âlRtti.  ' 
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Les  constitulioniiels  ne  purent  plus  se  cacher  les  dan- 
gers qu^ils  ay^knt  appdës  autour  du  trône ,  et  dans  les- 
quek  ils  se  trouvoient  eux-mêmes  enveloppés.  -S'y 
soustraire ,  devint  Tuniqat  objet  de  leurs  etiorts  :  ils 
se  hâtèrent  donc  de  brocher  le  reste  de  leur  acte  cons- 
tîMionnelf  et  de  jeter  pour  ainsi  dire  au  Roi  et  à  la 
France ,  ce  gage  empoisonné  de  leurs  imprudentes  pro- 
messes (i).  Aux  termes  de  cet  acte  »  leur  session  devoit 
finir  ,  le  3o  septembre  1791  :  ce«ne  fut  que  le  4  de  ce 
mois  ^  quUIsle  présentèrent  à  Tacceiitatiofi  du  Roi.  Le 
très-laconi^e  discours  de  M.  ThoMret,chef  de  la  dé- 
piAation  chargée  de  cette  missioa  ^  ressemblait  à  une 
vÀitaUe  ironie  .•  «  Les  rcprésenfeinsdc  laKation  vien- 
»  nent ,  dit-il ,  offrir  à  raccèptalioa  de  Votre  Majesté, 
»  Pacte  coAstiiuttofinel;  il  consacre  les  droits  irapres^ 
»  ci'iptibles  da  peuple  Français  :  il  rend  au  trôné  sa 
»  vraie  dignité  ,  et  organise  le  goavernement  de  Tem- 
»  pire.  ». 
4c  Je  vak,  répûfidil  le  Roi ,  examiner  k  constitution 


(i)  L'Assemblée  cortstltuante  â  été,  dans  Tordre  politique  , 
ce  que  sont*  dans  l'ordre  physique,  les  météores  ignifères  qui 
cachent  sous  des  couleurs  brillantes  les  plus  redoutables  agens 
delà  destruction. Malheur  aux  ôbjefs  combustibles  qui  en  sont 
frappés!  Cette  Assemblée  comptoit  parmi  ses  membres  des 
hommes  doués  xki  plès^  grands  talèfiS'et  annuéé  dès  éii^lleures 
intentions  :  leurs  discours  et  leurs  travaux  ont  jeté  sur  l'ad- 
mihistititfoa ,  sur  Totidre  judidaire  «  et  mém^  ant  Itt  pblkique , 
de  précieuses  lumières  ;  ni^  bient^  elles  çont  devenrues  iti- 
cendiaires,  quand  lesjophistes  et  les  factieux  y  ont  ajouté  le 
feu  àës  paradoxes  et  des  principes  tàoteurs  ^ea  passions  po- 
poniéès;  "      ; 
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»  que  rassemblée  natioAnale  vous  a  chargés  de  me 
»  présenter.  Je  lui  ferai  part  de  ma  détermination  , 
»-  dans  le  délai  le  plus  court ,  que  puisse  exig.er  Texa- 
»  men  d^uu  objet  aussi  important.  » 

Ainsi ,  à  peine  laissa-l-on  au  Roi  quelques  jours 
pour  réfléchir  sur  un  acte  qui  auroit  exigé  des  années 
de  méditation  et  des  siècles  d^expérience.  Mais  que  lui 
importoit  ce  délai  ?  Etoit-il  en  son  pouvoir  d^y  faire 
le  plus  léger  changement  ?  Le  moindre  retard  ne  l'ex- 
posoit-il  pas  à  quelque  crise  insurrectionelle  ?  Enfin , 
n^avoit-il  pas  juré  d^avance  de  s'y  conformer  ?  Gîttc 
acceptation  n'étoit  donc  qu'une  formalité  illusoire.  Sa 
Majesté  se  détermina  à  la  remplir ,  et  se  rendit  en  con-^ 
séquence  le  i4  à  l'assemblée  ^  ou  elle  jura  de  nouveau' 
de  maintenir  la  constitution....  Quel  supplice  qu'une 
telle'  cumulation  de  sermens  contre  l'observation  des- 
quels s'élevoient  toutes  sortes  d'obstacles  !  Le  seul  sou- 
lagement ,  que  son  cœur  trouva  au  milieu  de  toutes  ces 
angoisses  ,  fut  une  amnistie  à  la  faveur  de  laquelle  les 
personnes  compromises  par  leur  dévouement  échap- 
pèrent y  an  moins  pour  Tinstant ,  à  la  vengeanai  des 
factieux. 


DE  L'ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Le  i^'  octobre  suivant ,  se  réunit  sous  le  nom  de 
ligisîaliçe  une  nouvelle  assemblée  créée  suivant  les 
formes  établies  par  la  constitution.  Elle  hérita  de  tons 
les  périls  qne  lui  avoit  légués  son  aînée  la  constituante^ 
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sans  htfriter  de  ses  moyens  èe  répression  :  sa  poskioni 
plus  diiïicile  ,  exigeoit  une. extrême  sagesse  dans  «ses 
mesures  législatives  ,  et  si  jamais  on  a  pu  Tespérer  , 
c^étoit  principalement  de  cette  assemblée  ,  dont  les 
mejoabres  ,  tous  nouveaux  (i)  ,  tons^sortis  de  corps 
électoraux  homogènes  ,  sembloient  n^appartenir  à  au- 
cun  ides  partis  ^ui  avoient  divisé  la  constituante ,  être 
étrangers  anx  intérêts  particuliers  qui  les  avoient  prpr 
duits ,  et  devoir  éviter  des  écarts  dont  les  funestes  effets 
étoient  si  réceos.  JMIais  ils  apportèrent  tout  le  feu.  des 
passions  que  les  maximes  révolutionnaires  avoient 
mises  en  effervescence.  Aiïoiblir^le  respect  dû  à  Tau- 
torité  royale  leur  parut  un  hommage  à  la  liberté  , 
et  à  régàlilé.  Ils  supprimèrent  donc  par  un  décret ,  le 
titre  de  Majesté  ^  et  adoptèrent  pour  la  réception  du 
Monarque  à  Touverture  de  la  session ,  un  nouveau  ce-, 
rémonial  tellement  inconvenant,  qu'il  révolta itous 
ceux  qui  croyoient  à  Texcellence  de  la  constitution;* et 
le  nombre  alors  en  étoit  très-grand.  L'Assemblée  fut 
obligée  de  céder  à  la  voix  publique  ,  et  de  rapporter 
son  décret.  Cet  échec  atteste  suffisamment  que  la  force 
de  Popinion  ,  réunie  à  la  Jbonne  foi  du  Roi ,  auroient 
maintenu  la  constitution  ,  si  elle  n'eut  renfermé  dans 
son  propre  sein  ,  tous  les  principes  de  sa  destruction. 
Dès  que  l'Assemblée  eut  fait  justice  de  son  propre 
tort,  Sa  Majesté  n'hésita  plus:  elle  s^y  rendit  le  7  oc*-; 
tobre,  et  y  parla  avec  cette  mesure,  cette  sagesse, 

(i)  Aucun  membre  de  l'Assemblée  Gonstltuante  ne  poaroit 
être  appelé  à  cette  Assemblée  législative. 
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cet  esprit  de  coficiliation,  cette  candeur  qui  caracté- 
risoient  tout  ce  qui  sortoit  de  sa  bouche  ,  et  que  lui 
inspiroit  son  profond  amour  pour  son  peuple.  ' 

La  réponse  du  Président  (i)  fut  très-noble ,  et  pei- 
^oit  ses  seotiraens  particuliers  plus  peut-être  que  ceux 
de  FÂsscmblée.  Il  aanouça  le  désir  de  marcher  en  par- 
Elite  harmonie  avec  le  Roi  ;  mais  ce  désir  n^étoit  guère 
justifié  par  la  manière  dont  elle  avoit  débuté  :  il  devint 
d^ailleurs  bientôt  impossible  à  réaliser. 

Harcelée  par  les  clubs ,  qui  sous  l'égide  constitu- 
tionnelle, croissoicnt  et  multiplioient  autour  d'elle  ; 
divisée  en  autant  de  factions  quMIs  en  comptoient  eux- 
mêmes  ,  elle  ne  pouvoit  pas  conserver  long-temps  son 
indépendance.  £Ue  devoit  être  subjuguée  par  celle  de 
ces  sociétés  qui  écraseroit  ses  rivales,  et  il  étoit  déjà 
£aM:ile  de  prévoir  que  la  victoire  resteroit  à  la  plus 
tarbulente  dite  dês  jocolnns  (2).  Beaucoup  plus  nom- 
breuse que  sa  principale  antagoniste,  celle  desfeiûllans^ 
elle  a\^it  encore  sur  cette  dernière  Tavantage  immense 
de  Tunion.  Le  club  desfeuiUans  se  composoit  bien  de 
royalistes  ;  mais  une  partie  restoît  attachée  à  Panciennc 
constitution  du  royaume ,  et  l'autre  se  montroit  en- 


(i)  M.  le  marquis  de  Pastoret.  Ce  choix  avoit  donné  les 
plat  batttes  espérances,  et  il  n'a  pas  tena  à  sa  conragense  éio- 
^[uance  qu'elles  ne  se  réalisassent. 

(s)  Les  révolutionnaires  les  plus  forcenés  aboient  choisi  potir 
leurs  réunions,  Téglise  des  Jacobins,  située  rue  Saint-Honoré  : 
le  nom  de  ces  religieux  leur  est  resté  pour  les  distinguer  des 
attises  s^cîétét  politiques  qui  prirent  également  celai  des  lieux 
où  elles  8*assembloient. 
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thoQsiaste  de  la  noavelle  ;  les  opiaioDs  y  étoient  telle- 
ment prononcées ,  que  tout  rapprochement  sembioit 
impraticable:  le  trône  ne  pouvoit  en  espérer  qu^un 
appui  infiniment  précaire.  Il  en  étoit  bien  autrement 
des  jacobins  :  quoique  divisés  aussi ,  puisque;  les  uns 
tendoient  à  un  changement  de  dynastie  et  les,  autres  à 
la  république,  ils  se  Irouvoient  d^accord  sur  le  point 
le  |)lus  nécessaire  à  Texéculion  de  leurs  divers  projets , 
la  perte  du  Roi  ;  ils  la  préparèrent  avec  autant  d^en* 
semble  que  de  perfidie  :  destructeurs  de  la  coQâtitutioi^ 
par  intérêt  et  par  système ,  ils  s^en  pro^lamoient^iiopuL- 
demment  les  plus  zélés  défenseurs  (i)  ;  ses  ennemis 

(i)  La  réyolation  n'a  été  9  dans  la  plupart  de , ses  moyens  ^ 
qu'un  grand  mensonge  organisé  contre  tout  ce  qui  étoit  bon , 
juste  •(  loyal.  Voilà  pourquoi  on  Ka  vu  constamment  spolier 
ses  yictimes  au  nom  de  l'égalité 9  les  charger  de  fers  au  nom 
de  la  liberté,  et  les  envoyer  à  Téchafaud  au  nom  de  rbama** 
nité.  Voilà  pourquoi  le  cri  de  vice  la  constitution  ^  tradnit 
dans  la  langue  jacobine ,  Youloît  dire  seulement  périsse  le  Roû 
Que  pouToient  signifier  dernièrement  les  cris  de  vice  la 
ChoHm  (  c'est-à-dirç  vive  la  loi  qui  prescrit  Tordre,  le  respect , 
.et  l'obéissance  au  Roi  et  aux  magistrats) ,  dans-  la  bouche 
d'hommes  qui  se  présentoient  en  séditieux ,  menaçoient  la  sû- 
reté des  personnes,  et  prélndoient  au  pillage  des  propriétés  ? 
Ce  sont  là  cependant  les  gens  qu'on  n'a  pas  rougi  de  proclamer 
comme  les  b6ns  et  paisibles- citoyens  par  excelleDce,  en  don- 
nant le  nom  d* assassins  aux  bomm^ç  appelés  à  réprimer  des 
désordres  qui  dévoient  amener  des  assassinats.  La  révolu^on 
est  donc  toujours  la  même  à  toutes  ie%  phases.  Faire  le  mal  en 
crjan.t  le  bien ,  imputer  à  ses  victimes  ses  propres  méfaits , 
mentir  par  principe»  par  intérêt  et.par  habitude ,  tels  ont  été , 
tels  sont  encore ,  tels  seront  jusqu'a^u  bout  sa  nature  »  sa  marche 
et  se^  moyens.  Qoanjt  à  son  but ,  qui  peut^l'igoorer  ? 
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étoient,  suivant  eux,  les  royalistes,  le  Roi  lui-même, 
qui  cependaut  n'àpercevoit  de  salut  que  dans  cette 
constitution ,  et  qui  désiroit  si  iranchement  pouvoir 
la  traîner  jusqu^au  moment  où  les  intrigues  et  les  illu- 
sions qui  Tavoient  produite ,  (ieroient  enfin  place  aux 
véritables  principes  d^ordre  public.  La  multitude  déjà 
disposée  à  la  défiance  par  l'évasion  du  Roi ,  accueilloit 
avec  une  stupide  facilité  toutes  les  calomnies  destinées 
à  entretenir  son  exaspération:  malheureusement  les 
circonstances  pri^toient  à  Timposture ,  et  tout  accès 
étoit  fermé  h  la  vérité.  Les  efforts  que  les  Princes 
faisoient  au  dehors  pour  parvenir  à  détourner  les  ca- 
lamités qui  s^accumuloient  sur  la  France,  étoient 
présentés,  comme  des  dispositions  hostiles  contre  ce 
même  peuple  dont  le  salut  les  occupoit  uniquement  (i). 
Les  braves  que  les  plus  nobles  sentimens,  que  les  motifs 
les  plus  purs  rallioient  autour  de  ces  augustes  xhefs, 
furent  qualifiés  d'Emigrés  rebelles.  Les  proscriptions , 
les  confiscations ,  la  peine  capitale  devinrent  la  récom- 
pense du. dévouement  le  plus  patriotique  que  présentent 
les  aanales^des  peuples  (2).  Le  célèbre  traité  de  Pii- 


(i)  Que  demandoîent  alors  les  Princes  aux  autres  Souverains 
de  r£orope  ?  Précisétnent  ce  dont  s'occupent  aujonrd^hm  ces 
Souverains,  une  digue  contre  le  torrent  qui  menaçoit  leurs 
propres  Ekats.  Si  la  nécessité  de  ce  préservatif  leur  paroissoit 
alors  moins  évidente,  elle  n'en  étoit  pas  moins  -urgente  :  les 
faits  Tont  suffisamment  prouvé.  Nos  Princes  ont  donc  aa 
luoinsie  mérite  de  l'avoir  reconnu  et  proclamé  les  premiers. 

(a)  Il  est  temps  enfin  de  faire  justice  de  tous  les  sophlsmes 
^ont  riusaltante:et  sanguioràire  hypocrisie  des  oppresseurs  de 


Digitized  by  VjOOQ IC 


DU  DIX-HUIT  FRUCTIDOR.  1^5 

nitz,  qui  devoit  établir  entre  les  Souverains  une  al- 


la France  s'est  efforcée  d'obscarcir  la  glpire  de  cette  noble  .et 
patriotique  croisade  qui  eut  pour  premier  objet  la  délivranjce 
de  Louis  XVI;  pour  cause  générale,  la  nécessité;  pour. moyens  9 
rhonneur,  le   dévouement  et   le  courage;  pour  ^résultat ,  le 
malheur;  et  pour  dernier  prix,  J'exil,  la  spoliation  et.  la  mort*^ 
Trop  de  raison  et  d'équité  sont  venues  ,  snrles  pas  de  l'e^pé- 
rience,  purifier  les  cœurs  et  assainir  les  têtes,  pour  que  nqns 
ayons  besoin  auJourd*hui  de  ravaler  une  si  belle  cause  aux 
formes  timides  de  la  justification.    Non,  aujourd'iiuî  que  I9 
Charte  a  pronoucé  irrévocablement  sur  tous  les  intérêts,  l*é* 
migration  royaliste,  c'est-à-dire  Ja  réunion  au-delà  des  froip«» 
tières  de  cette  foule  de  Français  généreux  de  toutes  les  classçs^ , 
qui ,  à  la  voix  de  leurs  Princes,  dont  l'un. occupe  aujourd'hui 
]e  troue,  se  précipitèrent  autour  du  drapeau  des  lis  pour  .ar- 
racher leur  Roi  à  .ses  bourreaux ,  et  U  France. à  ses,  tyrauji.^ 
ne  peut  plus  trouver  que  des  apologistes  parmi  les  apprécia-, 
leurs  de  bonne  foi  de  la  révolution  :  cette  réunion  a  déjà  pris  , 
dans  l'histoire  la  place  qui  lui  convient  parmi  les  événemeus 
les  plus  honora  blés  à  la  fidélité,  des  Français  envers  leur,lklo- 
narque. 

Dépouillé  de  son  pouvoir,  captif  dans  son  palais,  entouré 
de  factieux,  comment  Louis  XYI  auroit-îl  j)u  être  défendin 
par  des  serviteurs  dévoués  et  nombreux  sans  doute ,  mais  dis- 
persés sur  toute  la  surface  du  royaume,  et  placés  eux-mémf9 
isolément  sons  les  poignarda  de  leurs  ennemis  ?  Il  falloit^QUC 
pour  le  défendre  chercher  ailleurs  un  point  de  ralliement  d'oâ 
l'on  put  marcher  ensemble  à  la  déliyraiice  du  RQi,et  recoD«* 
quérir  sur  les  factieux  son  autorité,. sa  puissance  et.sa  famillie. 

D'ailleurs,  lors  même  que  la  loyauté  la  plus  pure,  la  ûâé^ 
lité  la  plus  énergique  n'eussent  point  dicté  ce. saint  et  pénible 
devoir  à  tant  de  braves  pour  le  salut  de. leur  Souverain  et.de 
l'Etat,  les  dangers  de  leur  position  ne  leur  en  eussent-ils  pes 
imposé  la  loi  dans  l'intérêt  de  leur  propre  sûreté  ?  A  moins  de 
recourir  à  1  atroce  niaiserie  qui  repréaentoit  les  aristocrait^ 

.10 
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lûioce  véritablemeot  Sainte  contré  les  eonemis  de 


conime  se  faÎMnt  lanterner^  et  mettant  eux-mêmes  le  fea  à 
lears  châteaux  pour  le  plaisir  d'en  accuser  les  patriotes^  qui 
pourroit  nier  l'affreuse  situation  dans  laquelle  les  séditions  , 
lés  meurtres  et  les  hicendies  populaires  plaçoient  tons  les 
jours  quiconque  ëtoit  soupçonné  d'aristocratie  ?  Liyrés  sans 
défense  à  leurs  persécuteurs  devant  les  lois  rendues  impuis* 
santés  par  leur  audace ,  ou  devenues  complices  de  leurs  for* 
faits,  avoient-ils  d'autre  ressource  que  de  fuir,  à  travers  tons 
les  périls,  une  terre  d'où  la  patrie  sembloit  s'être  exilée  avec 
•es  lois ,  et  qui  ne  leur  offroit  plus  d'asile  que  dans  les  cachots  » 
et  de  repos  que  dans  la  tombe  ? 

Cet  éloignement  de  leurs  foyers,  qu'on  espéroit  abreuva 
djef  leur  sang  «  vient  cependant  d'être  encore  attaqué ,  mais 
seulement  comme  impolitique  :  on  lui  a  [fait  grâce  de  la  cri» 
nUnaliti,  Cette  demi  -  justice  annonce  un  sincère  retour  à 
dek  idées  plus  raisonnables ,  surtout  quand  on  considère  le 
personnage  auquel  elle  est  due.  Mais  il  n'est  pas  plus  difficile 
de  démontrer  que  la  politique  conseilloit  V émigration ^  qu'il 
ne  l'a  été  de  prouver  que  le  devoir  et  la  nécessité  la  comman-* 
dolent.  En  effet ,  tout  ne  devoit-il  pas  faire  présumer  que  les 
Souverains  dans  les  Etats  desquels  les  principes  subversifs  de 
la  France  trouvoient  dès  cette  époque  des  approbateurs ,  re-  i 
«6nnoîtroîent  Tindispensabilité  d'étouffer  chez  eux  ce  germe 
dangereux ,  et  par  conséquent  d'en  arrêter  le  développement 
dans  un  pays  sur  lequel  tous  les  regards  étoient  fixés,  et  où' 
les  autres  peuples  aiment  à  chercher  des  exemples  et  des  mo- 
dèles ?  Dans  cette  persuasion  si  naturelle,  si  conforme  à  tons 
les  intérêts,  pouvoit-on  demander  aux  puissances  étrangèref 
nne  meilleure  garantie  de  la  droiture  de  leurs  intentions,  que 
de  placer  à  la  première  ligne  deMeurs  armées  nos  Princes  et lee 
émigrés,  chefs  d'un  grand  nombre  de  familles  deFrance  ?Quel 
moyen  plus  sûr  de  prévenir  les  excès  que  peut  entraîner  une  in- 
cursion étrangère,  d'ôter  toute  inquiétude  à  la  bonne  foi,  et  tout 
prétexte  .^lamauvaisePT^laéCélebut  politique  dcrémigratiotty 
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•et  tçl  en  anroît  été  le  résultat  si  les  Soayerains  eussent  4ès-lors  » 
comme  aojonnl'hui ,  dirigé  personnellement  et  de  concert 
tenm  osfatneu. 

•Qù  s'arrétem  anasi  le  charUtanisme  de  ces  déclamatears  qui 

prétendent  ériger  en  amis  et  défmstiérs  exclusifs  de  la  patrie 

les  guerriers  qui  sous  les  drapeaux  de  Bnonaparte  ont  porté 

tout  à  la  fois  la  gloire  de  nos  armes  et  tous  les  maux  de  la 

guerre  dans  -les  deux  tiers  de  l'Europe  ?  Apprécions  enfin  dans 

l'îlrtérét  de  l*Etat,  paiaqa'iJi  nous  j  forcent»  loi  triomphes  par 

e  i^Ttitige  desquels  ces  louangeurs  cherchent  à  fasciner  les 

yeux  de  la  multitude.  Qu'ils  nous  parlent  de  irictoires  célèbres  « 

de  trophées  innàmbfables^  nous  les  entendroni,  nous  les  ap- 

pkodijsens  ;  seulement  nous  leur  ^etaanderons  si  le  drapea« 

trieelore  a  .absodbé  tonte  ia  gloire  franfeiae;  si  elle  n*a  pas 

Imllé  de  ison  éclat  le  plus  pur  à  la  brar^  armée  de  Condé  et 

dans  Finfatigabla  Vendée ,  sous  le  Téritiible  étendard  naiwnaif 

mAtn  des  i.is  :  l'honneur^  toujottrs  l*honneur  et  rien  que  IIichii* 

■eur  guida  ceux  qui  lui  sont  restés  fidèles,  et  ils  espèrent  n*étre 

pas  désavoués  lorsqu'ils  mettent  en  communauté  leurs  lauriers 

ayeo  tous  ceux  cueillis  par  des  Français. 

Mais  quand  yous  parlez  d'inUrêt  tle  l'Eiat^  de  services  ren» 
dus  à  la  patrie,  et  que  yous  osez  pHyer,  de  la  part  qui  leur  ap- 
partient dans  cette  dette  sacrée ,  les  guerriers  qui,  sans  espoir 
de  dotations,  de  majorats  ou  de  dignités,  n'ont  jamais  hésité  à 
sacrifier  lear  fortune  comme  leur  sang  au  saint  de  leur  pays  » 
TOUS  lenr  donnez  le  droit,  vous  leur  imposez  l'obligation  d'exa* 
miner  les  ayantages  que  la  France  a  tirés  de  cas  victoires  tant 
vantées  sous  ce  rapport.  Si  vous  accusez  Nmigration  d'avoir 
été  impolitique,  quel  nom  donnerez-voos  à  la  guerre  d'Es- 
pagne, qui  a  dévoré  six  cents  mille  Français  et  six  cents  mil« 
lions;  à  Texpédition  jion  moins  extravagante  de  Moscou,  qui 
auroit  ravi  à  ia  France  son  existence  mémo,  sans  finterventioB 
de  son  Monarque  légitime,  mhaouleusement  sauvé  par/Vm^ 
gration  ?  Quel  autre  que  Louit  XVIII  poayoit  nous  préaervar 
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<Ie  la  France^  enfin  les  factieux  trouvèrent  le  funeste 
secret  de  généraliser  la  terreur  dont  ils  étoient  frappés 
{pavebant  ierrebantgue).  A  leur  voii ,  les  frontières  se 
couvrirent  de  citoyens  métamorphosés  en  militaires^et 
animés  d^ia  courage  digne  d^une  meilleure  cause. LW 
versé  à  grands  flots  sema  partout  la  corruption ,  ranima 
entre  les  cabinets  les  défiances  et  les  haines ,  réveilla 
les  prétentions  ambitieuses  et  arrêta  Tessor  de  cette 
croisade  la  plus  honorable,  la  plus  désirable  pour  le 
bonheur  de  TËurope  (i).  Les  Princes  qui  paroissoient 


4«8  épouvantables  fleanx  dont  nous  menaçoît  TinTasion  hostile 
de  douze  cent  mille  hommes  ?  Que  seroit  deyenne  cette  belle 
■France»  où  les  Etrangers  anroîrnt  trouTé  pour  complices  tous 
les  révolutionnaires  qui  hûndUsoient  de  joie  k  la  vue  du  pillage 
^  ,des  vengeances  ani;quelles  ils  espéroient  se  livrer  ?  La  si-- 
tiiation  de  Paris  surtout  éioît  cent  fois  plus  critique  que  celle 
de  Rome  lorsqu'elle  fut  saccagée  parles  Gotbs.  Peut*étre  n'of- 
friroi^t'il. aujourd'hui  qu'un  vaste  monceau  de  cendres  >,  si  la 
Ténération  des  Souverains  alliés  pour  notre  auguste  Monarque 
et  «a  famille  ne  les  eût  désarmés* 

La  France  doit  donc  à  l'émtgraiion  le  bonheur  de  n'avoir 
pas  pa^p'é  de  sa  perte  entière  les  services  militaires  qu'on  in- 
■foque  comme  des  serçicet  rendus  à  l'Etat.  Sans  doute  l'inten- 
tion de  ces  guerriers  n'étoit  pas  de  ne  se  sacrifier  qu'à  la  foUe 
ambition  d'un  usurpateur  enivré  de  leurs  succès  rieurs  vues 
-étoient  pures  et  patriotiques  ;  mais  celles  des  guerriers  roya* 
listes  rétoient*elles  moins  ?  Et  si  Ton  admet  que  les  uns  et  les 
autres  ont  marché  vers  le  même  but  (  lebonhe^ir  delà  France)  , 
quoique  par  des  routes  opposées,  ne  seroit*il  pas  absurde  de 
^e  refuser  le  mérite  d'avoir  servi  leur  patrie  qu'à  ceux  qui 
Qfki  soutenu  la  cause  dans  laquelle  elle  a  trouvé  son  salut. 
.  (i)  Si  les  cabinets  étrangers  eussent  agi  à  cette  époque  avec 
4a  mjême  franchise  9  la  oiéme  loyauté  «  le  même  ensemble  qu'ils 
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le  plas  pénëtrés  de  la  nëcessité  de  relever  le  trôoe  de 
Louis  XYI  pour  garanlir  celui  qu^iU  occupoieut  eux- 
mêmes,  furenl  sacrifiés  à  la  craiote  de  la  voir  rfDài(re« 
Une  mort  trop  prompte,  pour  paroître  naturelle,  dé- 
barrassa les  factieux  de  Tempereur  Léopold  II ,  le  i'''^ 
mars   1792,  et  le  parricide  Ankastrom  ,  du  roi  de 
Suède,  Gustave  Iir^  le  16  du  même  mois;  enfin  de 
criminelles  tentatives  mirent  dans  le  plus  grand  danger 
les  jours  si  chers  de  notre  auguste  monarque  lui-même. 
Pendant  que  les  agens  extérieurs  des  jacobins  pro- 
pageoient  si  efficacement  leur; doctrine  régicide,  et 
paralysoient  les  moyens  propres  à  en  arrêter  les  Funestes 
progrès,  ceux  de  Pintérieurpréparoient  tout  ce  qui 
devoit  amener  la  grande  catastrophe  qu^ils  méditoient. 
Lanooveile  constitution  pla^oil  dans  les  municipalités, 
et  la  garde  nationale ,  sur  la  formation  desquelles  le 
Roi  nVxercoit  aucune  influence^  Te  principal  ressort 
de  la  force  publique.  En  mettant  à  la  tête  de  celles  de 
Paris  deschefs  delafaction,  tous  les  moyens devenoicnt 
faciles.  Pétion  fut  en  conséquence  porté  à  la  mairie. 
Manuel  à  la  place  de  procurenr-syndic  de  la  commune, 
et  Santerre  destiné  à  celle  de  commandant  général  dd 
la  garde  nationale  :  il  ne  s^agissoit  que  de  faire  naître 
Toccasion  de  Ty  placer.  Dès  ce  moment  toute  Tautoritc 


ont  apportés  dans  teurs  derniers  efforts  ».  que*  de  maux  ils 
eussent  épargnés  à  leurs  sujets  et  à  la  France  !  Alors  il  n'y  avoît 
pas  de  Teng eances  à  exercer»  d'indemnités  a  réclamer ,  de 
pertes  à  réparer,  de  fausses  doctrines  et  de  corruption  à  déra^ 
ciner,  etc.  • 
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passa  rëdlement  dans  le&inaws  des  }a€obififil  Un  mi* 
nistre  o$oit-iI  s'écarter  de  la  ligae  qaUls  aToient  Uacéè  ^ 
U  étoit  dénoncé ,  accusé ,  attaqoé  de  toales  {ûrts>  et  si 
le  Roi  hésîtoît  à  le  renvoyer ,  et  à  prendre  ceint 
qn^ilsdésignoioityune  insnirection  Vj  (ortoit  bient^. 
Aussivit-on  le  ministère  soumis à^ de  journalières  TÎcia- 
aitudes ,  tant  que  la  fiaction  n'y  eut  pas^  porté  ses  com- 
plices. 

La  guerre ,  nécessaire  h  tons  les  genres  de  tyrannie, 
deyenoit  indispensable  à  celle  des  jacolûns  :  elle  lui 
ouvroit  une  source  inépuisable  d'accusations  contre  le 
Roi ,  à  qui  tous  les  reyers  seroieit  iflqputés  comme  des 
trahisons  (i).  Ils  exigèrent  que  ce  Prince  la  déclarai  à 
TËmpereor  :  il  résista  long-temps,  malgré  leS'  menaces 
des  séditieux  qui  venoient  rinsoltec  jnsqnes  sous  sfB 
croisées  :  mais  vainça  parraris  ummimè  de  son  conseil^ 
il  fut  enfin  obligé  de  céder ,  et  le  20  avril  1 792 ,  il 
annonça  à  l'assemblée  cette  décbmiion  de  gnerne  q« 
contoit  autant  à  son  cœur  qo^àsa  poKtiq^. 

Ne  pouvanl.phis  accuser  sa  conduite  ,  les  (actieiit 
empoisonnèrent  ses  intentions  :  ils  supposèrent  l'exis- 
f  ence  d'un  coifnidiasiricAien  (2),  séant  aux  Tuileries,  et 


Ti)  «  Je  n*ai  quHne  crainte ^  disoit  un  des  instigateurs  de  là 
»  guerre ,  cest  que  nous  ne  soyons  pas  assez  trahis  pour  pou^ 
»   voir  détruire  la  royauté. 

(1)  Il  est  impossible  de  nepfr»étre  frtippé  de  quelques  rep- 

pf orheniens  qui  s*offrent d'euix-rtiéniesdiinB  la  conipnrawon  ries 

*\  >ers  âges  de  notre  K'voluliom  Ce  f»nl6iiie  de  Ofiinité  oufri- 

(hi^'it,  au  mpyen  duquel  ratr<>cejpi«HJdie  des  fîirbeux  de  17(^3 

tea   lant  de  fausse.s  alarmes  et  de  maux  tiop  réf  s^Jle  »e  r«- 
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s^occupant  des  moyens  dVntraver  la  marche  du  gouver- 
nement y  et  de  détruire  la  constitution.  La  fermeté 
que  le  Roi  déploya  contre  les  dénonciateurs  de  ce  pré-- 
tendu  comité  ,  les  déconcerta  un  peu  ;  mais  à  cette  ca-- 
lomnie,  en  succéda  bientôt  une  autre  non  moins  atroce 
ni  moins  propre  à  échauffer  les  esprits  :  on  supposa 
au  tLùi  le  projet  d^une  nouvelle  évasion  ;  sa  Majesté 
écrivit  au  maire ,  pour  se  plaindre  de  bruits  aussi  meii* 
songers  et  aussi  dangereux.  Pétion  répondit ,  non  pas 
au  Roi ,  ni  pour  réfuter  ces  bruits  ;  mais  au  peuple  » 
et  pour  les  confirmer  :  les  murs  de  Paris  furent  couverts 
le  lendemain  d'une  espèce  de  diatribe  intitulée:  Z^/lr^ier 
mmre  de  Paris  a  ses  concitoyens.  Loin  de  calmer  la  fer<- 
mentation,  eHene  fitque  Taugmenter.  Uirc  riîB  de  ca- 
baret survenue  à  Neuiily,  entre  quelques  Suisses  et  des 
particuliers,  devint ,  dans  là  bouche  des  factieux  ,  un 


présente-t-il  pas  anjourd'hui  à  notre  mémoire  comme  le  tjrpe 
rérolationnaire,  et  da  s^creC  buriesq^nement  astucieux  de 
M.  B.  ,  et  du  gouvernement  oçculfe  de  1^.  4<^  M.  ?  L'on 
hausse  lea  épaules  de  pitié  à  de^pareilles  pauvretés^  les  agitt- 
tenrs  eux-mêmes  en  rient  tout  bas;  n^ais  à  l'aide  de  ces  calom- 
nieuses byporbèses,  on  inquiète»  on  agite ,  on  déprave  plus  ou 
moins  l'esprit  public  p.endant  op  ou  deux  moia  »  et  c'est  tout 
proi^t  pour  les  révolutionnaires,  dont  le  métier  ne  va  jamais 
mieux  q^ue  lorsque  Topinion  est  la  pli|9  malade  »  et  par  consér 
quent  plus  accessible  à  toutes  les  terreurs  qu'on  Feutin^irerj» 
à  tous  1^8  m,epsonges  qu'on  veut  faire  croire.  Les  jacobins  de 
la  première  race,  excellèrent  dans  cet  art  de  Tenfer;  jeui»  ca- 
dets spi^i  moins  babiles  :  mais  il  ne  faut  pas  être  ingrats  ;  on 
doit  leur  tenir  compte  de  leurs  bonnes  iqteqtions  el  de  leur 
xèle.  '  '  '         * 
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cominenceroeQt  de  contre-révolution  ;  ils  lièrent  aa 
plan  supposé  ,  h  garde  cons  ituiionnelle  du  Roi  (i)  ^ 
dont  ils  craignoîent  le  dévouement  et  la  résistance  ;  ils 
là  calomnièrent  avec  leur  impudence  ordinaire  ,  mi- 
l'en!  en  mouvement  contre  elle  ,  leurs  phalanges  dé- 
guenillées, et  arrachèrent  à  P  Assemblée,  dans  sa  séance 
nocturne  du  29  mai  ,  le  décret  de  licenciement.  Le 
premier  mouvement  du  Roi  fut  contre  la  sanction  d^un 
décret  aussi  injurieux  pour  des  hommes  d'honneur  , 
et  aussi  alarmant  pour  sa  sûreté  ;  mais  le  refus  des 
ministres  de  signer  sa  lettre  à  PÂssemblée ,  et  la  crainte 
dVxposer  des  sujets  fidèles  à  la  rage  populaire  ,  le  dé- 
terminèrent à  la  sanctionner  ^  et  à  Texécuter,  Hea- 


(i)  La  constitution  accor^oit  au.  Roî  une  garde  particulière 
Ap  lySQO  bomme$,  août  le  titre  de  gardes^du-corps^  Sa  Ma- 
jesté, dont  la  prudence  et  la  bonté  s'étendoient  à  tout»  ayoît 
«lUIEéré-yielque  tempe  ropganisation  de  ce  cerpa  ^-dam  la  eraînte 
de  mécontenter  la  garde  nationale. à  laquelle  elle  n'aYoit,en 
général ,  que  des  éfoges  à  donner.  Les  factieux  ^  toujours  in- 
génieux à  chercher  des  torts  au  Roi ,  nièine  dans  ses  bien- 
faits» ne  vri^ent  dans  ce  retard  que  le  projet,  de  la  part  de  ce 
'Prince, de  rappeler  aes  anciens  gardes-du-corps»  et  le  forcèrent 
à  organiser  cet  te  ^ai^</0  Cotistttutionnetle.  A  peine  le  fut-elle^ 
que  reconnoissant  dans  ces  nouveaux  défenseur»  de  la  per- 
sonne du  Monarque  rattachement,  la  fidélité  dont  il  étoit 
impossible  de  se  défendre  quand  on  approchoit  cette  au- 
guste et  vénérabie  famille,  ils  y  aperçurent  un  obstacle  à 
réxécntion  de  leur  projet.  Il  falloit  la  détruire  ;  ils  en  puiaè» 
rcnl  le  prétexte  dans  ce  prétendu  plan  de  contre-réToIntîon  ;. 
etfAssemblée  nationale  fat  obligée  de  se  soumettre,  dans  celte 
circonaunoe  comkne  dans  tontes  les  autres  9  4  là  roloiité  vol* 
jurémè  des  jtfeobinf» 
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reiisemeot  que  rhoQorabie  cause  de  cette  rigueur^  ef* 
la^'oit  ce  qii^elle  pouvoit  avoir  de  pénible  pour  des 
bravçs.         . 

A  ce  sacrifice  ,  le  Roi  en  joignit  un  autre  d'une  na-. 
ture  peut-^tre  plus  grave  encore ,  puisqu'il  le  plaçoit 
totalement  dans  les  mains  des  jacobins,  Faligué  des 
luttes  continuejlesque  les  ministres  de  son  choix  avoient 
à  soutenir  avec  les  làctieui,  et  aveuglé  par  Tespoir 
qu'en  se  rapprochant  deces  derniers  il  les  convaincroit 
davantage  de  sa  bonne  foi ,  il  prit  le  parti  auquel  ils 
cberchoient  à  le  réduire  depuis  si  long-temps  ,  celui  de 
les  appeler  au  ministère.  C'étoit  se  précipiter  au  mi- 
lieu des  flammes  ,  pour  échapper  aux  dangers  de  Tin-, 
cendie. 

Le  Roi  ne  tarda  pas  de  recueillir  des  témoignages 
de  la  loyauté  et  du  zèle  de  ces  nouveaux  et  fidèles  ser- 
viteurs. Les  jacobins  eflrayés  du  grand  nombre  d'ec- 
clésiastiques qui.avofent  préféré  la  persécution  et  la 
misère ,  à  la  violation  de  leurs  premiers  sermens  y  in- 
quiets de  l'ascendant  que  leur,  vertueux  courage  pouvoit 
encore  leur  donner, et  surtout  excités  par  des  prêtres 
qui,  plus  dociles,  s'étoieni  attachés  à  la  constitution  ci- 
vile do  clergé ,  obtinrent  de  l'Assemblée  un  décret  qui 
condamnoit  à  la  déportation ,  sous  le  nom  de  réfractaires^ 
tous  les  ecclésiastiques  qui  ne  s'étoient  pas  parjurés. 
La  contradiction  de  ce  décret  avec  les  principes  de  li- 
berté consacrés  par  Facte  constitutionnel ,  étoit  trop 
manifeste  ,  pour  ne  pas  révolter  les  hommes  paisibles 
qui  cberchoient  toujours  à  s^appuyer  sur  ce  roseau  : 
il  s^Q  trouvoit  encore  de  ces  bons  citoyensao  directoire 


Digitized  by  VjOOÇIC 


I&4  KiSTdlllK 

do  d^rteme nt  de  Pans  :  ils  earest  le  courage  de  pré 

seBteraa  Roi  une  requête  par  laquelle  ils  le  sup^ 

plioient  de  ne  point  sanctionner  on  décret  aussi  in- 

coBstitutionneL 

Au  même  moment ,  fiit  rendue  une  autre  loi  qui 
ordonnoit  la  formation  d'an  camp  de  vinf;t  mille  bornâ- 
mes sous  les  nrars  de  Paris.  Tous  ceui  qui  observoient 
les  événemenSf  yirent  dans  ces  vingt  mille  bommes^ 
autant  de  janissaires  ^  que  les  factieux  vooloient  op^ 
poser  à  la  garde  nationale  bourgeoise ,  dont  la  docilité , 
depuis  une  nouTellé  organisation  (i)  qoi  aroit  écarté 
Santerre,  leor  de?enoit  sospecte.  La  plos  grande  parties 
de  Tétat-major  de  ce  corps ,  fit  au  Roi ,  contre  la  for-* 
mation  do  camp  ,  les  obsenrations  les  plus  sages  ,  et  le 
pria  également  de  refuser  sa  sanction  à  la  loi  qui  Té- 
tablissoit. 

Sa  Majesté  se  rendit  à  des  vaui'qui  lui  paroissoietit 
si  justes  et  si  louables  ;  elle  fit  plus  ,  elle  renvoya  trois 
de  ces  nouveaux  ministres ,  qui  avoient  été  eux<-mêmes 
les  instigateurs  de  ces  lois.  Les  jacobins  crièrent  an 
despotisme  :  ils  firent  décréter  par  la  complaisante  as- 
semblée ,  que  les  trois  ministres  ,  dignes  de  la  con- 
fiance de  la  nation,  emportoient  ses  regrets.  Un  d^eut, 
Roland ,  porta  la  (émériié  josqu^à  adresser  an  Roi 

■M,    I I ÉIÉ     il  I         il  1< 

(i)  1  a  garde  natior>ate  avoit  subi  on  très-hëureux  chBtige- 
mi-iit.  Elle  étoit  éWtsée  en  six  légroti^  comolaiidéet  par  lifBf. 
Mat)<hii,de  RomoNivilliersi  de  in  Cbenaye  ^  d'Orinestoii  ,  de 
BfHaiji  el  AcltA()ue»  Qut:  n'eût-elle  pasfaitav^des  chef$  aussi 
•  •>i>nial)lt>,  aussi  dévoués,  ci  j'autorité  civile  e.t  la  perfidie  D*a* 
\oifni  paA  con>tauinient  iieatralisé  son  xèle  et  son  courage. 
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mie  let^  dooss  laquelle  dénigrant ,  dénaturant ,  calom- 

Bknt  Insqn'anx  intentions  pores  de  ce  Prince ,  il  s^en 

rendoit  faecnsateun  Une  copie  de  cette  infânc  lettre 

enroyéë  à  TAssemblée^y  fut  lue  au  milieu  des  applau- 

£ssemeDs  ;  enfin  danssa frénésie  elle  en  ordonna  Tim* 

pression  et  Penvoi  à  toutes  les  autorités  du  royaume  ; 

elfe  ne  ponvoit  pas  sonner  le  tocsin  de  ta  révolte  d*une 

manière  plus  complète.  Bès  ce  montent  la  lutte  des 

factieux  contre  le  Monarque^  devint  ouvertement  un 

eomkit  à  mort.  Malheureusement  la  situation  du  Prince 

aveit  encore  empiré.  En  s^abandcmnant  aux  jacobins  , 

it  aroit  déeonragé  ,  désespéré  le  reste  de  ses  amis;  il 

stmbloit  avoir  en  quelque  sorte  justifié ,  et  par  là  même 

activé  la  persécution  à  laquelle  ils  étoieut  en  butte.  En 

un  mot  il  se  trouvoit  presque  seul  au  milieu  du  camp 

ememi.  Comment  ne  pas  succomber?  Si  quelque  chose 

^nt  étonner  dans  une  position  aussi  critique  ,  cVst 

que  h  ré&istance  ait  encore  été  si  lougue.  Merveiifeux 

dTet  de  notre  amour ,  de  notre  respect  pour  nos  Rois  \ 

Ces  sentimens ,  si  profondément  gravés  dans  le  cœur 

des  Français,  trômpoient  ceux-là  mêmes  qui  croyoient 

les  avoir  entièrement  étouffés. 

Le  relus  do  Roi  fut  avidement  saisi  par  la  faction 
pour  égarer  le  ptufle:  Point  de  Roi;  un  Roi  est  un 
éhskule  au  bonheur  du  peuple;  a  bas  les  traîtres*  Tels 
étoreal  (es  propos  qu'elle  faisoit  tenir  sous  les  croisées 
de  Sa  Majesté,  et  placarder  dans  rintérieiir  du  palais 
par  ses  alfidés.  L'orage  qu'ils  anoonçoienl  éclata  bieu- 
tôt. 

Le  trop  fameux  serni.eot  prêté  dans  le  jeu  de  paume 
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de  YersaîUeSf  avoiidoonë  au  20  juin  1789,  une  triste 
célébrité  dans  les  anoales  révolutionnaires.  Ce  fui  le  20 
juin  1792  que  les  factieux  choisirent  pour  consommer 
leur  crime.  Il  couvenoit  que  rauniversaire  du  jour  où 
Fautorilé. royale  avoit  reçu  la  première. atteinte,  fât 
célébré  par  un  attentat  contre  la  personne,  même  da 
Roi.  Aussi,  cet  anniversaire,  et  le  rappel  des  trois  mi- 
nistres renvoyés  servirenl-ils  de  prétexte  aux  attroa- 
pemens  qui  se  dirigèrent  contre  je  château. 

Vainement  Sa  Majesté ,  prévenue  dès  le  matin  des 
dangers  qui  la  menaçoient,  avoit-elle  réclamé  les  me- 
sures de  sûreté  qu^exigeoient  les  circonstances;  vaine- 
ment le  directoire  du  département  et  une  partie  de  b 
garde  nationale  les  avoientils  ordonnées  et  prises  :Pé- 
tion  et  ses  complices  surent  tout  éluder.  Plus  de  trente 
mille  furieux  armés  de  fusils  et  de. piques,  portant  des 
bannières  sur  lesquelles  od  lisoit  xTremble  tyran ,  ion 
heure  est  venue  ;  rappel  des  mnistres patriotes  ou  lamort; 
cœur  des  tyrans  et,  des  aristocrates;  à  bas  Veto  et  sa 
femme,  en  parlant  du  Roi  et  de  la. Reine,  assaillirent 
le  château  et  renvahirenteniinclin  d^œii:  une  pièce  de 
canon,  portée  jusques  dans  lesappartemeus,  braquée 
contreceluiduRoi,  alloiten  briser  les  portes  ,  lors- 
que ce  Prince  les  fit  ouvrir  et  se  présenta  tout  à  coup 
à  ces  forcenés.  Que  vouIez-¥Ous,  leur  dit-il  avec  une 
assurance,  une  sérénité,  une  candeur  qui  Ie&  pétri- 
fièrent (i).  «  Respectez  votre  Roi  /  »  s^écrioit  midame 


(1)  Us  en  furent  en  effet  interdits  un  moment,  et  leur  an- 
dtc»'  ne  fut  rtoimée  que  par  dea  cfaeft  disséminét  dans  les 
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Elisabeth  qui ,  comme  ud  ange  tute'iaire ,  s^attachoit 
aax  cotés  de  Sa  Majesté.  La  mort  faillit  être  le  prix  de 
tant  de  courage  :  des  piques  touchoient  déjà  sa  poitrine 
lorsqu^OD  cria  aux  enragés  qui  la  menaçoientr^m/^z 

c*est  madame  Elisabeth Pourquoi  les  détromper? 

dit  la  Princesse  (i)  ;  cette  erreur  peut  sauver  la  Reine. 

La  Reine  !  à  quelles  angoisses  cette  Princesse  étoit 
livrée  pendant  ces  scènes  d'horreur  !  Avec  quel  achar- 
nement elle  lut  poursuivie  par  les  scélérats  déchaînés 
contre  elle!  Avec  quel  épouvantable  fracas  les  portes, 
les  lambrisses  pièces  où  ils  la  sôupçonnoient  tom- 
boient  sous  leurs  haches!  Combien  il  fallut  d'instances 
pour  Pempêcher  de  se  livrer  à  leurs  coups ,  eji  volant 
auprès  dn  Roi  !  £lle  ne  céda  qu^à  la  crainte  de  mettre 
en  plus  grand  péril  les  jours  de  ce  Monarque  et  de  ses 
enfans  qu^elle  serroit  contre  son  sein  et  baignoit  de 
ses  larmes. 

Qui  n^a  pas  vu  cet  effroyable  tableau ,  qui  n^a  pas 
entendu  les  féroces  menaces  de  ces  cannibales ,  ne 
saoroit  se  figurer  jusqu^à  quel  point  a  été  exposé  le 
Roi  (2).  Lui  seul  au  milieu  de  ces  mille  dangers  nVa 
a  point  frémi.  Mets  ta  main  h,  dit-il  en  prenant  celle 
d^nn  grenadier  qui  Tinvitoit  à  ne  rien  craindre ,  et  ca 


hordes ,  et  remarquables  par  de  gros  nnméros  en  craie  blanche 
tracés  sar  leurs  chapeaux. 

(i)  La  Reine ,  dont  les  factieux  redoutoîent  infiniment  Xé.» 
nergie ,  étoit  spécialement  désignée  aux  poignards  des  assassûu. 

(3)  J*étois  dn  petit.nombre  des  serviteurs  fidèles  auxquels 
le  Roi  interdit  une  résistance  qui  n*anroit  en  effet  teryi  qu'il 
X^i  perdre  sans  utilité  poar  lui. 
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rappojant  sur  son  cœur;  ce  battement  est-il  cebd  d$ 

la  crainte? 

Trois  heures  entières  s^étoient  écoulées  depuis  Tin* 
Tasion  du  château ,  TÂssemblée  délibéroit  encore  sur 
renvoi  d^unedéputatîon.  Heureusement  pour  la  famille 
royale  que  le  bataillon  des  Filles  Saint-Thomas  ne  ont 
point  en  question  ce  que  le  devoir  commsmdoit  :  ràini 
et  conduit  par  MM.  de  Villeplaine  et  de  Salot^il  s'é- 
lança au  milieu  des  séditieux,  se  fit  jour  à  travers  leurs 
hordes ,  et  pénétra  enfin  jusqu'à  Tauguste  Camille.  Ran- 
gé autour  d'elle,  il  forma  un  rempart  que  les  brigands 
n'osèrent  attaquer.  Â  lui  seul  appartiennent  rhonnem: 
et  la  gloire  d*avoir ,  par  son  cour^eux  dévouement  » 
«mpêché  les  forfaits  qui  auroient  in&ilHUemiçnt  ter-; 
miné  cette  coupable  entreprise. 

Mais  helast  ils  n'étoient  qu'ajournés  ces  horriUe^ 
for&its  (i).  Le  coup  est  manqué-:  cet  aveu  échappé  à 
Santerre  lorsqu'il  vit  les  héros  à  piques  reculer  devant 
les  baToneltesdu  brave  bataillon,  explique  suffisamment 
les  desseins  de  la  faction.  Aussi  ne  devint-elle  que 
plus  active  à  préparer  un  nouveau  coup.  Elle  sentit  le 
besoin'd'un  renfort  qui  suppléât  au  coup  qu'elle  n'a- 
voit  pas  pu  obtenir,  et  en  imposât  à  la  garde  nationale 
si  elle  ne  pouvoit  plus  réussir  à  l'égarer  comme  le 
reste  du  peuple.  He  renfort  ne  pouvoit  être  tiré  que  des 


(i)  Le  Roi  n'en  doutoit  pas.  P^ons  faites  trop  (T objections 
ptmr  devenir  le  ministre  d'un  Roi  de  quinze  jours,  répondit-ii 
à  cette  époque  à  M.  de  Sainte-Croix  qui  refusoit  le  ministère 
4e  la  justice. 
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â^pirtemeas ,  et  il  étini  facilt  de  l^y  trouver ,  pobfi^ilt 
étMent,  tomme  Paris,  âomioës  par  les  clubs  afiU^ 
àceloi  des  jacobins.  Enfin  le  prétexte  de  Tappeler  nais* 
soit  natureilement  ^  Tannirersaire  do  14  jaillet  :  les 
ïactienx  Toot  en  profiter  avec  lear  astuce  ordinaire^ 

Cependant  le  Roi  avait  dénoncé  à  b  France  Tatten*- 
tatdu  20  foinf  etdenjandé  que  Ton  informât  contre  ses 
antemrs ,  fautears  et  complices.  Le  directoire  dn  dépar* 
lemeni^  se  rendant  an  voeu  du  Roi ,  non-seulement  avott 
ordonné  Tinformatioii,  mais  même  avoit  snspendu  de 
ses  fonctions  le  maire  et  le  procnreur  de  la  comnmne. 
P^oQ  considéra  cette  disj^ace  comme  Toccasion  d^un 
triomphe  plus  éclatant  pour  loi ,  et  il  n'eut  que  trop 
rason. 

La  fédération  de  1791  nVoitété  célébrée  à  Park 
que  par  les  autorités  et  h  garde  nati<male  locales  : 
la  faction  voulut  qoe  celle  de  1792  rappelât  non  point 
par  la  pompe  et  la  solennité  celle  de  1 7^)0  ,  mais  sen- 
iement  par  le  nombre  des  fédérés  :  c'étoient  des  com- 
blées et  non  des  citoyens  qu'elle  chercfaoit ,  et  par 
malheur  ,  eHe  n'en  manqua  pas.  Elle  fit  décréter  que 
tontes  les  {;ardes  nationales  du  Royaume ,  enverroient 
des  députations  à  la  cérémonie  ^  et  elle  prit  tellement 
;6es  mesures  ,  que  la  plupart  des  choix  se  portèrent  sur 
ses  agens.  Parmi  ces  fédérés  ,  se  faisoient  remarquer 
|mr  tOD^  ce  qui  caractérise  la  férocité  ,  ceux  de  Mar* 
«cille  et  du  Finistère  ;  les  premiers  surtout ,  écume 
de  tontes  les  nations  ^  traîni^iavec  eux  une  artillerie 
formidable  ,  avoient  semc  la  terreur  et  le  crime  sur 
Jeur  route  :  tels  étoient  les  hôtes  pour  lesquels  l'As-: 
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semblée  et  la  municipalité  rivalisèrent  dV|;ards  et  de 
soius.  L^une  décréta  qu^ils  sf  roient  défrayés  par  le  trésor 
public  ;  l'autre  les  logea  gratuitement ,  et  mit  à  leur 
disposition  ,  armes ,  cartouches ,  poudre ,  etc. 

Pétion  étoit  digne  4le  leurs  premiers  hommages  ;  il 
les  reçut  et  se  plaça  sous  leur  protection.  Il  en  re- 
cueillit bientôt  les  eiïets.  Peu  de  jours  après ,  Pétion 
ou  la  mort ,  devint  le  cri  général  et  le  signe  exclusif  du 
patriotisnu  :  on  étoit  insulté  si  Ton  ne  portoit  pas  cette 
devise  écrite  en  craie  blanche  sur  son  chapeau  ;  tout 
homme  qui  passoit  aui  barrières  ,  étoit  forcé  de  s^eo 
affubler.  Enfin,  le  délire  gagna  PÂssemblée  elle-même, 
qui  ne  balança  pas  à  casser  Tarrété  du  département, 
quoique  confirmé  par  le  Roi ,  et  à  rétablir  dans  ses 
fonctions  de  maire  ce  dangereux  conspirateur. 

^inquiétude  que  donnott  déjà  la  fédération  aux  amis 
de  Tordre  /doubla  quand  on  vit  que  Pétion  y  joueroit 
^n  rôle  principal.  Mais  sa  suspension  ayoit  entraîné 
celle  des  mesures  des  factieux  :  ils  ne  se  trouvèrent  pas 
prêts  ,  et  la  cérémonie  ne  fut  troublée  que  par  Ja  de- 
mande de  plusieurs  députés  qui  au  moment  du  serment 
voulurent  faire  ajouter  à  celui  du  Roi,  ces  mots:  viV/*/ 
Ubr&^cu  mourir.  Sa  l^ajesté  s^y  refusa,  «t  s^en  tint  à  la 
iormule  que  prescrivoit  la  constitution. 

Combien  cette  cérémonie  diiïéroit  de  celleqn^onpré- 
tendoit  imiteriOes  cris  séditieuxau  lien  d^enthousiasme; 
iiulle  dignité  ,  nul  ordre  ,  nul  respect  pour  la  Majesté 
•Souyeraine  (i)  ;  le  nouveau  for&it  qu^on  méditoit , 

(i)  Tous  les  honnenrs  de  la  fédération  Tarent  pour  Pétion , 
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sembloit  empreint  sur  tous  les  Fronts.  La  profonde  tris- 
tesse de  la  famille  Royale  et  des  sujets  fidèles  ,  formoit 
ayec  Tinsull^nte  satisfaction  de  leurs  ennemis  ,  ua 
contraste  cruellement  augurai.  Les  victimes  parois- 
soient  déjà  à  la  merci  de  leurs  bourreaux. 

£n  effet,  le  jour  du  sacrifice  n'étoit  pas  éloigne'.  Les 
féde'rés  de  Marseille  et  du  Finistère  remplissoient 
leur  mission  avec  un  funeste  zèle  :  disséminés  dans 
les  faubourgs  les  plus  populeux  et  les  plus  facijes  «i 
tromper  ,  ils  y  répandoient  la  corruption  avec  d'cf- 
frayans  succès.  Orgies ,  distribution  d'argent ,  libelles, 
chansons  ,  calomnie  ,  tout  étoit  mis  en  œuvre  pour 
faire  circuler  le  poison  avec  plus  de  rapidité.  Quatre 
régîmens  qu'on  soupçonnait  attachés „au  Roi  ,  furent 
éloignés  ;  les  Suisses  ne  durent  Texception  qu'à  leur 
petit  nombre  et  à  la  certitude  qu'avoient  le.'  factieus 
d'en  trouver  le  contrepoids  dans  la  garde  nationale 
soldée  ;c'étoit  à  elle  et  aux  fédérés  qu'on  avoil  confié  la 
sûreté  de  Paris  ;  aussi  les  émeutes  se  multiplioient-elles 
impunément;  les  attroupemens  établis  sous  les  croisées 
JuRoilemenaçoient  de  les  briser  à  coups  de  pierres,  et 
on  y  applaudissoit.  Enfin ,  l'esprit  de  révolte  et  l'audace 
étoient  portés  si  loin  ,  que  dès  le  z^  juillet ,  les  factieux 


pour  cette  ïiouyelle  idole  qui,  peu  de  mois  après,  jie  se  dé* 
roba  à  récbafaud  dressé  par  ce  même  peuple,  ^u'en  se  faisant 
justice  de  sa  propre  main.  Son  corps  fut  trouvé  à  demi*dévorj§ 
par  des  cliiens ,  dans  lés  champs  de  Saint-£milion  ,  aux  enfi* 
Tons  de  Bordeaux,  où  il  s^étoit  réfugié  ayccGu^det,  Barlss« 
TouxyLasalIe  et  autres  Girondins. 

Il 
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se  croyoient  assez  sûrs  de  leurs  forces  pour  reprendre 
Tattaque  du  château.  Mais  deux  circonstaoces  dévoient 
être  utiles  à  leurs  projets  ;  il  convenoît  d'autant  mieux 
-de  ^'en  emparer  ,  qu'elles  n^exigeoient  qu'un  retard  de 
quelques  jours* 

Des  adresses  par  lesquelles  on  demandoit  la  sus- 
pension ,  la  d«cbéance  ,  et  même  le  jugement  du  Roi, 
avoient  été  fabriquées  dans  les  ateliers  révolutionnaires 
de  Paris ,  et  expédiées  aux  affiliés  des  départeraens 
pour  les  revêlir  de  3ignatures^arrachées  ,  surprises  , 
ou  supposées ,  et  les  envoyer  à  l'Assemblée  nationale  , 
comme  Texpression  du  vœu  des  citoyens.  Les  meneurs 
comploient  sur  cette  supërcberie  ,  si  souvent  et  si  ef- 
ficacement employée  depuis  ,  pour  couvrir  leur  crime 
du  manteau  imposteur  de  la  volonté  générale.  Leurs 
espérances  furent  remplies ,  quant  à  l'exactitude  des 
^gens  :  les  adresses  revinrent  de  tous  côtés  chargées  ^le 
noms  ;  mais  la  plupart  étaient  fictif  ,  et  il  fut  con- 
solant pqur  les  ,bon$  Français,  de  reconnoître  que  si 
Terreur  avoit  trouvé  place  dans  beaucoup  de  têtes  ,  peu 
de  cœurs  s'e'toient.  montrés  accessible^  au  crime  (i). 

Les  sections  de  Paris  ne  pou  voient  pas  rester  muet- 

(i)  La  machine  à  pétiiiong,  si  active  sous  le  règne  des  jaco- 
hin»,  n?a  pas  été  tellement  détraquée  par  ta  longue  paralysie 
dont  Bvonaparte  Tavoit  frappée ,  qu'elle  ne  se  soit  remontée 
de  nos  jours ,  au  profit  d'une  faction  de  traîtres  ou  de  dupes , 
qui  tout  en  criant,  les  uns  avec  hypocrisie,  les  autres  avec  sin- 
cérité, qu'ils  abhorrent  les  crimes  dés  jacobins ,  s'acharnent 
néanmoins  avec  furèâr  à  faire  triompher  les  principes  qui  les 
4icnéîîèrent  et  qui  ne  raanqueroient  pas  de  les  reproduire. 
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tes  aa  milieu  des  cris  d^alarmes  des  dépârtemens* 
KaYantage  de  décider  Texplosioa  leur  éloil  réserve. 
Qaarante-six^  plus  directement  influencées  par  ies^ fac- 
tieux qqe  les  deux  autres ,  jpignireni  leur  prétendu 
Tœa  à  celui  de$  dç'parlemens  ^  et  Pélion  se  chargea 
d^êlre  leur  organe  auprès  de  TAssemblée  :  il  remplit 
cette  pdieuse  mission  avec  une  impudence  qui  élonna 
même  ses  complices.  Dans  son  discours  ,  devenu  par 
la  suite  Tacle  d'accuçation  du  Roi,  il  conclnl  à  sa  dr- 
chéancç,  et  termina  par  ce  paragraphe  vraiment  remar- 
quable; 

«  Cette  grande  mesure  (  la  déchéance  )  une  lois 
»  portée  ,  comme  il  est  très-donteux  que  la  nation 
)>  puisse  avoir  confiance  dans  la  dynastie  actuelle  , 
»  nous  demandons  que  des,  ministres  solidairement 
»  responsables ,  établis  par  TAssemblée  nationale  , 
^>  mais  pris  hors  de  son  sein^  suivant  la  loi  constitu- 
»  tionjielle  ,  nommés  pair  le  scrutin  des  hommes 
j>  libres  ,  à  haute  voix  ,  exercent  provisoirement  le 
»  pouvoir  exécutif  ^  en  attendant  que  la  volonté  da 
»  peuple  français  ,  notre  Souverain  et  le  vôtre  ,  soit 
y>  lépltmeiït  fvononcée.ààus une €onvenli0nnationa/ei 
»  aussitôt  que  la  sûreté  de  l-éiat  pourra  le  permettre.  » 

Il  étoil  impossible  de  s^expliqujer  phis  clairement  sur 
le  plan  de  la  (action  :  tout  ce  qui  va  suivre  nVn  jsera 
que  le  (^^veloppemeot.       -   '    . 

L'adr^e  des  sec tions  f M  afOOiieiUteeoiiime  elle  de voi t 
Fêtre  j^^rdçs  acteurs  dévoués  9  études  spectateurs 
achetés^  )aàiscas@,ioii#uc:l9i^hclanc»firt4dùe  décidée 

Ctfixée^aaOÛt  :v,     :; 

ai* 
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Cest  au  milieu  de  ces  manœuvres  et  de  la  fermea-* 
talion  qui  en  résultoit ,  que  les  factieux  saisirent  Fautre 
arme  qu^ils  atteodoient ,  et  TelTet  eu  fut  terrible. 

Les  principales  puissances  étrangères  ne  sVtoient 
pointabusées  sur  la  déclaration  de  guerre  quelenravoit 
faite  le  Roi  :  elles  savaient  très-bien  qu'on  Tavoît  ar- 
rachée à  ce  Prince  ,  et  commençoicnt  à  reconnoitre 
que  celle  guerre  se  dirigeoit  essentitllemént  contre  les 
trônes.  Aussi  justement  alarmées  des  ititrigues  des  dés- 
otj^anisaleurs  ,  qu'injustement  provoquées  par  leurs 
manifestes,  elles  crurent  devoir  se  mettre  en  mesure, 
et  répondre.  Le  duc  de  Brunswick  ,  généralissime 
des  armées  combinée^  de  l'Empereur  et  du  Roi  de 
Prusse,  et  prêt  à  pénétrer  en  France,  sefil  précéder,  au 
commencement  d'août,  par  une  proclamation  dans  la- 
quelle il  annonçoitles  causes  et  le  but  de  ses  opérations 
militaires.  Il  se  présentoit  bien  en  protecteur  des  pro- 
priétés ,  en  libérateur  des  bons  citoyens  ,  en  sauveur 
<ie  la  France  et  du  Roi  ;  la  loyauté  ,  la  modération  et 
les  talens  de  ce  Prince  ,  étoient  même  assez  connus 
pour  ne  pas  inspirer  de  craintes  aux  amis  de  l'ordre. 
Mais  op  fut  étonné  de  ne  pas  trouver  dans  la  procla- 
mation un  mot  qui  annonçât  que  les  Princes  français 
et  leur  armée ,  participoientà  une  entreprise  à  la  tête 
de  laquelle  Thonniuir  ;  la  gloire  et  les  plus  hauts  in- 
térêts les  appeloient.  La  défiance  succéda  aux  vœux 
qu'on  avoit  d'abord  formés  poui^  le  succès  d'un  effort 
si  généreux  :  enfin  ,  elle' sembla^justifiée  par  la  prise 
de  possession  aan^fii'dt  rEmpéreiir  d'Âcrtriehc  ,  de 
plusieurs  villes  qui  n'avoient  ouvert  leurs  pbHeè  que 
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dans  la  persuasion  qnVIIes  se  rendoient  a  leur  Sou- 
Terain  légitime ,  et  qu^elles  rentroieni  immédiatement 
sous  soaaotoritétlntéiaire.  Les  émigrés  eui-mêmes  , 
dans  Tame  desquels-  Pamour  delà  patrie  ne  se  sépara 
îamaisdc  Tamour  do  Roi ,  furent  profondément  blessés 
d^one  conduite  aussi  contradtctuire  avec  les  principes 
émis  dans  la  proclamation.;  £a  tiédeur  ,  pour  ne  rien 
dire,  de  plus  ,  prit  chez  les  royalistes  de  Pintérieur  , 
la  place  du  zèle  qu^ils  aToient  d^abord  témoigné  :  à  ces 
maladresses,  dont  Teffeti  nécessaire étoit  d^aiïoiblir 
infiniment  le  parti  des  auxiliaires  sur  lesquels  les  coa- 
lises  avoient  compté  pour  la  réussite  de  Fexpédition  / 
réussite  au  moins  très-douteuse  sans  leur  concours  , 
se  réunirent  bientôt  toutes  sortes  de  manœuvres  de  la 
part  des  factieux  pour  exatter  la  haine  et  la  terreur. 
Que;  de  monstruosités  accumulées  pour  enflammer  les 
têtes! 

Descrimes  atroces  furent  commispar  lesagensmêmc 
des  factieux ,  d^autres  invraisemblables ,  impossibles  , 
forent  supposés;  le  tout  dans  la  seule -vue  de  les  im- 
puter aux  défenseurs  do  Roi ,  et  d^en^  faire  tomber 
tout  Vodieux  sur  cet  infortuné  Monarque  :  les  dénon- 
ciations les  plus  infâmes  ,  les  pétitions,  les  plus  viru- 
lentes ,  se  succédoient  sans  cesse  r  enfin  ,  Texaspcr 
ratioo.  et  Tégarèment  étoient  arrivés  à  un  tel  degré  ^ 
q[ue  les  factieux  n^avoient  plus  qo^à  oser.  Assassiner 
la  famille  Royale  ,  oo  ao  moins  s^ea  emparer  comme 
otage ,  leor  sembloit  le  moyen  le  plus  sur  dVrêter  la 
narche  do  doc  de  Brunsvnck  :  ce  forfait  fot  fixé  iq 
]onr  de  la  discussion  sur.k  déckéaiice  ^  otcasion  nato? 
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relie  d'aumouvemeot  sédHieox.  Dès  cet  notant,  Ta- 
gitatiou  deviut  contiaBelle  :  ua  tuioiilte  exltaordmaire 
jeta  rala^me  ao  cfiâteâD  la  M\\  du^  au  5aral:  Quême 
çeulenl'ih  eiuore^dÀiU  Yiù\^ pritendeM^is renou- 
celer laseèu£  du^o/miiP  Qtl ils vienmnidmc^  depuis 
long'iemfsjesmprêîaioiU^.  Qu'on  (wertisSé  kh  of- 
ficievs  de  semce  ;  mois  çoonsegande  Inend^émUêrla 
Reine,  L'i^oiéiude^prQloiige^  jçsqti^à  trois  heihres 
du  inatin^r  q/i}'pB,a|)pnt  eôfiit  qiifil  ne  s'àgissôit  cpie  da 
démen^geipeDt  dps  ieàérés.mafiseittak  qiii  passoieiK  de 
la  sectioD  !Poîs&oDBi<^  àcelletda Tkéàire^Fhitiçàis  , 
jitour  êli:^  pkis  à  pcNf^éé  dmclàb*  des  tiOrddiers  (i) 
9^iiJes4iifigfloU, 

\  Il  .e^>U  evide^Jt  ^que^  ce  éim^èmmï  èôtk'o^^âàns  Te- 

.,  xécutfic^  <ia  plad  :  lle^*  i^îs  l»)f  las  pèsîtifel'aDiiân- 

çoieotjauKoi  :  soaiéfi^astaopoQTbîtsiîule'ràrracberdes 

mains  de  ses  ennemis  ;  deux  refuges  lui  furent  propoâés^ 

,  };,ua^au  çl^aiye^^de  Gatllonr;  Vastre  ^  Cambrai  V  mais 

tf)uj{^r$M^fitraiAéi^risa.dtidopable  destinée ,  ri  ^ta 

-t.^?l  >P'^^*^*^'  :  idaas  fa  craiale  d?iéprioiiVcr!lè  stitt  '  ilc 

.  ;j[f^:que^  Il  , .  il  «e  précipita  Vers  celui  de  ChaflesT*^ 

l;^]^ix)p  eUer^màM.f0ktifiirieette  àitg^^ 

_NqtmJjiit<  5f4i$oilWle  ;  Uçr^mi^àiâfufehrdèsfâc' 

.^/Jçif^r/f  peu'd^êmiSfqmnBU^restenti'^ùîrep^  est  au 

ip^ieu  jsTjf^  .ifiôUiSi  nt,devon3flUsifûkléfParis\  (fuels 

^^^isjS^efit  «^^t&iïi^^r^.*.  Jflëièique ,  maïs  bien'  ftnéble 

.,,çjç§Wuti4>ft:!.  ..;■;:•'        .!•-..■:   .".^^.î 

^  .  Ceigfiddaiat\  topttpieBoèl  lla^p^èct  le^pfes  Ifâcftèdi  : 


.     ,   ,,        ,,., r.ni 


- .    (tj)  ÎJt»  cbûfi»  de^ club  éHÀiefit  itTarâr ,lDanton ,  etc. 
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les  deputésillue  la  faction  savoit  lui  êlre  opposés  ctoien  t 
insiïltës ,  menacés  ,  poursuivis  par  les  fédéré»  :  M.  de 
Yaublanc  osa  dénoncer  àla  tribnne  celle  épouvantable 
'tyrannie  ,  et  âeniandàïerem'^i  dans  leurs  départeraens 
de'céui  (fii  l'èxerçoienl  ;  naaiè  sa  voïx  fut  étouffée  par 
Ifes  cris  des  factieux. 

'  Bièiliôtse'  iGrem  vntendre  ceux  d€&  sections  ;  elles 
Sie  balantèreht^ioîînt  à^ïfeûdre  rînîtiàlive  dansla  grande 
^^estfon  de'la'ëéîîhéânce.  Celle' de  Mauconsèil ,  des 
^Quinze-Vingts  et  âe  là  Fontaine  de  GrénéKe,  pi^clen- 
dint  qî^it  éiàà  itmps  gue  k  peuple  se  levât  et  se  gou- 
^erhûi  luNnêtne\  détlafëîênt  ne  plus  féconribUre  d^ 
'floi[  d'Àssèhblée ,  ni  même  de  MûniciplMité.  Celle  du 
'Théâtre-Fratiçais  ,  présidée  par  Danton  et  Marat ,  ac- 
•l^sa  de  iDodérhlion  ces  rtïesures  ,  se  déclara  en  éîaî 
^m%surTi€imà  ^  pronoiu'a  ThmolabUM  en  faveur  de 
^%  membres,  arrcta  que  si  le  t)  \\  rainnit  rAsscmblée 
M^îstalîve  n'avoit  pas  prononcé  la'décbéaiacc ,  on  son- 
•"^Itfébil  le  lacâîn  ,  on  battroit  la  générale ,  on  se  por- 
'febiî  feti^'anncs  a  T Assemblée  et  an  chriltaii  ;  enfin  , 
'îf IV  ordonna  de  coniranuiquer  &ur-!c-thamp  cet  arrêté 
^^iix  quararile-sepî,  antres  sections  ,  en  les  in vi tant  \ 
^2iïi]*courir' à  "son  ëï'éculionr' Aii'  miHçn  de 'celte  cf- 
Ttèyàbîc  apa/cbic  ,  radminislrilioû  départemcnlale  se 
^Tt'veîîl'd  ft'IIc  ialerpcUa  le  ïnaîrc  d(^  sVxptîqner  smt Tin* 
trodudion  tfaiis  Pavb  d^in 'grand  nombre  d'imrames 
^ifrfflfe'i'^^uf^à'ù^nonvelle  distribulion  de  artouclies  à 
'BSÎes,^  et  enfin  sur  la  fermentation  qui  se  manifesloit 
"de  toutèfs  parts.  Sa  réponse  ,  însîgilifianle  en  géqeVal , 
"ne  fiit  positive  que  sur  Tagitation  ,  qui  lui  sembloit 
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très-naturelle  dans  la  circoDst^Qce^  et  sur  b  trauquîHile 
publique  ,  dont  personne  ne  pouvoit  rifisonnabJemeni 
répondre.  ...        ,     -     ' 

Le  danger  devenoit  à  cbaque  instant  plus  imminent. 
LMnaction  de  PÂssemllée  déconcertoil  les  amis  de 
Tordre  autant  quVIÎe  cnhardissoitses  ennemis  ;  néan*- 
moins  elle  ne  découragea  pas  M.  Mandat,  chçf  de  la 
garde  nationale  de  service  à  ce  moment.  Il  ^pprta ,  la 
nuit  du  ^  au  lo,  d^qs  ses.mesuees.dejdéfense  toute 
Factivitë  quVIles  exigeoient:  aidé  de^plusieurs  officiers- 
de  re'lat-major,  il  a  voit  été  assez  adroit  pour  attirer 
Pction  au  milieu  des  périls ,  et  lui  arraçj^er  Tordre  de 
doubler  les  postes  et  de  repousser  la  force  par  la  forée. 
Mais  Pétion  méditoit ,  même  f n  écrivant  cet.  ordre  y 
les  moyens  de  le  rendre  inefficace ,  et  le  courage  de  M. 
Mandat  lui  coûta  la  vie.  Ce  fidèle  serviteur  dn  Roi 
dvoit ,  dès  minuit  ^  distribué  ses  forces  avec  beaucoup 
d^habileté,  et  certainement  tous  les  eflbrtsdes  séditieux 
auroient  encore  échoué  ,  si  chacun  eût  fait  son  devoir. 
Hais  les  troupes  à  la  disposition  de  M.  Mandat  con- 
sistoient  principalement  en  gendarmerie,  et ilavoit  juge 
tie  Tesprit  de  ce  coi^  par  celui  des  chefs:  malheorea* 
sèment  les  factieux  avoient  réussi  à  Texaspérer  contre 
les  Suisses,  à  l'égarer  par  uiie  fausse  pitié;  et  sous  pré- 
texte de  ne  pas  tirer  sur  le  peuple ,  il  laissâmes  brigands 
et  des  assassins  consommer  leurs  crimes. 

Pendant  que  M.  Mandat  faisoit  ses  dispositions  de 
défense ,  les  factieux  qui  ne  le  perdoient  pas  de  vue ,. 
&isoient  celles  d^attaque  ;  peut-être  néanmoins  les  eût-^ 
ont  déjouées  si  Ton  avoit  suivi  le  conseil  du  comman-r 
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daDL  II  Touloil  qu^iiQ  eorps  ïmposaojl  4e  la  garde  na- 
tionale marchât ,  dès  les  onzie.heiires  4^  soir  y  contre 
les  Marseillais  guln^étoienl  encort^  sootenus  que  par 
une  foible  partie  de  la  populace ,  et  les  empêchât  de 
s^eroparer  de  T Arsenal  vers  lequel  ils  se  dirigeoient. 
Mais  le  Roi  craignant  d^être  accusé  d/agres^ion ,  n^osa 
pas  en  donner  Pordre  ;  ks  autorités  civiles  le  refusèrent 
commt  contraire  à  la  constitution  qui  ne  permettoit 
au  gouvernement  que  la  défensive.  > 

Tant  d^hésilations  tournoient  à  T^vantage  des  sédi- 
.tieux ,  qw  rien  nWrêtoit  ;  inquiet^  su^r  les  dispositions 
des  membres  du  conseil  municipal  4:  Us  ttrouvèreni  tout 
.  simple  de  se  mettr^e  à  leur  place  :  ce  chan^ment  s^opéra 
.  en  deux  heures,  et  le  premier  acte  du  nouveau  conseil 
fut  de  citer  dmnt  lui  M.  Mandat^  dont  la  perte  devoit 
désorganiser  les  mesures  prises.au  château.  Il  résista 
au  premier  ordre  ;  un  second  lui  futintimé  ;  il  crut  de- 
Toirobéir.  Quellefut  sasurprise  quand  il  se  vit  au  milieu 
des  brigands  qu^pn  venoit  de  métamorphoser  en  muni* 
<:îpaux  !  Le  maire  et  le  procureur  avpient  étéseuk  jugés 
dignes  de  siéger  avec  ces  étranges  magistrats,  et  ils  re- 
çurent le  titre  non  moins  étrange  d'administrateurs  du 
peuple. InittiQ^é  par  ce  nouvel  aréopage,  M.  Mandat 
d&t  être  trouvé  coupable  Qu*on  le  conduise  h  la  prison 
de  t Abbaye,  dit  Pétion  ;  c^étoit  le  signal  du  massacre: 
.  un  coup  de  piMolet  renversa  le  malheureux  officier»' 
et  son  corps ,  mis  en  lambeaux,  fut  traîné  dans  la  Seine» 
L^assassinat  de  M.  Mandat  n'étoit  pour  les  factieux, 
qu^one  demi-mesure.  Leur  intérêt  vouloit  que  ce  com- 
mandant dévouéau  Roi,  fût  remplacé  par  un  dévoué  àU 
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-  faction.  Qôel  autre  leur  convenoit  mieux  que  Saulcrre  ? 
■  Ife  8c  hâlèrenlMie  Tappteltr  arec  le  trtrc  de  commandant 

'j>  générai,  et  îl  cà  prit  sur-le-^cbamp  les  fonctions.  Les 

lanbenrgs ,  fusqu^alorâ  indécis ,  ne  Balancèrent  plus.  Le 

tocsin,  la  générale  et  le  canon  donnèrent  Talerté  partout; 

'  les  brigands  s'emparèrent  des  sections  ,  se  formèrent 

'  en  plusieurs  colonne^ ,  se  firent  précéder  par  une  âr- 

•  titteric  formidable ,  et  ee  portèreirt  èîmaltiâneiheiïl  Vfers 

le cbâteau. La  roo^t de  M.Mandtf  ,'qn^ôn  tgnorëiilen- 

-  ucoreanx  Tuileries,  lài^soilks  po^fes^ianscotninaûdant: 
on  en  profita  pour  dégarnir  les  prihcipaut  poînts^dc 

:  résîdtanee,  en  'sîôrle^ue  les  cbloriÉtes  pbuVoîenl  afi^er 

*  sans  obstacle  jusque  sous  lés  fenêtréi-^dà 'Roi.  Les  avis 
i -iefiscplus  abrmanb  se  ^ccédèiént  a  èbaque  niinute.  En- 
^iifid  Sa  Ma/estëv  plus  înquière  pbur'b'Reîné^et^fô  èn- 
^  fbns  que  pour  ëllé*^même;  et  voulant  se  ttettre  à  ï?ibri 

*  (lé  tout  rèprècfcfe  d'irtprévoyancë  côtrirhfe  de  vîofcîide  , 
''  envoya  un  de  sesffltînîstresf  prîeri^As^cîrhWée  dénommer 
-ï^une  dépâta^nchar|*cfe de  réûiir'sfetoiicfmér avec  die, 
^^elivéîlter  à^làsttëèlc  tfé  sfâ'feffliî^^^ 

'  vcjieotpfol^yngéld  disciiâsîoïi  sur  la^déchcance  quejibur 
'-'^  ^donner  à  rîisurreclîon  le  tetifips  y'-écfat'éî^V  s'àgartfèrènt 
•îi-^bien  d'adm'cftlïfc^ une  demande  cSplablè' défaire  écftôuer 
^^^'teut  plan'.iîs  fitènt  jpassst  à  f  ordf  e  du  jonrvet  ceTut 
•^"ënc^t^ëW'iiëni'déla  constitfatibii,'  qû'ifs  écarrtcreirt  la 
r  i<^eû4e  ^mesure  qifi  poiivbît  cri  prôîô'n'gci*  Pi^xî^ttrict!.  Ils 
-'^^lit^élendirent  (|ue  eétlc'cbrrslîWlTon  laissant  nu  Ebî  la 
^^^ficiihéde  çenir^cittànd il  le  vouUiifàû milieu  des  repré- 

'^s)sntans  du  petip le ,  ionie  autre 'précaution  deveuoit 
^  illégale.  Horrible  piège,  dans  lequel  ils  ne  réussirent 
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qae  t^op  à'faire  tomber  ce  Prince  cànstammèûtTictime 

de^sâ  loyauté  et  de  sa  bonne  foi  ! 

Cependant  les  forcenés,  en  marche  depuis  Quatre 

heures  du  matin,  appro'choient  du  châtèati....  Sauvez-- 
^vous,  sàuvez'çous^  s'écrîa  tout-à-coup  un  officier  arrïvc 

dû  dehors,  tout  est  perdu;  çoîlà  votre^ demie ffwrlU 

peuple  est  lé plusfort....  Quelcarhùge  ilyttum! 

La  Reine  et  Madame  Elfsabetfa  éperdue^  liiss^pccii- 
""peni  que  dti  sahit  du  Koî  et  de  sesenfâns?  M,  le  Wau- 
~j^fa,  arraché  au  Sorânreît,  et  couvrant  dé  baisers' et 

'^ë  hirine^  les  inains  delà  Refin^e,  lui  demande  si  ii^est 

encore  h  peuple  de  t  autre  fois  (  du  20  juin  )  pourquoi 

fèmi-il  du  inal  h  papa?  il  est  si  bon  A... 

^ïôiÈiis  }^Vï ,  sans  minte  comme  sans  reproche  ,'sè 
*^iniàa(ra'auhaîcon:  ùinfe^cclantarion  générale  TappÂle 

^fl^  les  cours;  il  ri^hcisiitiî point:  cette  courageuse  con- 

•  fehce  réfëiltâ*  un  monren^  les  séntimens  français  : 
"les  cris  de  wVi?/^-Bï/!ste  firent  cfntehdrc  Juii]fûe  dans 

•  lè'jarditi....  Maià  hélas  !  ils  forent  les  derniers,  deux 
-  (&  mePétioh  !à  bas  le  Rùifmè  Ta  nation  Vdé'eHhnce  ! 

les  remplacèrent  presqu^aussitôt',  et  devinrent  sî  nom- 

*bfrëtrx  qu'ils  scmbloient  unanimes. 

Le  Roi,  plus  affligé  qu'aigri  a^îin  changement  aussi 
^'^•ëhq;)f,  passa  en  revue  les  Irbupcs  deslînéefi  à  défendre 
'^''ic  château  ,  et' leur  rappela  leurs  devoirs  ,  mais  avec 
^  une  honte  qui  peignoit  tous  ses  regrets  J'iire. réduit  à 

celte  triste  extrémité.  Les  grenadiers  de  la,  garde  na- 
*j  Uc^ale  ,  vivement  érauç,  cbargfrent  leurs  armes  en  sa 
«^9^é^çnce;  les  canomaiers ,  au  contraire&fxlécbargèpcnt 

leurs  pièces.   • 
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An  moment  où  Sa  Majesté  remontoit  dans  ses  ap-- 
partemens,  elle  vil  le  Carrousel  envahi  par  les  séditieux,, 
leurs  canoDs  braqués  sur  les  portes  du  château  ^  la  place- 
de  Louis  XV  et  les  quais  rouverts  d^une  populace  ma* 
tinée  ;  elle  entendit  les  cris  et  les  menaces  redoubler: 
enfin  on  lui  apprit  la  mort  de  M.  Mandat.  Ce  malheur, 
précurseur  de  ceux  quVIle  prévoyoil,  Taccabb  :  elle 
chargea  du  commandement  plusieurs  officiers  |;énéraux 
qui  w  l?ayoient  pas  quittée  depuis  le  moment  oii  les 
dangers  s'étoient  manifestés  (i)  :  à  peine  leurs  dispo- 
sitions étoient-elles  terminée;)^  qu^un  municipal  se  pré' 
sentaauRoi,et  se  prétendit  Porgane  dupeople.*..  Que 
demande  donc  le  peuple^  loi  dit  Sa  Majesté....  Ladê-- 
ehéanee ,  répondit  le  municipal.... Oest al* Assemblé ^ 
aprononeer,  reprit  la  Reine  ;  elque  deçiendrale  Roi? 

Au  même  instant  arriva  le  prqcureup  général  dii  dé- 
partement. «  Fuyez,  Sire ,  fuyez  de  ce  palais  ,  dit-il; 
»  il  n*y  a  pas  un  moment  à  perdre  :  réfugiez-vous  au 
»  ^ein  de  TAssemblée  :  Votre  Majesté  et  votre  famille 
»  ne  peuvent  être  en  sûreté  qa^aa  milieades  représen- 
»  tans  du  peuple.  »  \ 

«  Quoi ,  Monsieur  y  reprit  b  Reine  avec  vivacité, 
»  sommes-nous  donc  totalement  abandonnés  ?  » 

«c  Madame  ,  vous  ne  pouvez  compter  que  sur  une 
a>  foible  partie  de  la  garde  nationale  ;  faire  de  la  résis-: 


(i)  L6  Roi  avoît  constamment  k  ses  c6tës  MM.  de  Vloménil^ 
le  vicomte  Dubonchage  ^  de  Bruges  ,  de  Boîssieu»  de  Saint-* 
Friest»  etc.  M. de  Vioméiiil ,  aujourd'hui'  maréclial  de  France^ 
eut  le  bras  cassé  dans  la  lutte  qui  s'engagei^ 
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»  tance  ne  feroit  qu'ass  urer  le  massacre  du  Roi ,  de 
»  Yos  enians,  de  vous-m  ême...  A  dieu  ne  plaise  !  s'i-- 
y*  cria  la  Reine  :  ^ue  ne  )  ^uis-je  au  contraire  Sire  la 
»  seule  victime  ?  » 

Le  Roi  ,  qui  ne  s^avenglô.  ^t  pas  sur  les  suites  de  la 
démarche  à  laquelle  on  le  pou;  "^soit ,  n^y  répugnoit  pas 
moins  que  la  Reine  :  si  sa  vie  seule  eût  été  exposée  , 
jamais  il  n^yauroit  consenti.  Ma^is  compromettre  celle 
de  sa  famille  et  des  sujets  fidèles  <^qui  Tenvironnoient  ! . 
cette  crainte  Tentraîna.  «  £h  bien  !  dit-il ,  donnons 
»  au  peuple  cette  dernière  marque  de  Jiotre  amour  pouc 
»  lui...  »  A  bas  le  tyran  !  La  mort  !  La  mort  !  Ainsi 
rcpondoient  les  séditieux  à  ces  paroles  i'ouchantesi 
c^est  au  milieu  de  ces  vociférations  que  la  famille  royale 
traversa  les  Tuileries  (i). 

Arrivé  à  TAssemblée ,  le  Roi  monta  auprès  ^u  Pré-- 

.  aident,  et  dit  :  «  Messieurs ,  je  suis  venu  ici  pour  éviter 
>>  un  grand  crime  ,  et  je  pense  que  ma  famille  ne  saa- 

.  »  roit  être  plus  en  sûreté  qu^au  milieu  de  vous.  » 

«  Voiis  pouvez  y  Sire'  ,  répondit  le  président  ;> 

j>  compter  sur  la  fermeté  de  PAssemblée  nationale  ; 

>>  ses  membres  ont  juré  de  mourir  en  soutenant  les 

»  droits  du  peuple  et  lesautorités  constituées.^»  Apr£S 

^  cette  réponse ,  Sa  Majesté  ,  sa  famille  et  quelques  per- 


(i)  £n  descendant  Pescalier  pour  se  rendre  à  TAssemliIée,  le 
-  Roi,  apercevant  M.  de  Prér^  au  milieu  des  Suisses,  s'écria  : 

-  ^Ah  !  fidèle  Précy  /.. .  Quel  éloge  !  et  avec  quelle  héroïqae 
^  persévérance  ce  véritable  preux  Ta  justifié  jusqu'à  son  dernier 

-s>HMOupir  ! 
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sonnes  qai  lesavoient  accpmpagaées  furent  placées  dans 

la  tribune  du  Logographe. 

£n  quittant  le  ebâteau ,  le  Roi  avoit  expressément 
défendu  d^opposer  la  moindre  résistance  ,  même  à 
ceux  (jfïi  Youdroient  y  pénétrer  (1).  Cette  précaution, 
qui  ne  laissoit  aucun  prétexte  à  la  violence  ,  dérangeoit 
les  combinaisons  des  factieux.  Ils  surent  encore  la  rendre 
vaine,  et  engager  eux-mêmes  le  combat,  de  manière  à  en 
jeter  tout  Todieux  sur  le  parti  qui  avoit  au  contraire 
toutes  sortes  de  raisons  pour  Téviter.  Un  de  leurs  com- 
plices tira  de  Fintérieur  même  du  château  un  coup  de 
fusil  que  les  séditieux  attendoient  pour  riposter  ;  ils  y 
répondirent  par  une  décbarge  de  leurs  batteries  :  alors 
s^élablit  de  la  part  d^une  partie  de  la  troupe  du  château  , 
un  feu  de  mousqueterie  qui  effraya  tellement  la  popu- 
lace ,  qu^^elle  évacua  précipitamment  la  place  du  Car- 
rousel :  si  Ton  eût  profité  de  celle  première  terreur 
pour  poursuivre  les  rebelles,  et  s^emparer  des  ponts  , 
ils  n^auroient  pas  pu  revenir  à  la  charge.  Mais  le  Roi 
qui  ne  savoit  plus  que  ce  que  les  séditieux  vouloii^nt 
bien  quHl  apprit ,  concourut  lui-même  à  arrêter  cet 
élan  :  persuadé  de  Tinégalité  des  forces  et  de  Timpos- 
sibilité  d^une  résistance  elBcace  ,  il  s^écria  au  premier 
bruit  de  caflon  :  J*ai  défendu  de  tirer,,.  Il  renouvela 
cette  défense  ,  fit  enjoindre  aux  Suisses  dWacuer  le 
château  ,  et  envoya  même- nn  courrier  à  Conrbevoic 


(i)  Le  Roi  avoît  remis  cette  défense  écrite  de  sa  main,  à 
M«  de  Darler,  oflîcier  aux  gardes  suisses. 
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poqr  arrêter  la  marche  d'one  divisioa  snisse  qui  Teooît 
au  secours  de  celle  de  Paris. 

Lesassaillans  rassurés  par  ces  nouveaux  ordres  ^  et 
par  TinactioD  de  la  troupe  ,  reprirent  bientôt  les  hos- 
tilités ,  et  avec  plus  de  furie  qu'à  la  première  attaque. 
Le  château  fut  battu  en  brèche ,  un  feu  roulants^établit 
§ur  tous  les  points  du  Carrousel  ,  les  bâtimens  quisé- 
paroient  les  cours  du  Palais  furent  livrés  aux  flammes, 
la  populace  ,  armée  de  tout  ce  qu'elle  avoit  trouvé  de 
plus  meurtrier ,  parvint  aux  portes  du  château  ,  s'y  pré- 
cipita avec  impétuosité  ,  pénétra  partout  ,  traînant 
après  elle  le  pillage  et  le  carnage  :  quiconque  paroissoit 
appartenir  à  la  Cour,  étoit  impitoyablement  massacré; 
les  Suisses  surtout  dont  le  courage  et  la  fidélité  iné- 
branlables étoient  devenus  des  crimes  irrémissibles  ^ 
furent  l'objet  d'une  cruauté  sans,  exemple  ;  la  rage  des 
assassins  alla  chercher  jusques  dans  les  maisons  par- 
ticulières ,  ceux  qui  en  gardoient  les  portes  :  enfin  , 
on  ne  cessa  d'égorger  ,  que  quand  on  ne  trouva  plus 
de  victimes. 

Quelles  mesures  prenoit  l'Assemblée  contre  tant 
d'horreurs  ?  Tyrannisée  par  les  factieux  ,  elle  décréta 
qu'une  convention  nationale  seroit  convoquée  pour  expli- 
quer la  volonté  du  peuple  Français ,  que  le  Roi  étoit 
suspendu ,  que  lui  et  sa  famille  resteroient  en  otage  ;  que 
le  ministère  n  avoit  plus  la  confiance  de  la  nation  ;  que 
r Assemblée  en  fbnneroit  un  autre ,  que  la  liste  civile^ 
seroit  supprimée ,  et  que  le  Roi  placé  au  Luxembourg^ 
iîç  joi^roii  que  d'un  traitement  provisoire. 

Ici  commença  le  dernier  acte  de  Ija  tragédie  dont  le 
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déDOuement  a  plongé  la  France  dans  un  deuil  éternel. 
Le  sceptre  vendit  d'être  arraché  des  mains  du  Roi  ; 
mais  Louis  XVI  exisloit  enc()re;  les  factieux  nVtoient 
qu^  demi  satisfaits  :  bientôt  il  ne  manquera  plus  rien 
à  leurs  exécrables  désirs. 

Quoique  les  clubs  établis  dans  les  départemens  y 
eussent  beaucoup  propagé  Tesprit  révolutionnaire  ,  ce- 
pendant PÂssemblée  craignit  Teffct  de  Ta ttental  qu'elle 
venoit  de  légitimer  :  elle  crut  prudent  de  se  justifier 
dans  une  proclamation  adressée  au  peupje  Français  , 
^t  elle  ne  put  le  faire  qu'à  force  de  calomnies,  et  en  im- 
putant au  Roi  tout  ce  qui  appartenoit  aux  factieux. 

Le  décret  de  déchéance  sVxécuta  avec  autant  de  cé- 
lérité que  de  ponctualité  en  tout  ce  qui  agravoit  le  sort 
du  Roi.  Les  ministres  ,  si  vivement  protégés  par  les 
jacobins  /furent  réintégrés  ,  le  brasseur  Santerre 
devint  maréchal-de-camp  ;  enfin,  tout  paiement  relatif 
à  la  liste  civile  fut  arrêté.  . 

Un  seul  point  restoit  à  régler ,  la  résidence  du  Roî. 
Relégué  avec  toute  sa  famille  et  quelques  personnes  de 
sa  suite  ,  dans  trois  ou  quatre  cellules  du  couvent  des 
Feuillans  ,  exposé  à  des  insultes  et  à  des  dangers  con- 
tinuels, condamné  à  assislc^r  auxséances  de  TAssemblée 
où  les  factieux  affectoient  de  l'abreuver  d'humiliations, 
il  désira  et  demanda  qu'on  le  conduisît  dans  le  liea 
désigné  par  le  décret.  Poui'  première  réponse ,  arriva 
rinjjouction  à  toutes  les  personnes  quiPavoient  suivi, 
de  se  retirer  :  «  Charles  /•*■  ne  fui  pas  aussi  malheu- 
»  reux  (jue  nous  !  »  s'écria  le  Roi  avec  amertume 
lorsqu*il  appri'  cet  ordre  rigoureux. 
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La  seconde  réponse ,  qui  tarda  trois  jours,  fut 
plus  cruelle  encore.  La  municipalité  prétendit  que^^ jr^j. 
ponsable  de  la  famille  royale,  dont  la  garde  lui  é^^ojt  con- 
fiée, elle  avoit  le  droit  de  fixer  le  lieu  de  sa  résidence. 
Souteuuc  par  ses  nombreux  conjplir/es  de  T  Assemblée , 
elle  eut  aisément  raison ,  et  désigna  le  Temple  (i). 

Le  Roi ,  fort  affligé  d'nne  décision  qui  le  plaçoit  dans 
nn  édifice  si  facile  à  convertir  en  étroite  prison  ,  vou- 
lut au  moins  s^entourer  des  personnes  susceptibles  de 
lui  donner.des  consolations ,  chaque  jour  plus  néces- 
saires ;  il  en  forma  la  liste  (2).  La  municipalité ,  qui 
sembloit  s^étudier  à  multiplier  les  occasions  de  torture 
pour  Sa  Majesté  et  sa  famille ,  en  admit  six,  mais  avec 
rintention  barbare  de  les  lui  arracher  bientôt. 

La  translation,  de  la  famille  royale  au  Temple  se  fit  lé 
i4  avec  un  appareil  d!autant plus  scandaleux  qoMl  n^é- 
toit  plus  Touvraged^unemultitude  aveugle,et  effrénée^ 
mais  d'autoritésinstituées  pour  défendre  et  honorer  ceux 
mêmes  qu^ elles  traitoient  en  criminels.  Ce  ne  fut  pas 
sans  inquiétude  et  sans  danger  qu^on  les  fit  traîuerpen- 

(i)  Ce  palais  ayoit  été  jasqu*alort  celui  du  grand  Prieur  de 
l'Ordre  de  Malte.  A  ce  titre,  il  appartenoit  à  M.  le  duc  d'An» 
gonléme  :  M.  le  comte  d'Artois  roccopoit  lorsqu'il  yenoit  à 
Paris. 

Dans  les  tours  séparées  du  palais»  et  situées  au  milieu  du 
jardin,  éto^ent  les  archives  de  TOrdre  de  Malte  :  ces  tours  ont 
été ,  dès  ce  moment ,  converties  en  prison  d'état. 

(3)  Len. personnes  désignées  par  le  Roi  étoient  la  prince3se 
de  Iiamballe,.  mesdames  de  Tourzel,  Thibaud»  Anguié,  Ba- 
zire,  Saint-Brice  et  Navarre;  MM.  de  Fresne»  de  CharaiHj, 
de  Saint-Padoux  »,  Hue ,  Biigny  et  Testard. 
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Imi  deux  heures  'ans  une  naaTaise  yoitare  ;  et  au  pas , 
^tre  deux  Jiaics  de  populace  vomissaiit  toutes  les  im- 
précat'ùH^s  gu^on  lui  souffloit.  Enfin  ils  arrivcr,ent  et 
descendirent  dans  le  corps  de  bâtiment  qui  forme  ce  pa- 
lais. Tout  y  paroissoit  disposé  pou*^  abuser  le  Roi  et 
lui  persuader  que  cette  partie  du  Temple  étoit  celle 
quMl  faabiteroit.  On  li^i  en  laissa  visiter  les  apparten^ens 
avec  la  plus  perfide  complaisance  :  un  souper  assez  bien 
ordonné  lui  fiit  servi  :  mais  pendant  que  le  trop  con- 
fiant Monarque  se  liyroit  à  Tespoir  de  coucher  dans 
un  des  appartemens  quMl  avoit  parcourus ,  des  muni- 
cipaux lui  préparoient  une  espèce  de  grabat  dans  une 
des  tours  déjà  disposée  en  prison.  Avec  quel  féroce 
plaisir  ils  sembloient  jouir  de  la  douboreuse  surprise 
du  Koi  !  Ton  maître ,  disoit  on  d^eux  à  M.  Hue ,  étoit 
gccoutunié  aux  kunbris  dorés:  eh  bien  ! U  verra  com- 
ment on  loge  les  assassins  du  peuple.... 

Louis  XVI  assassin  du  peuple  (i)  !  Le  délire  de  la 
calomnie  pouvoit-il  aller  plus  loin  ? 


(i)  On  ayoit  assuré  à  M.  de  Malesherbe  que  des  sujets  fidèles 
arnicberoieiit  le  Roi  des  maiiis  de  ses  bourreaux  ou  seroîent 
immolés  avec  lui  :  il  en  fit  part  à  Sa  Majesté  ,  qui  li;i  demanda 
•'il  les  connoissoit*  Non,  Sire  y  mais  Je  pQurrois  les  retrouver, 
répondit  M.  de  Malesherbe.  Eh  bien  !  tâchez  de  les  rejoindre , 
ef  déclares  Isur^ue^e  les  remercie  du  zèle  çu*tls  me  témoignent. 
Toute  tentatii^e  exposeroit  leurs  jours  et  ne  sauçeroit  pas  les 
miens.  Quand  V.tuage  de  la  force  pouuoit  me  conserver  le  trône 
et  la  vie  ^  j'ai  refusé  de  m'en  servir;  voudroiS'jc  aujourd*hui 
faufe  couler  pour  moi  le  sang/rànçais  ?  . . .  Ainsi  parloit  presque 
au.  pied  de  récbafaiid  ce  Prince  assassin  du  peuple.  Ce  tou- 
diant  aven ,  qui  dévoile  la  cause  des  progrès  désastreux  de  la 
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A  i^ine  la  faoïille  myale  fut-die  sortie  4e  lable  , 

que  les  mêmes  mumcipaux  viar ent  1  avertir  qa^^lle^- 

sfiffoit  la  nuit  daos  une  des  tours.  Elle  les  y  suivit ,  et 

^oi^e  le  £01  oe  pâtplus  douter  quUls  le  plaçoient 

dans  une  ^véritable  et  étroite  prison,  il  ne  laissa  pas 

échapper  un  seul  mot  ^^indignation.  Tant  de  fermeté 

excita  Tadmiration  même  de  ses  persécuteurs.  Quel 

bmnmeJ  dit  en  Siortant  de  la  tour  le  municipal  ^ui  ; 

awît  emprisonné  le  &ai.  Tant  de  vertu  ne  jpoiFiroit  se 

puiser  gu^à  une  source  toute  céleste ,  dans  ^la  religion  : 

dàs  ce  triste  jour ,  die  partagea  avec  Tinstruction  de 

M.  le  Dauphin  et  de  Madame  royale,  tous  les  momens 

du  Roi  9  de  la  Reine  etde  Madame  Elisabeth.  Sai»  le 

Cftarage  et  la  résignation  dont  elle  les  armoit  fiaps 

cesse,  aurment^ls  eu  la  force  de  suppor^r  tcmtes  les 

tortures  qu'ils  eurent  à  souffrir  dans  cet  affreux  séjour  ? 

La  première,  et  sans  contredit  Tune  des  plus  cruelles, 

&t  celle  que  ses  geôliers  lui  préparoient ,  la  privation 

des  dernières  personnes  ^i  l'avoient  suivi  an  Temple. 

L*ordre  de  les  enlever  toutes  fut  exécuté  le  19  août  au 

milieu  de  la  nuit ,  et  on  ne  les  arracha  des  côtés  du  Roi 

et  de  la  Reine  que  pour  les  jeter  dans  la  prison  de  la 

Force ,  sur  laquelle  planott  déjà  la  mort.  Cependant , 

M.  Hue  rentra  au  Temple ,  mais  ce  ne  fut  qu'après 

avoir  passé  par  les  épreuves  les  plus  périlleuses,  et  pour 

en  être  peu  de  temps  après  enlevé  de  nouveau. 


réTolntion ,  pré5ente  aussi  TuniqQe  reprodie  qnie  Ja  postérité 
puisse  faire  à  cet  infortuné  Monarque.  Lui  senl  aroit  le  droit; 
de  le  signaler.  ^ 
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Je  ne  rappellerai  pas  le  dénuement  des  objets  de 
première  nécessité  dans  lequel  on  afTectoit  de  laisser  la 
famille  royale ,  les  insultes  et  les  menaces  de  tout  genre 
qu'elle  avoil  sans  cesse  à  essuyer ,  Finsupportable  sup- 
plice d^une  surveillance  exercée  jour  et  nuit  au  milieu 
dVIle  par  des  municipaux  chargés  d^observer  jusqu^à 
«es  gestes ,  d^nterpréter  jusqu^à  son  silence  (i).  Il  faut 
lire  ces  douloureux  détails  dans  les  ouvrages  de  MM* 
flue  et  Cléry  :  le  sentiment  y  donne  à  la  vérité  Pintérêt 
le  plus  touchant. 

Ces  nouveaux  malheurs  furent  bientôt  connus  an  de- 
hors :  ils  ne  permirent  plus  d'hésiter  :  on  crut  devoir 
tenter  tous  les  moyens  de  délivrer  les  augustes  captifs. 
Les  troupes  combinées  deFempereurd^  Allemagne  elda 
roi  de  Prusse  franchirent  les  frontières ,  s^emparèrent 


(i)  Toasn'ont  pas  exécuté  avec  la  même  rigueur  les  ordres 
qui  leur  étoient  donnés:  plusieurs  ont  même  cherchée  donner 
à  l'auguste, famille  des  preuves  de  respect  et  de  dévouement. 
Parmi  ces  derniers  se  sont  fait  remarquer  MM.  Toulon  et  Mî- 
chonis,  auxquels  cette  louable  conduite  a  coûté  la  vie.  Le  pre- 
mier a  Voit  pris  partà  un  projet  d'évasion  formé  deux  mois  après 
la  mort  du  Roi.  L'exécution  en  étoit  possible.  Il  s'agissoit  d'in- 
tTQdufre  au  Temple  des  habits  à  peu  près  semblables  à  ceux  des 
municipaux  et  des  écharpes  tricolores ,  afin  de  faire  sortir, 
sous  ce  travestissement ,  la  Reine  et  madame  Elisabeth.  Le 
moyen  employé  pour  M.  le  Dauphin  étoit  encore  plus  facile. 
L*bomme  chargé  d'allumer  les  réverbères  intérieurs  venoit  tou- 
jours avec  deux  petits  garçons.  Gagné  à  prix  d'argent,  il  auroit 
substitué  le  jeniie  Prince  ef  la  Princesse  à  ces  deux  enfans ,  et 
les  auroit  emmenés.  Mais  ce  projet  ne  s'exécuta  pas ,  et  on  en 
a  tOQJoors  ignoré  la  cause. 
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des  places  fortes ,  et  déjà  parvenues  dans  les  plaines 
Ae  Champagne,  menaçoient  les  factieux  :  mais  le  duc  de 
iBrunswick  ,  effrayé  de  se  voir  avec  une  foible  armée 
dur  une  terre  volcanique ,  au  milieu  d^une  population 
immense  et  exaltée ,  dans  un  pays  où  ses  vivres  étoient 
mal  assurés ,  craignit  de  compromettre  el  ses  troupes 
et  sa  réputation  militaire  :  il  balança  au  moment  dé- 
cisif (i)  :  la  mésintelligence  acheva  ce  que  ses  craintes 
avoient  commencé  ;  les  succès  des  coalisés  devinrent 
douteux ,  impossibles:  les  factieux  le  jugèrent  ainsi ,  et 
les  eifets  de  cette  persuasion  furent  affreux.  Leur  rage 
contenue  par  la  crainte  de  représailles  de  la  part  des 
coalisés  sHls  se  pt>rtoient  à  de  nouveaux  excès  y  ne  se 
déchaîna  qu'avec  plus  de  fureur ,  dès  que  ce  frein  fut 


(i)  On  a  fait  raille  versions  sur  ks  causes  de  la  retraite  des 
Prussiens  des  plaines  de  la  Champagne ,  et  chacun  a  chargé 
son  roman  des  couleurs  de^  son  parti.  En  attendant ,  à  cet 
égard ,  les  véritables  révélations  de  Thistoire,  on  peut  expli- 
quer cette  retraite^  qui  laissa  la  France  et  son  Roi  à  la  merci 
de  leurs  plus  cruels  ennemis»  par  une  faute  commise  hors  des 
champs  de  bataille,  et  ajoutée  dans  les  cabinets  mêmes  des 
Souverains ,  à  celles  que  j*ai  déjà  signalées  :  c'est  d'avoir  péné- 
tré en  France  avec  des  forces  évidemment  trop  peu  consîdé- 
Tables  pour  une  expédition  de  cette  importance.  Le  duc  de 
Brunswick  n'avoit  que  soixante  mille  hommes,  et  ce  n*eùt  pas 
été  trop  d'une  armée  quatre  fois  plus  forte  pour  surmonter  les 
difficultés  d'une  pareille  campagne»  dont  la  rapidité  des  mou- 
Tcmens  militaires  pouvoit  seule  assurer  le  succès.  L'Europe 
n'est  pas  retombée  dans  une  pareille  faute  en  pénétrant  eu 
France  pour  en  expulser  l'oppresseur.  Les  calculs  les  plus  mo- 
dérés portent  à  douze  cent  mille  hommesie  nombre  de  troupes 
^ont  la  coalition  avoit  conyert  le  8«1  du  royaume  en  1814. 


Digitized  by  VjOOÇIC 


brisé.  Dans  lear  terreur  ilsaroifntentassd  à  PAbbaye,  à 
la  Force,  ao  grand  Cbâtclct,  à  la  Conciergerie ,  àBî*- 
cêlre ,  à  la  Salpèlrièrc ,  à  la  Ville,  au  coni^nt  die»  Cw^ 
mes,  à  celui  des  Bernardins ,  an  séminaire  de  Sainf- 
Finnin,  tous  les  officiers,  les  nobles,  les  magistrats , 
les  prélats,  les  prêtres^  les  femmes  de  qualité,  qu% 
avoîentpo  saisir  :eVtoit,  d^aprèsteurcaknl, des  ennemis 
de  moins  à  combattre ,  et  des  otages  de  plus  sMI  falloit 
capituler.  Les  misérables  en  firent  des  martyrs. , 

La  division  entre  tes  pnissances  commença  dans  h 
mois  d^aoât  1 792  :  elle  fut  le  signât  de  massacres  dent 
on  ne  sanroit  trouver  d'exemple ,  même  chci  les  bordes 
fes  phis  barbares.  Des  tigres  fiirieui ,  affamés,  se  pré- 
cipitant sur  leur  proie  ,  montrent  moins  de  férocité 
«jue  n'en  depleyèreni  les  sepiêmbfisêurs^  (()«  Une  poi- 


(i)  L'histoire  désigne  ainsi  les  scélérats  qni,  dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre  1793,  massacrèrent  les  yictimes  réu- 
nies dans  les  prisons  de  Paris  ^  Versailles ,  Meauit,  Heîms  et 
Ljon.  Je  ne  connois  rien  de  plus  énergfque  et  de  pTus  fidèle 
que  la  peinture  qui  en  a  été  faîte  dans  le  Drape€iu  Blanc  du  3 
septembre  i6ao.  Les  amis  de  Tordre  et  de  la  irérîté  approuye- 
ront  qu'on  la  placi?  ici  pour  perpétuer  l'horreur  que  doivent 
inspirer  les  doctrines  qui  ont  produit  de  tels  forfaits.  1 

«  Hier,  une  voix  énergique  appeloit,  dans  cette  feuille,  sur  la 
révolution  le  cri  de  mort  qu  elle  poussa  si  long-temps  elle- 
même  parmi  nous  ;  aujourd'bui ,  par  le  plus  déplorable  des  sou-  ^ 
venirs,.  nous  sommes  réduits  à  évoquer  les  ombres  sanglantes 
de  ses  victimes^  pour  imprimer  pins  fortement  encore,  s'il  est 
possible  4  le  sceau  d*une  exécration  éternelle  sur  les  principes 
qui  armèrent  les  bras  de  leurs,j30Urreaux.  C'est  aux  assises  du 
crime,  c'est  aux  saturnales  du  meurtre  organisé  par  ïiri,  c'est 
tu  tribunal  des  DBifx  w  trois- septembre  1793 ,  que  lia  r^vo— 
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gnée  de  monstres  à  figure  biuDaioe  ,  sorlîs  de  la  lie  da 


lution  érigea  par  les  mains  de  brigands  nourris  de  ses  maxime» 
et  armés  de  sa  puissance ,  que  nous  la  citons  en  ce  jour  de  deuil» 
pour  ia  juger  selon  ses  œuvres ,  pour  la  montrer ,  aux  regpit^ 
d'une  jeunesse  qu'on  égare  eii  lui  voilant  une  partie  de  ses 
forfaits  ,  dans  toute  la  dégoûtante  nudité  de  sa  corruption  sys- 
tématique. Lorsque,  du  fond  de  l'abîme  que  la  main  d'un  sag»: 
monarque  s'eEforce  en  vain  de  fermer,  le  génie  du  mal  s'élance, 
de  nouveau  sur  l'Europe  et  menace  de  l'embraser  une  seconde 
'ois  des  feux  dévorajis  de  la  révolte ,  quelle  digue  efficace  à  lut 
opposer,  que  de  peindre  avec  la  fidélité  de  Tbistoire  les  maux 
qu'il  nous  prépare ,  dans  le  tableau  niéme  de  ceux  qu'il  nous 
a  faits  ? 

»  Le  trône  de  Louis  XVI  avoit  disparu  dmus  l'af&euse  tem- 
pête du  DIX  août;  captive  à  la  tour  du  Temple 9  la  royauté 
avoit  laissé  tomber  le  sceptre  du  pouvoir  dans  les  mains  de  Jas 
souveraineté  populaire;  la  bévolittion,  maîtresse  du*terraia> 
que ,  depuis  trois  ans ,  elle  disputoit  ouvertement  à  la  monar- 
chie, pouvoit  désormaîjs  confiolider.ja  victoire  par  la  fondation: 
et  raffermissement  de  la  république.  Le  moment  étoit  doue 
venu  pour  cette  révolution  ^  ennemie  impladabld ,  dès  son  ber- 
ceau ,  de  l'autorité  royale,  de  dissiper  toutes  les  préventions , 
puisqu'elle  avoit  triomphé  de  tontea  les  résistancea.  Affranchie 
de  liens  étrangers,  déclarée  majeure  di;nsiajiM)i«flaoceduppu^ 
voir ,  comme  dès  long* temps  elle  l'étoit  devenue  dans  la  carrière 
des  crimes,  qui  pouvoit  l'empêcher  de  faire  oublier,  comme 
l'heureux  tyran  de  Rome,  l'horreur  dçs  proscriptions  par  l'u- 
sage clément  de  la  victoire  «  et  de  réaliser  en£n ,  pour  les  peu- 
plés soumis  à  son  joug,  ce^  nouçeaucc  lieuse  et  cette  notwelle' 
terre  dont  f:a  sœur  aînée,  ia  philosppbie  du  iS^  siècle,  avoit 
prophétisé  le  prodige  pour  l'époqn«yo''^*«'«f«  de  i'adopition  de 
ses  principes?  Voilà  san9  doute  ce  qufelle4evnvt> (enter  de  faire: 
voyons  ce  qu'elle  fit.  Couverts  du  crépç\de  la>don)eur ,  ayons, 
le  courage  de  la  suivrç.^  dû  champ  df^çaris^((.iiu  10  aoiit,aùxt 
fenassacres  de  septembrt)  sur  les  traces  du  saiig  innocent  dont 
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peuple ,  se  sont  constitués  impunément  accusateurs  ; 


elle  souilla  ce  court  intervalle,  par  le  meurtre  juridique  de 
MM.  d'Aiiglemont ,  de  Laporte,  intendant  de  la  liste  civile,  de 
Bachmann,  major-général  des  Suisses,  et  de  ce  courageux 
Durosoy,  rédacteur  de  la  Gazette  de  Paris ^  qui,  montant  à 
l'échafand  le  a5  août,  sut  houorer  encore  son  trépas  par  ces 
nobles  et  touchantes  paroles  :  «  Il  est  beau  pour  un  royaliste 
comme  moi,  de  mourir  le  jour  de  la  Saint-Louis  I  » 

»  Au  lo  août,  du  moins,  à  travers  tant  d'horreurs,  il  y  avoit 
eu  une  image  de  guerre  civile;  là  encore,  Tirritation  que  pro- 
doit la  résistance,  Tentraînement  qui  naît  de  la  mêlée ,  pou* 
▼oient,  en  quelque  sorte,  pallier  une  partie  des  forfaits;  ici, 
les  calculs  d'une  lente  préméditation ,  la  discussion  raisonnée 
du  plan,  l'organisation  préliminaire  de  toutes  les  mesures,  le 
aang-froid,  Tordre  réel,  quoique  dérisoire ,  observés  dans  l'exé- 
cution, et  la  régularité  enfin  des  formes  appliquées  à  l'assassinat, 
laissent  le  crime  sans  excuse. 

»  Au  lo  août,  la  révolution  n'avoit  encore  pu  se  montrer  tout 
entière;  triomphante  au  s  septembre,  elle  se  découvrit  sans 
ménagement;  elle  fit  frémir,  mais  n'étonna  personne. 

»  Déjà  Manuel  et  les  autres  meneurs  de  la  Commune  avoient 
audacieasement  déchiré  le  voile  qui  convroit  leurs  projets,  à 
la  barre  môme  de  l'Assemblée  législative:  «  Si  avant  deux  ou 
»  trois  heures ,  avoit  dit  l'orateur  de  leur  députation,  les  jurés 
»  du  tribunal  populaire  ne  sont  pas  en  état  d'agir ,  de  grands 
•  malheurs  se  promèneront  dans  Paris.  »  Les  trois  heures  eX' 
pirent  et  les  massacres  commencent.  A  la  voix  de  leurs  direc- 
teurs ;90mo^ffj,  des  bandes  de  sicaires,  ivres  de  rage  et  de  sang, 
armés  de  coutelas,  de  haches,  de  piques,  de  pistolets,  et  de 
sabres  dont  on  avoit  eu  soin  d'émonsser  le  tranchant  afin  de 
rendre  plus  long  et  plus  douloureux  le  supplice  des  victimes, 
marchent,  sans  résistance,  des  divers  quartiers  de  Paris,  aux 
cbants  de  Ça  ira  et  de  Phymne  de  la  réffoluiiùnf  vers  les  prisons 
clèirGsnttes ,  de  l'Abbaye^  de  la  Force,  des  Madeloiinettes»  de 
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juges  Cl  bourreaux,  ont  parcouru  les  prisons  où  les  plus 


Saint-Firmîn,  et  demandent  >  aux  crîs  de  vive  lanaiion  /  qa'on 
leur  livre  les  conspirateurs. 

»  Là,  par  une  profanation  sacrilège  de  ce  que  Tordre  social  a 
de  plus  saint,  mais  aussi  par  une  application  non  moins  juste 
qn'borrible  du  principe  de  la  souveraineté  du  peuple,  des  as- 
sassins accrédités  par  leurs  forfaits ,  se  transforment  en  juges 
et  en  jurés.  Ce  tribunal ,  ni  plus  ni  moins  révolutionnaire  que 
ne  le  fut  ensuite  celui  de  Fouquier-Tainville ,  est ,  d'après  la 
loi,  composé  de  douze  personnes.  Rien  ne  manque  à  sa  forme 
civique  :  on  lit  Técroa  du  prisonnier,  on  lui  fait  des  questions  ; 
après  l'interrogatoire,  les  juges  y  zvec  un  calme  infernal,  impo- 
sent les  mains  sur  sa  tête ,  et  se  demandent ,  par  l'organe  du  pré- 
sident: «  Croyez-vous  que,  dans  notre  conscience  ,  nous  puis- 
«  sions  élargir  monsieur  ?»  Ce  mot  élargir  est  son  arrêt  dei 
mort.  A  peine  le  fatal  Ou/. est-il  prononcé,  que  le  malheureux  ^ 
qui  se  croit  absous ,  est  précipité  sur  les  piques  des  exécuteurs  ^ 
et  tombe ,  plein  d'espérance  ,  dans  les  bras  de  la  mort  !  Qur 
tenteroit  d'épuiser  les  détails  de  cette  boucherie  sur  laquelle 
le  soleil  se  leva  pendant  cinq  jours  consécutifs,  témoin  de  pluff 
d'horreurs  qu'aux  jours  d'Atrée  et  de  Thyeste  ?  car  si ,  par  une 
abréviation  qni  soulage  l'humanité,  l'histoire  se  contente  déjà 
de  dire ,  les  dbux  et  ïrois  septeubrb,  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  les  assassins  continuèrent  jusqu'au  6 ,  faisant  tomber  ,  dèff 
les  premières  exécutions,  plus  de  cinquante  têtes  par  heure.  Les 
victimes  étoient  traînées  par  les  pieds  ou  par  les  épaules  ,  et- 
leur  tête  fracassée  par  les  frottemens  du  terrain;  leurs  joues 
tomboienten  lambeaux ,  déchiquetées  par  les  sabres  et  les  cou- 
teaux. On  jetoit  des  corps  encore  palpitans  sur  des  cadavres  déjà 
inanimés.  Le  sang  ruisseloit  à  grands  flots  sur  les  lits,  dans  les 
chambres,  dans  les  escaliers,  dans  les  cours,  et  alloit  grossir' 
les  ruisseaux  des  rues. 

»  Sous  mille  formes  plus  épouvantables  les  unes  que  les  autres, . 
le  carnage  multiplioit  les  accidens  de  la  douleur  et  de  la  mort; 
et  ce  qui  peint  d*aa  seul  trait  l'hoirréar  non  encore  surpassa 
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de  ces  lugubres  jousnée» ,  c'est  Fétade  qoe  faûoit  une  partie  des 
prisonniers  des  différentes  positîon».d«ii8  lesquelles  <^aciin  de 
cetix  qui  les  précédoîent  se  laissoit. immoler,  pour  connokre 
celle  qui  rendoit  la  mort  plus  pompte  et  moins  crnelle»  Etrange 
et  lamentable  sitaation:,  ioouie  jusqu'alors  dans  les  fastes  dois 
proscriptions  populaires,  qui  forçoit  des. hommes,  à  calculei:, 
en  présence  de  leur»  bpurreaux,  non  les  rooTens  de  détourner 
ou  damortir  leurs  coups,  mais  ceux  de  les  rendre  plus  surs  et 
plus  promptement. homicides  ! 

»  Aurons-nous  le  courage  de  détacher  encore  quelques  traits 
de  ce  lugubre  tableau,  dpnt  les  détails  exigeroient  des  volumes  ! 
de  parler  de  cette  infortunée  princesse  4t  Lamballe  ,  chez  qui 
la  beauté  du  corps  n*étoit  qu'une  foibic  înaagt  de  otllt  dt  Vam&, 
et  dont  le  seul  crime  étoit»  aux  ^lenx  de  aea  ennemis ,  son 
héroïque  et  constante  amitié  pour  la  Reine  ?  de  montrer. sa  téCc 
séparée  du  tronc  ,  placée  au  bout  d'une  pique ,  et,  par  un  al*- 
freux  raffinement ,  ornée ,  de  la  main  nkéme  de  ses  bourreaux , 
d'une  coiffure  élégante,  promenée  ainsi  autour  des  murs  dm 
Temple,  les  joues  rougiea  d'un  fkrd  pétri  avec  son  sang,  tandis 
que  son  cadavre  étoit  abandonné  à  ces  harpies  dont  l'enfer  dut 
alors  envier  la  possession  à  la  terre  ?' 

»  Mais  s'il  faut  reculer  devant  tant  d'korrenrs  sur  lesquelles 
la  pudeur  de  l'huoronité  force  malgré  soi  de  jeter  un  voile ,  r^«- 
doublons  aujourd'hui  d'énergie  pour  signaler  à  la  génération 
qui  nous  écoute,  la  cause  qui  les  produisit.  Or,  cette  cause, 
plus  affreuse  que  lecriroe,  parce  qu'elle  agyt  sans  remords,  plus 
redoutable  que  les  passions,  parée  qu'elle  macdic  avecsysième, 
qu'est-elle  antre  chose  qde  la  ràvolulion  francise ,  telle  qo'elle 
a  été  préckée  par  la  Uyàse  philosophie ,  adoptée  par  une  poli- 
tique erronée  y  et  mise  en  csuvre  par  le  jacobinisme  ? 

»  Avant  que  dans  l'Assemblée  dite  constituante,  on  eût  pre^ 
clamé  l'insurrectiou  du  peuple  comme  le  plus  saint  de  ses  de- 
voirs; que  lilirahetu  eut  armé  ses  m^itts^cAnlre  le  trèotf  qnft 
Barnave,  pour  le  im^^^mr  svec  le  sang*  e&t  plaisanté ,  «vec 
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avec  qoelqnes  crimnie^^  ont  délivré  ceax-cî,  assomme, 


une  froide  îroDÎe ,  sur  Teffusion  de  celui  des  aristocrates  ;  qne 
Kobespierve  et  Pétion  eussent  nbaissé  Texercice  des  droita  de 
la  couronne  afii  rang  die»  fonctibiis  sobttlternesy  en  dédarantle 
OMoar^e  jnatielabie  de  la  nation  ;  ces  maximes  ayoient  dès 
long-temps  retenti  dan«  les  livre»  des  pliik>8ophes  et  dftns  les 
saJet»  des  gvanda. 

a  Raynal  a^oit  voué  au  méprîs  et  à  1»  haine  des  peuples  ces 
brigands  couronnés  qui  opprimetit  le  monde ,  avant  qu'on  eût 
qualifié  les  rois  de  bétes  féroces.  Avant  que  le  cri  de  liiort  eût 
retetîtî  sous  les  voûlea  de  la  ConTentioU  contre  Tinfortuné 
homtXYÎ,  Hehrétluar  avoh  blâmé  les  Angkisdetbônnetirs  ren- 
dus'  k  la  mémoire  de  Charles  Vz  m  Dé  ce  roi,  disoit^fl , 
d<mt  1»  suppiite  doit  à  jamais  épouvtfnlêr  ^«iconqne  entrée 
»  pnmidroit  de  soumefité  lèi  peuples  à  nneautûrîvé^alibiti^ire.  » 

»  Bcttcana,  en  siâboi^onnant  tônt  à  1» prétendue  lù\  iruprémé 
àv' saint  fMbilù ,  avoir ,  pour  a^nsi  dire  ;  éeisHié  d'avafiùe  le  plan 
dtB  comités  de  Robespierre  ;  et  lorsque,  dtfris  le  froid  délire  de 
ratliéi^ise  et  de  1»  démageigie ,  Didertf  t  imus^fta^aiit  le  portrait 
de  ce  dfscâple  de  sùa  échoie , 

Dont  les  mains  oardiroîent  les  entrailles  des  prêtres , 
A  défaut  d*ùn  cordon,  pour  étrangler  les  rois, 

faisott-il  autre  chose  que  professer,  au  nom  de  la  liberté  phi- 
losophique, lea  maximes  que  mirent  en  pratique  nos  horribles 
septembmeurs  ? 

»  £n  proclamant  d*«vance  les  droits  de  l'homme  et  la  soi^ 
Tâpaineté  du  peuple  ^  la  philosophie  a  mis  aux  mains  de  la 
révolution  deux  levier»  capables  de  bouleverser  le  monde  so- 
cia) ,  de  confondre  dans  une  <}ommiine  ruine  le  bonheur  de« 
nations  et  le  pouvoir  des  roi»«  Bn  effet ,  la  révolution  n'a  fait 
av^m  chose -que  réaliser  les  crimes  tracés  parla  philosophie. 
L'urïe  a-  posé  le  priifeipe't  l'autre  a  tiré  la  conséquence ,  et  j#- 
mais'Connexi«ii  pkts  intime.ne  lia  Ub  partiesr  du  mémesyatème^ 
depiiîf  ka^xéups  d«i  tpeaitt  dai^  là  nliit  dli  l3  j^iUfefe  1989  )>«s- 
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égorgé  impitoyableoieiit  les  autres  ,  matilë ,  promené 

en  triomphe  (i)  ,  dévoré  leurs  membres  palpitans  :  et 


qu'aux  sourdes  manœuvres  de  la  conspiration  du  19  août  iSio. 
'  »  Jamais  sans  doute  aussi  les  résultats  inévitables  de  l'union 
de  la  théorie  à  la  pratique  des  maximes  révolutionnaires  y  ne 
se  manifestèrent  au  monde  épouvanté  sous  des  traits  plus  af«- 
freux  que  dans  ces  jours ,  dont  le  cours  des  années  nous  ramène 
le  deuils  et  dont  nous  n'avons  voulu  rappeler  les  forfaits  que 
pour  faire ,  de  l'borreur  qu'ils  inspirent ,  une  barièrre  insur- 
montable à  leur  retour. 

»  Âh  !  si  dans  ce  temps  de  déception  et  d'erreur,  il  étoit 
donné  au  libéralisme  de  prévaloit*  sur  les  leçons  d'une  expé- 
rience si  cruellement  achetée,  et  de  donner  un  instant  le  change 
sur  l'efTet  irrésistible  de  ses  doctrines,  recueillant  alors  les  sou- 
pirs et  les  gémissemens  de  tant  de  victimes  tombées ,  à  pareil 
jour,  sons  des  coups  dirigés  par  les  mêmes  principes,  il  nous 
sufHroit  sans  doute ,  pour  arracher  la  patrie  à  tant  de  dangers  ^ 
de  faire  retentir ,  .aux  oreilles  des  dépositaires  deTautorité,  ces, 
mots  terribles  :  Sou¥BirBz-Toos  DBS  DEUX  xt  tbois  ssptbmbbx  !  » 

(i)  ce  Nous  étions  à  peine  assis,  dit  M.  Cléry,  qu'une  tète 
»  au  bout  d'une  pique  fut  présentée  à  la  croisée;  la  femme  7V- 
»  son  jeta  un  grand  cri  :  les  assassins  crurent  avoir  reconnu  la 
»  voix  de  la  Reine ,  et  nous  entendîmes  le  rire  effréné  de  ces 
»  barbares.  Dans  l'idée  que  Sa  Majesté  étoit  encore  à  table  9 
»  ils  avoient  placé  la  victime  de  manière  qu'elle  ne  pÂt  écbap— 
»  per  à  Ms  regards;  c'étoit  la  tète  de  madame  la  princesse  d& 
»  Lamballe  ;  quoique  sanglante ,  elle  n'étoit  point  défigurée  r 
»  ses  cheveux  blonds ,  encore  bouclés ,  flottoient  autour  de  la 
)>  pique  :  je  courus  aussitôt  vers  le  Roi.  Au  même  moment  sur- 
»  vint  un  municipal  suivi  de  quatre  hommes  députés  par  le 
»  peuple,  pour  s'assurer  si  la  famille  royale  étoit  dans  la  tour. 
>»  L'un  d'eux  insista  pour  que  les  prisonniers  se  montrassent  è 
»  la  fenêtre;  les  municipanx  ( de  garde)  s'y  opposèrent.  Cet 
)>  homme  dit  à  la  Reine  du  ton  le  plus  grossier  :  On  veut  voué 
»  vacher  la  eétede  la  Lambmlle  ifu&  l'on  vous  apportoU  pour 
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t'est  chez  le  peuple  le  plus  civilisé  de  la  terre  ,  dans  la 
première  ville  du  inonde  ,  sous  les  yeux  d^une  nom- 
breuse Assemblée  de  Législateurs  (i),  en  présence  dé 
cent  mille  hommes  armés  pour  la  sûreté  des  personnes, 
qu^on  a  vu  cet  horrible  tableau  souiller  pendant  plu- 
sieurs jours  les  regards  d^nn  peuple  épouvanté...  Quel 
empire  la  terreur  peut  exercer  lorsque  Taudace  a  pris 
la  place  de  ^autorité  ! 

Peu  de  jours  après  cette  affreuse  boucherie ,  se  relira 
TAssemblée  législative.  La  clôture  de  sa  session  et  de 
Tonverturede  celle  de  la  Convention  nationale  qui  lui 
succéda  immédiatement ,  furent  donc  scellées  du  sang 

»  vous  faire  voir  comment  le  peuple  se  venge  de  ses  tyrans  ; 
»  je  vous  conseille  de  paroître^  si  vous  ne  voulez  pas  que  le 
9>  peuple  monte  ici.,,,  Â  cette  menace  la  Reine  tomba  évanouie. 
»  Cet  homme  ne  s'éloignant  pas,  le  Roi  lui  dit  avec  fermeté  : 
»  Nous  nous  attendons  à  tout^  Monsieur;  mais  vous  auriez 
»  pu  vous  dispenser  d* apprendre  à  la  Reine  ce  malheur  qf- 
y>Jreux,  Il  sortit  alors  avec  ses  camarades  :  leur  but  étoit 
»  rempli.  » 

(i)  Les  factieux  de  TAssemblée ,  comme  pour  se  tenir  en  rap* 
port  parfait  avec  les  égorgeurs,  choisirent  le  a  de  ce  mois  de  sep- 
tembre pour porterlenrsdernierscoupsaux émigrés.  L'heureux 
moment  pour  les  punir  de  ne  pas  se  rendre  à  la  voix  de  leurs 
bourreaux,  que  celui  où  Ton  massacre  par  milliers,  et  impu- 
nément ,  leurs  parens ,  leurs  amis  restés  sur  ce  sol  converti 
pour  eux  en  champ  de  carnage.  Etoit-il  possible  de  mieux  jus* 
tifîer  leur  résistance  7  Et  en  effet,  n'ont-ils  pas  cédéau  sentiment 
qui  attache  si  fortement  à  la  patrie,  dès  qu'ils  ont  vu  que  leur 
courage  et  leur  épée  ne  pouvoient  plus  servir  au  dehors,  ni 
leurs  Princes  ni  elle,  et  qu'ils  n'avoient  plus  à  lutter  en  France 
que  contre  l'honorable  misère  à  la  quelle  ils  étoient  condamnés» 
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innoceDt.  Sinistre  présage  de  celui  gae  devoitiépandre 

cette  trop  fameuse  Assemblée  ! 

Dès  la  première  séance  (i)  de  la  Convention  natio- 
nale ,.  se  dévoilèrent  Tesprit  gui  animoit  cette  As- 
semblée et  le  plan  destructeur  qu^elle  se  propo3oit. 
EHe  choisit  pour  son  président  Petion  ,  et  un  de  ises  ' 
membres  ,  le  curé  Grégoire  ,  ne  craignit  pas  de  dire  à 
Toccasion  de  la  royauté  dont  un  autre  membre  ,  CoUoI* 
d^Herbois ,  demandoit  Pabolitiou ,  certes ,  personne  de 
nous  ne  proposera  jamais  de  conserver  en  France  ia 
race  funeste  des  Rois  :  nous  savons  tmp  bien  çue  toutes 
les  dynasties  (2)  n'ont  jamais  été  que^s  races  dévorantes 
qui  ne  vivoient  que  de  chair  humaine.  Ce  langage  absur- 
dément  féroce  entraîna  cependant  FAssemblée  ,  et  de- 
TÎnt  b  règle  de  sa  conduite  et  de  sa  politique.  Ainsi  le 
21  septembre  1792  ,  disparut  le  dernier  débris  de  la 
monarchie  ,  le  nom  de  Boyauté ,  et  il  fut  remplace psff 
cehu  de  République. 

Le  décret  qui  Tenoit  de  proscrire  lés  droits  et  les 
titres  du  Roi  et  de  sa  famille  ,  ne  laissoit  aucun  doute 
sur  le  sort  qui  les  attendoit  :  les  factieux  ne  pouvoient 
plus  être  divisés  que  sur  la  manière  de  les  immoler. 
L^avis  de  rendre  la  nation  entière  solidaire  de  cet  at- 
tentat prévalut,  et  les  insensés  crurent  atteindre  ce  but 


(i)  EUe  «Ht  lieu  le  ai  septembre  179a: 

(a)  Le  bon  caré»  derenn  depaîs  éydqae^  séniteor ,  comte , 
etc. ,  de  par  un  Empereur  et  Roi ,  a  révoqué  son  anatbème  en 
fayeur  de  la  dynastie  de  Buonaparte,  qui,  comme  cbacoo 
sâit«  étoit  très-sobre  de  chair  humaine. 
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lea  s^étaUissaiâ  ^  leur  pi^re  aatorilé  et  en  qaalhé  de 
représentans  du  peuple ,  accusateurs ,  témoins  et  juges 
exclusifs  d'un  Souverain  que  la  nation  avait ,  même 
lorsqu^on  cherchoil  à  Tegarer ,  solennellement  de'claré 
invwhble  ,  et  en  prêtant  au  plus  adieux  assassinat  les 
iornes  d^une  monstrueuse  procédure. 

Coupables  imitateurs  du  tribunal  sacrilège  qui  se 
rendit  Finstrument  de  Tambition  de  Gromwel  ,  et 
donna  le  criminel  exemple  de  sujets  jugeant  leur  Roi  ^ 
ils  s^aveaglèr«ttt  sur  l'éclatante  punition  de  ces  pré- 
tendus juges  ,  et  sur  le  deuil  que  le  peuple  ,  dont  ils 
avoient  également  osé  emprunter  le  nom  (i),  porte  en- 
core chaque  année  en  témoignage  de  sa  profonde  Awr- 
leur. 

Dans  ses  transports  démagogiques ,  la  Convention 
rendit  donc  le  6  décembre ,  un  décret  portant  que  Louis 
Çapet  (2)  seroit  conduit  à  sa  barre  ,  pour  y  répondre 


(i)  An  moment  où  le  tribunal  rendoit  le  jugement  au  nom 
de  la  nation  anglaise,  la  femme  de  Fairfaz,  l'un  des  juges , 
dît  hautement  :  pas  de  la  centième  partie.  On  auroît  pu  dire  >  à 
l'occasion  de  celui  de  Louis  XVI «  pas  de  la  cent  millième. 

(1)  Ici  l'ignorance  semble  le  disputer  à  la-scélératesse  :  vou- 
loir appeler  le  ridicule  sur  un  dés  plus  beaux  titres  de  gloire, 
est  une  conception  bien  digne  de  l'époque  i  laquelle  elle  ap' 
partient.  L'histoire  présente-t-elle,  en  effets  une  tige  plus  il- 
lustre 9  plus  pure,  plus  ancienne  que  celle  à  laquelle  la  Pro- 
"vidence  a  si  heureusement  pour  nous  confie  les  destinées  de 
la  France.  <c  Dès  l'année  610,  sous  le  règne  de  Clotilde  II,  on 
»  vit  Arnoqld^  duc  des  Français ,  tige  commune  de  la  maispn 
9>  dé  Giarlemagne  et  de  celle  de  Hugues  Capet ,  remplir  avec 
»  sagesse  les  hautes  fonctions  de  Maije  du  Palais.  Trois  sièokf 
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aux  questions  qui  lui  scroieut  faites  par  Forgane  de  son 


^>  après^  par  une  succession  de  gloire  et  de  fortune  qui  va  tou- 
»  jours  croissant,  se  montre  sous  Jes  traits  de  la  yaleur  et  delt 
»  puissance,  ce  Robert-le^Fort ,  qui  vécut  en  prince  et  mou- 
»  rut  en  héros ^  en  combattant  contre  les  Barbares  pour  l'in— 
9>  dépendance  de  la  patrie.  Ses  trois  fils,  émules  de  sestalens, 
n  agrandissent  l'héritage  de  sa  fortune  et  de  sa  gloire.  Ils  cneil- 
»  lent  d'immortels  et  sanglans  lauriers  pendant  le  mémorable 
y>  siège  de  Paris ,  où  l'on  -voit  trois  ou  quatre  mille  braves 
»  combattre  avec  un  égal  succès  pendant  trois  années  entières  , 
3>  cinquante  mille  barbares  et  la  famine. 

»  Bientôt  Hugues-le-Grand  se  trouve  assez  puissant  pour 
»  disposer  du  trône  »  et  assez  sage  pour  ne  pas  l'envahir.  Les 
9>  fautes  de  Charles  de  Lorraine  jr  appellent  un  héros  :  Hugues 
»)  Capet  se  présente. 

»  Ce  Prince,  dont  le  surnom  exprime  si  bien. cette  fermeté 
n  de  résolution  qui ,  chez  les  grands  hommes ,  n'est  autre  chose 
»  que  le  courage  du  génie  ,  joint  aux  connoissances  de  l'art 
)>  de  la  guerre  la  science  bien  plus  difficile  du  gouvernement. 
»  Il  apporte  à  la  couronne  une  dot  immense ,  par  l'incorpora- 
9>  tion  de  ses  propres  Etats,  dont  les  bornes  s'étendoient  de« 
3>  puis  la  Loire  jusqu'en  Flandre ,  et  des  frontières  du  comté 
9>  de  Champagne  jusqu'à  celles  de  la  Bretagne  et  de  la  Nor- 
»  mandie. 

9)  Ainsi  c'est  avec  le  patrimoine  des  Capet  que  la  France 
y>  paie  la  dette  de  ses  malheurs  passés  ;  c'est  avec  leurs  trésors 
3)  qu'elle  s'ouvre  dans  l'avenir  cette  belle,  existence  politique 
»  qu'ont  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  les  diverses  branches  de 
»  leur  dynastie.  Aucune  n'a  doté  plus  magnifiquement  le  trône 
n  que  celle  des  Bourbons.  Alphonse,  frère  de  Saint  Louis  , 
»  lui  donna  le  Poitou  et  le  Languedoc;  Henri  IV  le  Béarn,  la 
>  Navarre,  etc.;  Louis  XIII  le  Roussîllon,  Louis  XIV  la 
y>  Franche-Comté  etFAIsace;  Louis  XV  enfin,  la  Lorraine. 

»  Telle  est  la  noble  descendance  des  fils  d'ArnouId  et  de 
»  Robert-le-Fort ,  la  seule  famille  en  Europe,  et  peut«être  aa 
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prësideDt.  Ce  décriât  fut  signifié  le  1 1  au  Roi,  qui  dit 
aux  commissaires:»/^  vais  vous  suivre  ^  non  pour  obéir 
a  la  Convention yinais  parce  que  mes  ennemis  ont  usurpé 
la  force. 

Sa  Majesté  partit  sur-le-champ:  arrivée  à  l'As- 
semblée ,  elle  fut  placée  à  la  barre  et  interpelée  eo  ces 
termes  par  te  préaident. 

«  Louis  ,  la  nation  française  tous  accuse  :  on  va 
•  lire  l'acte  énonciatif  des  délits  qui  vous  sont  im- 
»  pûtes  :  vous  pouvez  vous  asseoir.  » 

La  première  idée  du  Roi  avoit  été  de  dédaigner  de 
répondre.  Mais  cédant  aux  observations  qui  lui  furent 
faites  et  surmontant  sa  répugnante  ,  il  réfuta  avec  au- 
tant de  calme  que  de  justesse  chacun  des  pretencVi^ 
délits  9  deroaoda  copie  de  l'acte  d'accusation ,  commu- 
nication des  pièces ,  et  la  liberté  de  choisir  un  conseil* 
L'Assemblée  voulut  délibérer  ,  et  Sa  Majesté  alla  at-* 
tendre  dans  la  salle  des  conférences  le  résultat  de  la 
délibération  (i).   Cç  ne  fut  qu'après  de  longs  et  yife 


»  monde,  dont  la  généalogie  offre  sans  nange  et  sans  înter- 
»  ruption  quatre  cents  ans  d'une  haute  existence  politique» 
»  suivie  jusqu*à  ce  jour  de  huit  cents  ans  de  royauté.  » 

(i)  Peut-on  lire  sans  la  plus  vive  émotion  ce  qui  se  passa 
entre  le  Roi  et  le  fameux  Chaumette  ^  alors  procureur-syndic 
de  la  commune  de  Paris?  «  Le  ii  décembre,  j*accompagnai  te 
>  cî-devant  Roi  dans  la  voiture  et  à  la  barre  de  la  Convention, 
»  Relire  à  la  salle  des  conférences,  il  étoit  cinq  heures,  et  je 
»  n^avois  pris  encore  aucune  nourriture  :  un  grenadier  m'offre 
»  da  pain  et  de  l'eau-de-vie.  Louis  Capet  me  le  voit  manger. 
»  Hélas  !  me  dit-il,  Monsieur,/e  n  ai  pas  plus  mangé  que  vous; 
•  donncz^moi ,  par  grdce ,  une  bouchée  de  pain.  Je  partagea. 

i3 
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4fibâts^^oa  lai  accorda  sa  demande.  Mais  on  loi  pré- 
paroitde BOUTclles honnliations  et  de noaireaiix décki- 
remeos  aa  Temple  ,  oà  il  fat  recoodait  vers  les  sept 
heures  dasoir.Dès  cemomeot  il  fut  traité eocoadaimië. 
Encre  ,  plames ,  papier  ,  canif ,  couteau  ,  rasoir  , 
tout  lui  fat  enlevé  ;  et  pour  comble  de  cruauté ,  il  ne 
lui  fut  plus  permis  de  communiquer  avec  sa  famille. 

Réduite  à  ne  plus  trouver  de  consolation  qae  dans 
sa  conscience  et  dans  les  défenseurs  qu^on  lui  avoit 
permis  de  choisir ,  Sa  Majesté  s^occopâ  de  les  désigner  : 
son  choix  se  fixa  d^abord  sur  M.  Target  :  le  principal 
rédacteur  de  Tacte  constitutionnel  lui  serobloit  plas 
capable  quW  autre  de  démontrer  que  ce  n^étoit  pas  à 
ûl%  qu^on  pouvoit  en  imputer  la  violation  :  le  refus  de 
M.  Target  avoit  décidé  le  Roi  pour  M.  Tronchet , 
lorsque  des  commissaires  de  la  convention  lui  commu- 
niqpiècent  des  lettres  cpii  attestoient  que  la  terreur  n^a- 
voit  pas  paralysé  tous  les  cœurs  français  ,  et  que  beau- 
coup ambitioDDoient  encore  le  triste  et  périlleux  hon- 
neur, de  défendre  leur  Roi  (i).  Parmi  ces  dignes  et 
courageux  Français,  se  faisoit  remarquer  M.  de  Maies- 


»  arec  lui.   Dieux,  quelles  réflexions  !  !  !  L*horreur  que  j'ai 
»  pour  les  Rois  ne  m'a  pas  empêché  d'être  homme.  » 

(  Extrait  d'un  journal  tenu  par  Chaumette,  et  trouvé 

parmi  ses  papiers ,  lorsqu'il  a  été  envoyé  à  l'écha- 

faud  avec  Robespierre  ). 

(i)  MjVI.  le  président  de  Nicolaï,  Lally-Tolendal  »  Malouet, 
Monnier^Gin,  Sourdet,  Huet ,  Guillaume  Lejoyand,  écrî- 
Tirent  à.  la  Convention  pour  obtenir  cet  honneur. 
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^i^bes  (  i)  :  h  connoissaoce  particttlière  que  Sa  Majesté 
âfdit  de  son  mérite  ,  et  Tespoir  que  les  novateurs  se- 
rôient  moins  prévenus  contre  un  homme  qu^ils  regar- 
doient  comme  philosophe  et  qui  Tétoit  en  effet ,  cher- 
chant  à  aUiêrdes  opinions  nouvelles  h  des  vertus  anii-^ 
çues  (2) ,  le  déterminèrent^  lui  donner  la  préférence  : 


(1)  Lettre  de  M.  de  Malesherbes, 

Paris,  le  II  décembre  1793. 

■  Citoyen  Président,  j'ignore  si  la  G>nyention  donnera  à 
»  Louis  XVI  nn  conseil  poor  le  défendre,  et  si  elle  lai  en 
»  laisse  le  cboix  :  dans  ce  cas«)à ,  je  désire  qae  Louis  XVI 
•  aaciie  qne ,  s'il  me  choisit  pour  cette  fonction ,  je  sais  prêt  a 
^  m'j  dévouer.  Je  ne  vous  demande  pas  de  £aiire  part  à  la 
9  Convention  de  mon  offre  y  car  je  suis  bien  éloigné  de  me 
»  croire  un  personnage  assez  important  ponr  qu'elle  s'occupe 
m  de  moi;  mais  j'ai  été  appelé  deux  fois  au  conseil  de  celui 
»  qui  fut  mon  maître,  dans  le  temps  que  cette  fonction  étoit 
»  ambitionnée  par  tout  It  monde  :  je  lui  dois  le  même  service  « 
»  lorsque  c'est  une  fonction  que  bien  des  gens  trouvent  dan- 
»  gereuse;  si  je  connoissois  un  moyen  possible  pour  lui  faire 
»  connoitre  mes  dispositions,  je  ne  prendrois  pas  la  liberté  de 
•m  m'adrcsser  à  vous.  J'ai  pensé  que  dans  la  place  que  tous  oc- 
»  cupez,  vous  aurez  plus  de  moyens  que  personne  pour  lui 
»  faire  passer  cet  avis. 

»  Je  suis,  etc.  « 

(1)  Le  Roi  cbargea  M.  de  Malesberbes  de  prévenir  M.  l'abbé 
Edgewortb  de  Firmont  qu'il  désiroit  qu'il  l'assistât  dans  ses 
derniers* momens.  f^o/M,  lui  dit  ce  Vrxnce ^  une  commission 
bien  étrange  pour  un  philosophe  !  car  je  sais  que  vous  Vêtes  ; 
mais  si  vous  souffriez  autant  <jue  moi,  et  que  vous  dussiez 
mourir  comme  je  vais  le  faire  ^  je  vous  souhaiterois  les  mêmes 
êêutimens  de  religion  ;  ils  vous  consoleroient  plus  que  la  phi" 
Joiopkie. 
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elle  adjoignit  à  ce  respectable  vieillard ,  MM.  de  Sèze 
et  Tronc  bel ,  tous  deux  égaleraeut  recommandables 
par  leurs  taledset  par  leurs  principes ,  tous  deui  Tbon- 
neur  du  barreau.  Les  pièces  qui  servoient  de  prétexte 
à  Taccusation  ,  et  qui  étoient  au  nombre  de  cent  cin- 
quante-buit ,  ne  furent  apportées  au  Roi  que  le  16 
décembre  ,  et  cVloit  le  26  qu'il  devoit  comparoître 
4e  nouveau  à  la  barre  pour  répondre  définitivement  à 
tant  d'inculpations  :  ainsi  k  peine  lui  accordoit-on  buit 
jours  pour  préparer  une  défense  que  sa  situation  ren- 
doil  si  difficile.  Le  zèle  et  le  dévouement  que  ses  es- 
timables défenseurs  y  apportèrent  ne  peuvent  se  com- 
parer qu^à  la  tranquillité  d'ame  et  à  la  justesse  des  ob- 
servations de  Sa  Majesté  ;  son  calme  étoit  d^autant 
plus  admirable  quVIle  croyoit  à  l'inutilité  de  leurs  ef- 
forls  :  nous  faisons  ,  leur  disoit-elle  ,  V ouvrage  de  Pé- 
nélope ;  mes  ennemis  t auront  bientôt  défait  ;  poursta-- 
*  çons  néanmoins  ,  çuoiçueje  ne  doive  compte  de  mes  ac^ 
tionsquà  Dieu,  M.  de  Sèze ,  particulièrement  chargé 
de  la  parue  oratoire  de  la  défense  ,  y  déploya  tout  ce 
que  Tame  et  l'imagination  pouvoient  inspirer  dans  une 
cause  d'un  ordre  si  élevé  et  si  touchant.  Mais  le  Roi 
convaincu  que  rien  ne  changeroit  son  sort ,  ne  vit  dans 
les  beaux  mouvemens  du  discours  de  M.  de  Sèze  que 
des  moyens  de  perdre  Forateùr ,  sans  sauver  l'accusé  (  i). 


(i)  RetrancLez  votre  péroraison ,  tout  éloquente  qu'elle  est, 
dit  le  Roi  à  M.  de  Sèze  au  moment  où  il  lui  communi- 
qua son  discours;  «  il  n'est  pas  de  ma  dignité  d'apitoyer  sur 
fi  mon  sort.  Je  ne  yeux  d'autre  intérêt  que  celui  qui  doit  naître 
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Il  les  raya  de  sa  propre  main  sur  le  manuscrit ,  et  exigea 
que  M.  de  Sèze  se  réduisit  à  la  reTutation  des  absnr- 
(lile's  qu*on  lui  imputoit.  Peut-être  Sa  Majesté  se 
Irompa-l-elle  sur  VéUt  moral  de  PAssemblée  ?  La  ma- 
jorité Touloit  sa  perte  :  nul  doute  à  cet  égard.  Mais 
celle  majorité  n'éloit  pas  d^accord  sur  les  moyens  ; 
beaucoup  de  ces  conventionels  regardoient  une  con- 
damnation émanée  de  l'Assemblée  comme  une  dange- 
reuse responsabilité  ,  et  ont  été  violentés  ou  achetés 
plutôt  que  persuadés.  Eût-il  été  impossible  de  les  dé- 
tourner du  crime  en  opposant  la  crainte  de  Tavenir  aux 
craintes  du  présent?  Cette  arme  maniée  par  M.  de  Sczc 
avec  touterhabileté,toute  la  chaleur  qu^il  y  auroitmises, 
n'eut  probablement  pas  été  sans  effet  (2).  Mais  Tillustre 


»  da  simple  énonce  de  mes  moyens  jastificatifs.  Ce  que  toos 
»  retrancherez,  mon  cher  M.  de  Sèze,  meferoit  moins  de  bien 
»  qu'il. ne  vous  feroît  de  mal.  » 

Les  dangers  qu'a  courus  M.  de  Sèze  n'en  ont  pas  été  moiuft 
graTes  :  arrêté  sous  la  tyrannie  de  Robespierre ,  il  auroit  cer- 
tainement eu  le  même  sort  que  M.  de  Malesberbes»  paisqii*i| 
aypit  eu  le  même  tort,  s'il  n'eSkt  trouvé,  comme  beaucoup 
d'autres  illustres  reclus,  son  salut  dans  l'heureuse  division 
survenue  entre  les  monstres  sanguinaires  qui  avoient  juré 
d'exterminer  tout  ce  qui  ne  partageoit  pas  leurs  exécrables 
principes.  Ces  dangers  renaquirent  an  18  fructidor  *  rt  quî^ 
en  effet,  méritoit  mieux  que  lui  la  proscription  dont  furent 
alors  frappés  tant  de  personnages  honorables  ?  Elle  alloit  at- 
teindre M.  de  Sèze,  lorsqu'un  mouvement  de  générosité  d«  la 
piart  de  Revrbell,  avec  lequel  il  n'avoit  cependant  jamais  en  ao-^ 
cnn  rapport,  força  les  proscriptenrs  à  respecter  une  sî  banie- 
▼ertu. 

(9)  Des  régicides  qai  sîégeoient  avec  moi  au  Conseil  des  cinc| 
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orateur  dot  se  renfermer  dans  le  plan  tracé  par  le  KqK 
Cependant  il  se  permit  une  péroraison  très-courte  (i)^ 
mais  qui  fit  une  impression  assez  remarquable  ponr 
exciter  l'inquiétude  des  meneurs  ,  et  faire  regretter 
aux  bons  Français  quUl  n^ait  pas  été  maître  de  dire 
tout  ce  que  lui  suggéroit  son  cœur  et  son  amour  pour 
le  Roi. 

Mais  ridée  que  sa  mort  éloit  inévitable  ,  et  quMl  ne 
rentreroit  même  plus  au  Temple,  poursuivoit  tellement 
le  Roi ,  qu^il  crut  devoir  prendre  la  douloureuse  pré- 
caution de  faire  son  testament  avant  sa  seconde  citation 
à  la  barre.  Il  rédigea  le  jour  de  !Noël  cet  acte  sublime 
qui  semble  écrit  dans  le  Ciel  plutôt  que  sur  la  terre  (a). 


cents»  m'ont  «Maii»«irec  toutes  les  marques  du  repentir,  que 
la  faction  n'anroit  pas  trouvé  cent  proséljtes  dans  la  Con- 
vention^ si  Le  Pelletier  Saint-Fargeau  y  Saint-Just  et  plusieurs 
autres  meneurs  n'avoient  eu  le  secret  de  séduire  les  uns  et  de 
oonvaiocre  les  autres  qu'on  ne  leur  pardonneroit  jamais  les 
traitemens  faits  à  la  famille  royale  ;  qu'ils  ne  pouvoient  espérer 
dé  salut  que  dans  la  république  ou  une  autre  dynastie  9  et  que 
la  mort  du  Boi  étoit  le  seul  ipoyen  d'assurer  l'établissement  de 
l'une  et  de  l'autre. 

(i)  M.  de  Malberbes  a  dit  de  celle  que  le  Roi  a  fait  suppri- 
mer :  Quand  de  Sèze  eut  fini  son  plaidoyer  ^  il  nous  le  lut;  Je 
nai  rien  entendu  de  plus  pathétique  que  sa  péroraison  ;  nous 
ifûmes  tottchés  jusqu'aux  larmes* 

•  (a)  Testament  de  Louis  XVI  ^  Roi  de  France. 

<c  An  nom  de  la  Très-Sainte  Trinité,  du  Père,  du  Fila  et  du 
Saint-Esprit,  aujourd'hui  aS*  jour  de  décembre  1793,  moî, 
Louis  XVI  du  nom ,  Roi  de  France»  étant  depuis  plus  de  quatre 
mois  enfemiié  avec  mt  famiUe  dans  la  tour  du  Temple  à  Paitt^ 
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Le  leiiâepiaiA  à  dbheQFes  damatiB,  Sa  Majesté  fat 


par  ceax  qai  «toîent  me^  sujets^  et  prÎTéde  tovte  commiiiitcatîon 
qaelconqae ,  même  depuîê  le  a  du  courant  y  ayec  ma  famille  ;. 
de  plus  impliqué  dans  un  procès  dont  il  est  impossible  de  pré> 
Yoir  l'issue,  à  cause  des  passions  des  hommes  y  et  dont  on  ne 
trouve  iiucun  prétexte  9  ni  moyens  dans  aucune  loi  exîstsnte  ;. 
n'ajant  que  Dieu  pour  témoin  de  mes  pensées,  et  auquel  je 
puisse  m'adresser,  je  déclare  en  sa  présence  mes  dernières  vo- 
lontés et  mes  sentimens. 

»  Je  laisse  mon  ame  à-Dieu  moa  Créateur;  je  le  prie  de  la 
recevoir  dans  sa  miséricorde  «  de  ne  p^s  la  juger  d'après  ses  mé- 
rites ,  mais  par  ceux  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  qui  s'est 
offert  en  sacrifice  à  Dieu  son  Père  pour  nous  autres  hommes ,. 
quelqu'indi§ne/i  que  nous  eu  fussions',  et  uioi  le  premier. 

»  Je  meurs  dans  l'anion  de  notre  Sainte  Mère  TËglise  catho- 
lique f  apostolique  et  romaine,  qni  tient  ses  pouvoirs,  par  une 
succession  non  interrompue,  de  Saint-Pierre^  auquel  Jésus- 
Christ  les  a  voit  confiés.  Je  crois  fermement ,  je  confesse  tout  ce 
qui  est  contenu  dans  le  Symbole  et  les  Commandemens  de  Dieu- 
et  de  TEglfse  ,  les  sacremens  et  les  mystères ,  tels  que  l'Eglise 
catholique  les  enseigne  et  lésa  toujours  enseignés.  Je  n'ai  jamais^ 
prétendu  me  rendre  juge  dans  les  différentes  manières  d'ex<- 
pliquer  les  dogmes  qui  déchirent  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ;  mai  ^ 
je  m'en  suis  rapporté  et  m'en  rapporterai  toujours ,  si  Dieu 
m'accorde  vie,  aux  décisions  que  les  supérieurs  ecclésiastiques , 
unis  à  la  Sainte  Eglise  catholique,  donnent  et  donneront  confor* 
mémentà  la  discipline  de  l'Eglise ,  suiipîe  depuis  Jésus-Christ. 

»  Je  plains  de  tout  mon  ccsur  nos  frères  qui  peuvent  être- 
dans  l'erreur;  ipais  je  ne  prétends  pas  les  juger,  et  je  ne  les 
aime  pas  moins  tousenJésus^Ghrist,  suivant  ce  que  la  charité 
chrétienne  nous  enseigne.  Je  prie  Dieu  de  me  pardonner  tous^ 
mes  péchés  ;  j'ai  cherché  à  les  connoitre  sernpuleuscnent,  &  le» 
détester  et  à  m'hunùlicK  en  sa  présence*  Ne  pouvant  me  servii^ 
do  ministère  d'un  prêtre  cetholifue ,  je  prie  Oien  de  reeevc^ 
laconfesslon  quejeliÛMii  fiâlt^ettinrlnmtl«r«pfntirflACèl^ 
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en  effet  conduite  à  ia  Convention.  Après  la  défense 


et  profond  qu^  j*ai  d*avoir  mis  mon  nom  (quoique  cela  fût 
contre  ma  volonté)  à  des  actes  qui  peiiv(*nt  être  contraires  à  la 
discipline  et  à  la  croyance  de  TËglise  catholique,  à  laqûdle 
je  suis  toujours  resté  sincèrement  uni  de  cœur.  Je  prie  Dieu 
de  recevoir  la  ferme  résolution  où  je  suis,  s'il  m'accorde  vie, 
de  me  servir  aussitôt  que  je  le  pourrai ,  du  ministère  d*un  prêtre 
catholique  pour  m'accuser  de  tous  mes  péchés  et  recevoir  le 
sacrement  de  pénitence. 

•  Je  prie  tous  ceux  que  je  pourrois  avoir  offensés  par  inad- 
vertance (car  je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  fait  sciemment  aucune 
offense^  personne  )  ,  ou  ceux  à  qui  j*aurois  pu  donner  de  mau- 
vais exemples  ou  des  scandales,  de  me  pardonner  le  mal  qu'ils 
croient  que  je  peux  leur  avoir  fait:  je  prie  tous  ceux  qui  on^ 
de  la  charité,  d'unir  leurs  prières  aux  miennes  pour  obtenir 
de  Dieu  le  pardon  de  mes  péchés.- 

>  Je  pardonne  de  tout  mon  cœur  à  ceux  qui  se  sont  faits 
mes  ennemis,  sans  que  je  leur  en  aie  donné  aucun  sujet ,  et  je 
prie  Dieu  de  leur  pardonner,  de  même  qu'à  ceux  qui ,  par  un 
faux  zèle  ou  par  un  zèle  mai  entendu ,  m'ont  fait  beaucoup  de 
maL 

*  Je  recommande  à  Dieu  ma  femme  et  met  enfans,  ma  sœur, 
mes  tantes ,  mes  frères  et  tous  ceux  qui  me  sont  attachés  par  le 
lien  du  sang  ou  par  quelque  autre  manière  que  ce  puisse  être; 
je  prie  Dieu  particulièrement  de  jeter  des  yeux  de  miftéricorde 
sur  ma  femme,  mes  enfans  et  ma  >oeur  qui  souffrent  depuis 
long-temps  avec  moi  ;  de  les  soutenir  par  sa  grftce ,  s'ils  vien- 
nent à  me  perdre ,  et  tant  qu'ils  resteront  dans  ce  monde  pé- 
rissable. ■       * 

•  Je  recommande  mes  enfans  k  ma  femme;  je  n*ai  jamais 
douté  de  sa  tendresse  maternelle  pour  eux  ;  je  lui  recommande 
surtout  d'en  faire  de  bons  chrétiens  et  d'honnêtes  hommes  ,  de 
ne  leur  faire  regarder  les  grandeurs  de  ce  monde-ci  (  s'ils  sont 
cc^nçlainnés  à  les  éprouver  )  que  comme  des  biens  dMngereux  e^ 
périssables,  et  de  tourner  leurs  regards  Yers  la  seule  gloire  solide 
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péremptoire  de  M.  de  Sèze  ,  elle  dit  d'abondance  et 
de  son  propre. mouvement  : 


et' durable  de  l'Eternité;  je  prie  ma  sœur  de  vouloir  continuer 
sa  tendresse  à  mes  enfans,  et  de  leur  tenir  lieu  de  mère^  s'ils 
ayoierit  le  malheur  de  perdre  la  leur. 

•  Je  prie  ma  femme  de  me  pardonner  tous  les  maux  qu'elle 
souffre  pour  moi ,  et  les  chagrins  qnt*  je  pourrois  lui  avoir  don- 
nés dans  le  cours  de  notre  union;  comme  elle  peut  être  sûre 
que  je  ne  garde  lien  contre  elle,  si  elle  crojoit  avoir  quelque 
chose  à  se  reprocher. 

»  Je  recommande  bien  vivement  à  mes  enfans  ,  après  ce  qu'ils 
doivent  à  Dieu  ,  qui  doit  marcher  avant  tout ,  de  rester  toujours 
unis  entre  eux  ,  soumis  et  obéissans  à  leur  mère  et  reconnois- 
sans  de  tous  les  soins  et  les  peines  qu'eli«i  se  donne  pour  eux 
et  en  mémoire  de  moi.  Je  les  prie  de  regarder  ma  sœur  comme 
une  seconde  mère. 

»  Je  recommande  i  mon  fils ,  s'il  avoit  le  malheur  de  devenir 
Roi  »  de  songer  qu'il  se  doit  tout  entier  au  bonheur  de  ses  con* 
citoyen»,  qu'il  doit  oublier  toute  haine  et  tout  ressentiment, 
et  nommément  ce  qui  a  rapport  aux  malheurs  et  chagrins  que 
j'éprouve;  qu'if  ne  peut  faire  le  bonheur  des  peuples  qu'en 
régnant  suivant  Tes  lois;  mais  en  même  temps,  qu'un  Roi  ne 
peut  les  faire  respecter  et  faire  le  bien  qui  est  dans  son  cœur, 
qu'autant  qu'il  a  l'autorité  nécessaire,  et  qu'autrement,  étant 
lié  dans  ses  opéraHons  et  n'inspirant  point  de  respect,  il  est 
plus  nniKible  qu'utile. 

»  Se  recommande  à  mon  fils  d'avoir  soin  de  toutes  les  per* 
sonnes  qui  m'étoient  attachées,  autant  que  les  circonstances 
où  il  se  trouvera  lui  en  donneront  les  facultés;  de  songer  que 
c'est  une  dette  sacrée  que  j'ai  contractée  envers  les  enfans  ou 
les  parens  de  ceux  qui  ont  péri  pour  moi»  et  ensuite  de  cens, 
qui  sont  malheureux  pour  moi. 

3»  Je  sais  qu'il  y  a  plusieurs  personnes  de  celles  qui  m'étoient 
attachées  qui  ne  se  sont  pas  conduite»  envers  moi  comme  elles- 
!•  deroient,  et  qui  ont  même  montré  de  l'ingratitude;  mais  je 
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tf  Messieurs^ mesmoyensdedëfenseTienneiit deroos 


leur  pardonne  (  sonyent  dans  !«•  momens  de  trouble  et  d'effet- 
▼escencc  on  n*eat  pas  le  maître  de  soi  )  y  et  je  prie  mon  fila  ,  s'il 
en  trouve  Toccasion ,  de  ne  songer  qn^à  leur  malheur. 

»  Xe  Tondrois  pouvoir  témoigner  ici  ma  reconnoissance  k 
ceux  qui  m'ont  montré  un  attachement  véritable  et  désinté- 
ressé :  d*un  côté,  si  j'ai  été  sensiblement  touché  de  l'ingratitude 
et  de  la  déloyauté  de  gens  à  qui  je  n'avois  jamais  témoigné  que 
des  bontés,  à  eux  ou  à  leurs  parens  ou  amis;  de  l'autre  »  j'ai 
eu  de  la  consolation  de  voir  l'atuchement  et  l'intérêt  gratuit 
que  beaucoup  de  personnes  m'ont  montrés:  je  les  prie  d'en 
recevoir  tous  mes remercîemens. Dans  la  situation  où  sontencore 
les  choses,  je  craindrois  de  les  compromettre,  si  je  parlois  plus 
explicitement  ;  mais  je  recommande  spécialement  à  mon  fils  de 
chercher  les  occasions  de  pouvoir  les  reconnoitre» 

»  Je  croirois  calomnier  cependant  les  sentimens  de  la  nation, 
si  je  ne  recommandois  ouvertement  à  mon  fils  MM.  de  Cha- 
mîlly  et  Hue,  que  leur  véritable  attachement  pour  moi  avoit 
porté  à  s'enfermer  avec  moi  dans  ce  triste  séjour,  et  qui  ont 
pensé  en  être  les  malheureuses  victimes.  Je  lui  recommande 
antai  Clé/y ,  des  soins  duquel  j'ai  en  tout  lieu  de  me  louer 
depuis  qu'il  est  avec  moi  ;  comme  c'est  lui  qui  est  resté  avec 
moi  jusqu'à  la  fin  ,  je  prie  Messieurs  de  la  0>mmune  de  lui 
remettre  mes  bardes,  mes  livres,  ma  montre,  ma  bourse  et  les 
autres  petits  effets  qui  ont  été  déposésau  conseil  de  la  Commune. 

»  Je  pardonne  encore  très- volontiers  à  ceux  qui  me  gar- 
doient ,  les  mauvais  traitemens  et  les  gènes  dont  ils  ont  cru  de- 
voir user  envers  moi  :  j'ai  trouvé  quelques  âmes  sensibles  e^ 
compatissantes;  que  celle-là  jouissent  dans  leur -cœur  de  la  tran* 
quiltité  que  doit  leur  donner  leur  façon  de  penser* 

•  Je  prie  MM.  de  Malesherbes,  Tronchct  et  de  Sèze  de  re* 
ceroh*  ici  tous  mes  remercîemens  et  l'expression  de  ma  senst- 
bitité  pour  tous  les  soins  et  les  peines  qu'ils  se  sont  donnés 
pour  moi. 

»  Te  finit  en  déclarant  defânt  Dieu  i  et  prêt  k  paroftre  devant 


Digitized  by  VjOOÇIC 


DÎT  DIX-HUIT  FfiUGTIDOR.  2©3 

»  êitt  exposés.  Je  ne  répéterai  pasce  gu^en  Ywsa  dit 
»  £a  vous  parlant ,  peut-être  pour  la  dernière  feis , 
j»  je  vous  déclare  qoe  ma  conscience  ne  me  reprodie 
»  rien  ,  et  que  mes  défenseurs  ne  vous  oat  dit  que  la 
»  vérité. 

»  Je  n^ai  jamais  craint  que  ma  conduite  fiât  examinée 
»  publiquement  ;  maismon  cœur  est  déchiré  de  trooTer 
»  dans  Tacte  d^accusation  Timputation  d^avoir  voulu 
»  taire  répandre  le  sang  du  peuple ,  et  surtout  que  les 
»  malheurs  dn  la  août  me  soient  attribués.  JVoue 
y>  qi%  les  gages  multipliés  que  j^avois  donnés  dans  toi£» 
»  les  temps  de  mon  amour  pour  le  peuple ,  et  la  ma- 
»  i^ère  dont  je  m^étois  toujours  conduit ,  me  parois* 
V  soient  devoir  prouver  ^e  je  craignois  peu  de  m^es^ 
»  poser  pour  épargner  son  sang ,  et  devoir  éloigner  à 
»  jamais  de  moi  une  pareille  imputation  (i).  » 

Ce  que  le  Roi  observa  dans  la  tenue  de  TAssendiJée 
parut  fortifier  encore  en  lui  la  fatale  opinion  que  sa 
condamnation  étoit  décidée.  Etes-vous  bien  convaincus 
b présent,  dit-il  à  ses  défenseurs  en  sortant  de  la  salk, 


Ini,  que  je  ne  me  reprocBe  aucun  des  crimes  qui  sont  avancés» 
contre  moî. 

»  Fait  double  à  la  tour  du  Temple ,  le  «5  décembre  1793. 

Si^né  LOUIS. 

(i)  La  manière  dont  M.  de  Sèze  défendit  le  Roi  le  pénéta» 
de  la  plus  vive  reconnoissance*  Ce  Prince  lui  en  donna  na  té- 
i^oigiiage  biea  touchant.  IntrodoiC  avec  ses  trois  défenseurs 
dans  une  pièce  voisine  de  la  salle  de  la  Convention,  U  le  pnt . 
t^tre  ses  bras«  le  serra  étroitement,  el  vouto  faire  chaalfer 
lui-même  une  cbemise  dont  M,  de  S4w  avoit  grtnd  besoin. 
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^u^  avant  même  que  je  fusse  entendu  ma  mort  étoitjurét. 
Jeneciterai  pas  les  déclamaliôtisinseasées  ou  atroces 
dont  retentit  la  tribune  pendant  les  dix  ou  douze  jours 
que  se  prolongea  la  discussion  :  assez  d^autres  les  ont 
recueillies  ;  mais  ce  qu'on  a  trop  peu  dit ,  Vesl  que 
malgré  tous  les  genres  de  séduction  et  de  terreur  em- 
ployés par,  les  fajrtieui  pour  subjuguer  les  dépiUés  dotit 
les  dispositions  leur  étoienl  suspectes,  malgré  les  dan- 
gerslrès-réelsquiles  envirounoient,  il  s'en  est  trouvé 
plusieurs, tels  que  MM.Rouzet  (i),  Henri  laRivicre, 
Lanjuinais, Wandeliment,  Wandelincourt ,  Boissy- 
d'Anglas,  Guiler,  Jourdan  (de  la  Nièvre)  ,  etc.,  dont 
le  courage  s'est  élevé  jusqu'à  soutenir  les  principes  fa- 
'  Torables  au  Roi.  Un  bien  plus'grand  nombre  à  déclaré 
Tincompétencede  ta  Convention  ;  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  voté  pour  la  réclusion  ou  le  bannissement,  oe 
s'y  sont  décidés  que  dans  l'intention  et  l'espoir  de  sauver 


(i)  Aucun  de  ces  orateurs  n'a  déployé  plus  d'énergie  que 
M.  Rouzet  :  cette  vérité  est  consignée  dans  un  ouvrage  juste- 
ment estimé,  où  se  trouve  je  passage  suivant: 

«  M.  Rouz  t  de  Folmon ,  après  avoir  fait  l'apologie  da  Roi 
»  à  la  tribune  de  la  Convention,  apr^a avoir  présenté  les  plus 
»  puissantes  considérations  pour  épargner  un  forfait  inouï  4 
»  ses  compati  iotes ,  demanda  le  premier  que  ce  fut  le  peuple 
»  fiançais,  non  qui  jugefti  son  Roi,  personne  sacrée  et  invîo* 
»  lahie ,  mais  qui  fixât  le  sort  de  Louis  XVI  et  de  sa  famille. 
•  Il  avoit  eu  le  noble  courage  de  répandre  son  opinion  im« 
»  primée,  opinion  propre  à  faire  reculer  des  juges  qui  n'aa* 
»  roient  pas  été  des  bourreaux.  » 

(  Vies  des  Justes  dans  les  plus  hauts  rangs  de  la  sociéU 
tome  lil  i  page  97  )- 
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le  Roi  y  et  les  circonsiaDces  donnoieot  à  ce  moyen 
de  salut  beaucoup  de  Yraisemblance  :  enfio ,  dans  les 
débats  relatifs  à  Tappel  au  peuple  par  lequel  ou  voutoit 
faire  ratifier  le  jugement  de  la  Convention  ,  on  a  en- 
tendu plusieurs  des  factieux  assezaveuglés  par  leur  rage 
pour  invoquer  contre  cette  proposition ,  la  certitude 
gu^ils  avoient  que  le  peuple  ne  confirmeroit  pas  leur 
jugement  (i).  Yoilà  ce  qu^on  ne  sauroit  trop  répéter 
pour  la  justification  et  Tbonneur  de  la  partie  saine  de 
la  Convention  et  de  la  nation. 

Uappel  nominal  commença  le  i6  janvier  1798  ,  à 
neuf  heures  du  soir  ,  et  ne  finit  que  le  lendemain  à  la 
même  heure.  Au  moment  où  Ton  faisoit  le  recensement 
des  votes ,  le  président  annonça  à  PÂssemblée  quUl 
venoit  de  recevoir  deux  lettres  ,  Tune  de  Tambassadeur 
dTspagne  ,  et  Tautre  des  défenseurs  du  Roi ,  qui  de- 
mandaient à  être  entendues  de  nouveau.  On  ne  dai- 
gna pas  même  prendre  connoissancc  de  la  première  , 
et  on  refusa  de  faire  droit  à  l'autre  avant  que  le  résultat 
du  recensement  fût  proclamé. 

Yoici  cet  épouvantable  résultat  : 

(c  La  Convention ,  dit  le  président  ^  est  composée 
y>  de  sept  cent  quarante-neuf  membres  :  quinze  sont 
»  absens  par  commission  ,  sept  par  maladie  ,  et  un 
»  sans  cause  :  cinq  membres  n^ont  pas  voté  ;  le  nom- 


(i)  Ces  ardens  preneurs  de  la  souveraineté  du  peuple  ^e 
craignirent  pas  d*en  devenir  les  premiers  Tiolateurs.  Ainsi,  te 
dogme  démagogique  n*a  jamais  été,  n'est  et  ne  sera  jamais 
qu'un  dangereux  talisman  projpre  à  enflammer  les  passions  delà 
multitude  dans  l'intérêt  d'adroits  et  ambitieux  tribuns. 
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»  bre  des  votans  est  de  sept  cent  Tingt-an  ;  la  tnajo* 
»  rite  absolue  est  de  trois  cent  soixante-un. 

y>  Deux  ont  yutë  pour  les  fers  ;  deux  cent  quatre- 
»  Tingt-six  pour  h  détention  durant  la  guerre  ,  et  le 
»  bannissement  à  la  paix  ou  pour  la  réclusion  ;  quel* 
»  ques-uns  ont  ajoutélapeine  demort  conditionnelle , 
i>  si  le  territoire  ëtoit  envahi  ;  quarante-six  pour  la 
»  mort  avec  sursis  ;  trois  cent  quatre-vingt-sept  ont 
»  voté  pour  la  mort  avec  demande  d^une  discussion 
»  pour  savoir  s^ii  conviendroit  à  Tintërêt  de  FEtat 
»  quMle  îdi  ou  non  diffërée  ,  déclarant  néanmoins 
j»  leur  vœu  indépendant  de  cette  demande.  Ainsi  pour 
»  la  mort  sans  condition  trois  cent  quatre  vingt-sept 
»  voix  ;  pour  la  détention  ou  la  mort  conditionnelle, 
»  trois  ceift  trente-quatre. 

»  Je  déclare  au  nom  de  la  Convention  nationale  , 
»  que  la  peine  qu^elIe  prononce  contre  Louis  Capet , 
»  est  celle  de  mort.  » 

Quelque  résigné  que  fut  le  Roi ,  comment  lui  an- 
noncer cet  excès  d^iniquilé  ?  Qui  remplira  une  aussi 
cruelle  mission?  M.  de  Malesherbes  eut  le  courage  de 
Tenlreprendre.  Introduit  dans  le  Temple  ,  il  tomba 
aux  pieds  de  Sa  Majesté  ;  et  ses  sanglots  seuls  lui  ap- 
prirent son  sort  affreux.  Le  Roi  plus  ému  de  Pétat  de 
ce  vénérable  vieillard  que  de  son  propre  malheur  ,  le 
releva ,  le  serra  contre  son  sein  ,  s'efforça  de  le  con- 
soler ,  en  promettant  de  suivre  le  conseil  de  ses  défen- 
seurs ,  qui  trouvoient  encore  dans  leur  coeur  quel- 
que espérance.  Il  leur  remit ,  mais  à  regret ,  la  pro- 
testation suivante  pour  être  présentée  à  TAssemblée  ; 
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V  le  dmh  moa  honnenr ,  je  dois  à  ma  finmlle ,  de 
»  ne  point  souscrire  an  jugement  qui  mlnculpe  d^nn 
»  crime  que  je  ne  puis  me  reprocher^  En  conséquence , 
»  je  déclare  que  jMnterjette  appel  à  la  nation  du  juge* 
»  ment  de  ses  représentans.  Je  donne  par  ces  pré- 
»  sentes  pouvoir  à  mes  défenseurs  officieux ,  et  charge 
»  eipressément  leur  .fidélité  de  (aire  connoitre  à  la 
»  GonreniiMi  nationale  cet  appel  par  tous  les  moyens 
»  qui  seront  en  leur  pouvoir ,  et  dedemander  quUl  en 
»  soit  iaît  mention  dans  le  procès-verbal  de  la  séance 
B  de  la  Convention.  » 

Les  défenseurs  du  Roi  se  hâtèrent  de  se  rendre  à  la 
barre  de  la  Convention ,  et  de  loi  présenter  Tacte  de 
son  appel  à  la  nation.  L'Assemblée  persévérant  dans 
ses  atroces  dispositions ,  ne  répondit  à  cette  demande 
qu'en  décrétant  ce  qui  snit  à  la  majorité  de  38o  voix 
contre  3 10. 

«(  La  Convention  nationale  déclare  Louis  Capet , 
»  dernier  Roi  des  Français,  coupable  de  conspira- 
»  tion  contre  la  liberté  de  la  nation ,  et  d^atleutat 
>}  contre  la  sûreté  générale  de  PEtaU 

»  La  Convention  nationale  décrète  que  Louis  Capet 
»  subira  la  peine  de  mort. 

»  La  Convention  nationale  déclare  nul  Pacte  de 
»  Louis  Capet ,  apporté  à  la  barre  par  ses  conseils  , 
»  qualifié  d'appel  à  la  nation  du  jugement  contre  lui 
»  rendu  par  la  Convention ,  détend  à  qui  que  ce  soit 
»  d'y  donner  aucune  suite ,  à  peine  d'être  poursuivi 
»  et  puni  comme  coupable  d'attentat  contre  la  sûreté 
)>  générale  de  la  république.  » 
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Le  conseil  exe'calif  tut  chargé  de  noiifier. cette  nou- 
velle monstruosilé  au  Roi ,  qqi  9  pour  toute  réponse, 
remit  avec  calme  et  dignité  au.  président  du  conseil  la 
note  ci-après  : 

«  Je  demande  un  délai  de  trois  jours ,  afin  de 
2>  pouvoir  me  préparer  à  paroître  devant  Dieu  :  je  de- 
»  mande  pour  cela  de  voir  librement  la  personne  que 
»  j^indiquerai  aux  commissaires  de  la  commune  ;  que 
s>  cette  personne  soit  à  Tabri  de  toute  crafnte  et  de 
»  toute  inquiétude  pour  cet  acte  de  charité  qu-elle 
»  remplira  près  de  moi.  Je  demande  d^étre  délivré  de 
»  la  surveillance  perpétuelle  que  le  conseil  a  établie 
»  depuis  quelques  jours.  Je  demande  à  voir  dans  cet 
»  intervalle  ma  famille  quand  je  le.demanderai  et  sans 
»  témoins.. Je désirerois  que  la  Convention  nationale 
»  s^occupât  tout  de  suite  du  sort  de  ma  &mille  ;  qu^elle 
»  lui  permît  de  se  retirer  librement  çt  convenablement 
»  où  elle  jugeroit  à  propos.  Je  recommande  à  la  bien- 
»  veillance  de  la  nation ,  toutes  les  personnes  qui  m^é- 
»  toient  attachées.  Il  y  en  a  beaucoup  qui ,  ayant  mis 
2>  leur  fortune  dans  leurs  charges,  et  n^ayant  plus  d^ap- 
»  pointemens, doivent  être  dans  le  besoin  ,  ainsi  que 
»  d^autres  qui  ne  vivoient  que  de  leurs  appointemens. 
»  Dans  ces  pensionnaires  il  est  beaucoup  de  vieillards, 
»  de  femmes  et  dVnfans ,  qui  nV.oient  pour  vivre  que 
»  le  produit  de  leurs  pensions. 

»  Fait  à  la  tour  du  Temple ,  le  20  janvier  1 798.  ai 

Cette  note  que  Sa  Majesté  avoit  rédigée  d^avance  , 

prouvoit  combien  elle  doutoit  du  succès  de  la  démarche 

à  laquelle  elle  s'étoit  prêtée  :  celle-ci  ne  fut  guère  plus 
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beareuse  ;.  le  Roi  u^obtint  que  U  permission  de  voir  sa 
famille  et  un  ministre  du  culte  :  l'Assemblée  passa  à 
Tordre  du  jour  sur  ses  autres  demandes  ,  promettant 
cependant  de  pourvoir  au  sort  de  la  famille  Royale... 
On  verr^  bientôt  de  quelle  manière, elle  remplit  cet 
engagement. 

L^abbé  Edgeworlh  de  Firmont ,  que  son  e'mirrente 
piété  avoil  fait  remarquer  aux  Missions  étrangères,  fut 
appelé  par  le  Roi  pour  Tassister  :  le  zèle  du  courageux 
ecclésiastique  l'emporta  sur  U  douleur  et  les  dangers  : 
il  ne  balança  pas  ,  et  fut  conduit  au  Temple  par  le  mi- 
nistre de  la  justice.  . 

Après  être  resté  quelques  heures  avec  M.  de  Firmont, 
le  Roi  démanda  à  voirsaJamille  et  à  la  voir  seule  :iVb/i, 
dit  un  des  municipaux  qui  ne  leperdoient  plus  de  vue, 
nous  avons  arrêté  avec  le  ministre  de  la  justice  que  ce 
seroit  dans  la  salle  a  manger ,  afin  que  par  le  vitrage  nous 
puissions  avoir  les  yeux  sur  vous. 

«  Â  huit  heures  et  demie,  b  porte  s'ouvrit:  la  Reine 
parut  la  première ,  tenant  son  fils  par  la  main  ;  ensuite 
Madame  Royale  et  Madame  Ënsabeth  :  tous  se  préci- 
pitèrent dans  les  bras  du  Roi  :  un  morne  silence  régna 
pendant  quelques  minutes  ,  et  ne  fut  iuterrompu  que 
par  des  sanglots.  La  Reinefit'  un  mouvement  pour^en* 
traîner  Sa  Majesté  vers  sa  chambre.  Non,  dit  le  Roi , 
passons  dans  e^ite  salle  ,  je  ne  puis  vous  voir  que  là  :  ils 
y  entrèrent,et  je  fermai  la  porte  quiétoiten  vitrage.  Le 
Roi  s'assit,  la  Rebe  à  sa  gauche ,  Madame  Elisabeth 
à  sa  droite ,  Madame  Royale  presque  tu  face  ,  et  le 
jeune  Prince  resta  debout  entre  les  jambes  do  Roi  : 

4   . 
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tous  ëtoîent  penches  vers  lui  et  le  tenoteat  sooveat  em- 
brassé :  celtescèoede  douleur  dura  sept  quarts-dlieure , 
pendant  lesquels  il  fut  impossible  de  rien  entendre  ;  on 
voyoit  seulement  qu'après  chaque  phrase  du  Roi ,  les 
sanglots  des  Princesses  redoubloient ,  durmcnt  quel- 
ques minutes  ,  et  quVnsuite  le  Roi  recommençoit  à 
parler.  11  fut  aisé  de  juger  à  leurs  moovemens ,  que 
Ini-même  leur  avoit  appris  sa  condamnation. 

»  Â  dix  heures  un  qnart,  le  Roi  se  leva  le  premier, 
et  tous  le  suivirent  :  j^onvris  la  porte  ,  la  Reine  tenoit 
le  Roi  par  le  bras  droit:  Leurs  Majestés  donnoiefit 
chacune  une  main  à  Monsieur  le  Dauphin  ;  Madame 
Rojale  à  la  gauche  tenoit  le  Roi  embrassé  par  le  milieu 
^ii« corps  ;  Madame  Elisabeth  du  même  côté,  mais  od 
peu  plus  en  arrière  ,  avoit  aussi  le  bras  gauche  de  son 
auguste  frère  :  ils  firent  quelques  pas  vers  ta  poMe 
d'entrée  en  poussant  les  gémissemens  les  plus  doulon*- 
reux. 

»  Je  vous  assure^  leur  dit  le  Roi ,  que  je  vous  verrai 
demain  matin  a  huit  heures.  —  F^ous  nous  le  promettez^ 
répondirent-iJs  tous  ensemble. — .  Oui ^  je  vousie  pro- 
mets.—  Pourquoi  pas  à  sept  heures  ,  dit  la  Reine. — 
Eh  bien!  oui  9  à  sept  heures^  répondit  te  Roi  ;  adieu... 
Il  prononça  cet  adieu  d'une  manière  si  expressive,  que 
les  sanglots  redoublèrent;  Madame  Rojrale  tomba  éva- 
nouie aux  pieds  do  Roi  qu'elle  tenoit  embi^ssés  ;  je 
la  relevai  et  jVidai  madame  Elisabeth  à  la  soutenir  :  le 
Roi  ,  voulant  mettre  fin  à  cette  scène  déchirante  , 
leur  donna  les  plus  tenidres  embrassemens ,  et  eut  la 
force  de  s  arracher  de  lec^rs  bras. 
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Adieu  j  adieu ,  dil-il ,  et  il  rcjoiguU  son  confes- 
seur qu'il  avoit  eu  la  prc'cauliou  de  laisser  dans  la  tou- 
relle, pour  ne  pas  porter  par  sa  pre'seace  le  dernier  coup 
à  sa  famille. 

«  Une  demi-heure  après  ,  continue  M.  Clery ,  il 
en  sortit  et  je  servis  le  souper  :  le  Roi  mangea  peu  , 
mais  avec  appétit. 

Apres  le  souper,  Sa  Majesté  étant  rentrée  dan$ 
son  cabinet,  son  confesseur  sortit  un  instant  après, 
et  demanda  aux  commissaires  de  le  conduire  à  la 
chambre  du  conseil  ;  c'ctoit  pour  demander  des  or- 
nemens  et  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  dire 
la  messe  le  lendemain  matin.  M.  de  jP/>//ié>/2/ n'ob- 
tint qu'avec  peine  que  cette  demande  fût  accordée. 
C'est  à  l'église  des  Capucins  du  Marais,  près  de  l'hôtel 
Soubise,^  qui  avôil  été  érigée  en  paroisse  ,  qu'on  ejja- 
voya  chercher  les  choses  nécessaires  pour  le  service 
divin.  Revenu  de  la  chambre  du  conseil ,  M.  de  Fir- 
mont  rentra/chez  le  Roi  ;  tous  deux  passèrent  daûsja 
tourelle  ^  et  y  restèrent  Jusqu'à  minuit  et  demi  :, alors 
\je  déshabillai  le  Roi ,  et  comme  j'ailoispour.lui  rouler 
les  cheveux  ,. il  mt^  dit  :  «  Ce  n'est  pas  la  pe.inc  ;  » 
puis  en  le  couchant  ,  comme  je  fermois  les  rideaux  , 
«  Cléry  ,  vous  m'éveillerez  à  cinq  heures,  » 

»  A  peine  fut-il  couché  qu'un  sommeil  profond  s  em- 
para de  ses  sens  ;  il  dormit  jusqu'à  cinq  heures  sans 
s'éve  J.er.  M.  de  Firmont ,  que  Sa  Majesté  avoit  en- 
gagé à  prendce  en  peu  de  repc^^se  je:a  sur  mon  lit,  et 
•je  passai  la  puit^ur  une  chaise  danslaclmmbredu  Roi, 
priait;  Dieu  de  lui  conserver  sa  force  et  son  courage. 

j4* 
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»  JVntendis  sonner  cinq  heures,  et  j'allumai  le  feu  : 
au  bruit  que  je  fis  ,  le  Roi  s' éveilla  ,  et  me  dit  eri  ti- 
rant son  rideau  :  «  Cinq  heures  sont-elles  soune'es? — 
Sire  ,  elles  le  sont  à  plusieurs  horloges ,  mais  pas 
encore  à  la  pendule.  » 

»  Le  feu  étant  allumé  ,  je  m'^approchai  de  son  lit. 
«  J'ai  bien  dormi ,  me  dit  ce  Prince  ,  j'en  a  vois  grand 
»  besoin  ,  la  journée  d'hier  m'avoit  fatigué  ;  où  est 
»  M.  de  Firmont  ?  —  Sur  mon  lit.  —  Et  vous  ,  où 
<c  avez-vous  passé  la  nuit? — Sur  cette  chaise.  — J'en 
»  suis  fâché  ^  dit  le  Roi.  —  Ah  !  Sire ,  puis-je  pen- 
)>  sera  moi  dans  ce  moment?»  Il  me  donna  une  de  ses 
mains ,  et  serra  la  mi€nne>  avec  affection. 

»  J'habillai  leRoi  et  le  coiiïai:  pendant  sa  toilette  il 
^ta  de  sa  montre  un  cachet  ,  le  mit  dans  la  poche  de 
sa  ves  e  ,  déposa  sa  montre  sur  la  cheminée  ;  puis  re- 
tirant de  son  doigt  un  anneau  qu'il  considéra  plusieurs 
fois  ,  il  le  mit  dans  la  même  poche  où  étoit  le  cachet  ; 
il  changea  de  chemise ,  mit  une  veste  blanche  qu  il  avoit 
la  veille ,  et  je  lui  passai  son  habit  :  il  relira  des  poches 
son  porte-feùille  ,  sa  lorgnette  ,  sa  boite  à  tabac,  et 
quelques  autres  effets  ;  il  déposa  aussi*  sa  bourse  sur 
la  cheminée  ;  tout  cela  en  silence  et  devant  plusieurs 
municipaux. 

»  Pendant  cetemps,  je  plaçai  une  commodeaumilieu 
^e  la  chambre  ,  et  je  la  préparai  en  forme  d'autel  pour 
dire  la  messe.  On  avoit  apporté  à  deux  heures  du 
matin  tout  ce  qui  étoit  nécessaire.  Je  portai  dans  ma 
chambre  les  orneraens  du  prêtre ,  et  lorsque  tout  iat 
disposé  ,  j'allai  prévenir  le  Roi.  Il  me  demanda  si  je 
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p ourr  ois  servir  la  messe;  je  lui  répondis  que  oui, mais 
que  je  ne  savois  pas  les  re'ponses  par  cœur  ;  il  tenoit 
un  livre  à  la  main ,  il  Pouvrit,  y  chercha  Particle  de  la 
messe  et  me  le  remit  ;  puis  il  prit  un  autre  livre.  Pen- 
dant ce  temps  le  prêtre  s^habiUa.  J^avois  placé  devant 
Tàutel  un  fauteuil  et  mis  un  grand  coussin  à  terre.  Le 
Roi  me  fit  ôter  le  coussin  ;  il  alla  lui-même  dans  son 
cabinet  en  chercher  un  autre  plus  petit  et  garni  de  crin, 
dont  il  se  servoit  ordinairement  pour  dire  ses  prières. 
Dès  que  le  prêtre  fut  entré ,  les  municipaux  se  retirèrent 
dans  Pantichambre,  et  je  fermai  un  des  battants  de  la 
porte.  La  messe  commença  à  six  heures  ;  pendant  cette 
auguste  cérémonie,  il  régna  un  grand  silence.  Le  Roi, 
toujours  à  gpuoux  ,  entendit  la  messe  avec  le  pins  saint 
recueillement,  dansPaltitude  la  plus  noble.  Sa  Majesté 
communia  :  après  la  messe  ,  le  Roi  passa  dans  son  ca- 
binet ,  et  le  prêtre  alla  dans  ma  chambre  pour  quitter 
ses  habits  sacerdotaux. 

.,  »  Je  saisis  ce  momentpour  entrer  dans  le  cabinet  de 
SaMajfsté  :  elle  me  prit  les  deux  mains  et  me  dit  d^un 
ton  attendri  :  «  Clér)\  je  suis  content  de  vos  soins  ! 
»  —  Ah  !  Sire  ,  lui  dis-jc  en  me  précipitant  à  ses 
»  pieds,  que  ne  puis- je  par  ma  mort  désarmer  vos 
y^  bourreaux  ,  et  conserver  nne  vie  si  précieuse  aux 
»  bons  Français  !  Espérez,  Sire  ,  ils  n^oseront  vous 
»  frapper.—  La  mort  ne  m^effraie  point ,  j^y  suis 
»  tout  préparé  :  mais  vous  ,  continua-t-il ,  ne  vous 
»  exposez  pas  ;  je  vais  demander  que  vous  n  sticz  près 
7>  de  mon  fils  :  donnez*lui  tous  vos  soins  dans  C(t  af- 
>>  freux  séjour  ;  dites-lui  bien  toutes  les  peines  que 
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»  j'éprouve  des  malheurs  qu'il  ressent  ;  un  jour  peut- 
»  *clre  il  rc'compensera  voire  zèle.  —  Ah  !  mou 
»  maître, ah!  monKoi,  si  lede'vouemenlleplus  absolu^ 
»  si  mon  zèle  et  mes  soins  ont  pu  vous  être  agréables, 
»  la  seule  récompense  que  je  désire  de  Voire  Majesté , 
»  c'est  de  recevoir  votre  bénédiction  :  ne  la  refusez 
»  pasau  dernier  Français  resté  près  de  vous.  »  JVtois 
toujours  à  ses  pieds,  tenant  une  de  ses  mains: dans 
cet  élal ,  il  agréa  ma  prière  ,  me  donna  sa  bénédic- 
tion,  puis  me  releva,  et  me  serrant  contre  son  sein: 
u  Faites  -  en  part  à  toutes  les  personnes  qui  me  sont 
»  attachées  :  dites  aussi  à  Turgi  que  je  suis  content  de 
»  lui.  Rentrez  ^  dit  le  Roi ,  ne  donnez  aocon  soup- 
»  çon.  >»  Pui3  me  rappelant ,  il  prit  sur  une  table  un 
papier  qu'il  y  avoit  déposé  :  «  Tenez,  voici  une  lettre 
»  que  Pétion  m'a  écrite  Jors  de  votre  entrée  au  Tem- 
»  ple,/elle  pourra  vous  être  utile  pour  rester  ici.  »  Je 
saisis  de  nouveau  sa  main  ,  que  je  baisai ,  et  je  sortis. 
Adieu  ,  «  me  dit-il  encore  ,  adieu....  I  » 

»  Je  rentrai  dans  ma  chambre  ^  et  j^y  trouvai  M.  de 
Firmont  faisant  sa  prière  à  genoux  devant  mon  Ut. 
<f  Quel  Prince ,  me  dit-il  y  eu  se  relevant  !  avec  quelle 
)>  résignation,  avec  quel  courage  il  va  à  la  mort  !  Il 
»  est  aussi  tranquille  que  sMl  venoit  d'entendre  la 
»  messe  dans  son  P^atais  et  au  milieu  de  sa  couf.  » 
— «  Je  viens  d'en  recevoir ,  lui  dis  -  je  ,  leçplostou-r 
»  chaqs  adieux  ;  il  a  daigné  n^  promettre,  df  .d^iq^odeF 
»^  que V  je  J'estasse  daQ§  cette  t^r  auprès  deson  fil^; 
>i  Ipfsqiè 'il  sof (ira ,  Monsieur ,  jevous;prj^  deJ^jbi 
» ,  rapfifileir  ;  cfii;  je  o^aiir^ti  pl4s  ie  bopI^ji|j?^.l«:V9ii: 


Digitized  by  VjOOÇIC 


DU  DIX-HUIT  FRUCTIDOR.  21 5 

»  en  particulier.  —  Soyez  Iranquillc,  me  repondit 
»  M.  de  Firmont ,  et  il  rejoignit  Sa  Ma}esté.  » 

»  A  sept  heures,  le  Roi  sortit  de  son  cabinet,  m^ap- 
pela  ,  et  me  tirant  de  IVmbrasure  de  la  croisée  ,  il  me 
dit  :  «  Yous  remettrez  ce  cachet  à  mon  fils  ,  cet  anneau- 
»  à  la  Reine  ,  et  dites-lui  bien  que  je  le  quitte  avec 
»  peine.  Ce  petit  paquet  renferme  des  cheveux  de 
))  toute  ma  famille  ;  vous  le  lui  remettrez  aussi...  Dites 
»  à  la  Reine  ,  à  mes  chers  enfans  ,  à  ma  sœur  ,  que 
»  je  leur  avois  promis  de  les  voir  ce  matin  ;  mais  que 
»  j^ai  voulu  leur  épargner  la  douleur  d^une  séparation 
»  si  cruelle  ;  combien  il  m'en  coule  de  partir  sans  rc- 
»  cevoir  leurs  derniers  erabrassemens  !  »  Il  essuya 
quelques  larmes  ,  puis  il  ajouta ,  avec  Tacceot  le  plu» 
douloureux  :  «  Je  vous  charge  de  leur<  faire  mes 
n  adieux!...  »  Il  rentra  aussitôt  dans  son  cabinet. 

»  Les  municipaux  qui  s'étoient approchés,  avoient 
entendu  Sa  Majesté ,  et  Tavoient  vu  me  remettre  les 
différens.  objets  q^e  je  tenois  encore  dans  mes  mains. 
Ils  me  dirent  de  les  donner  ;  mais  Pun  d'eux  proposa 
de  m'en  laisser  dépositaire  jusqu'à  la  décision  du  con- 
seil ;  cet  avis  prévalut. 

»  Un  quart-d'heure  après,  le  Roi  sortit  de  son  cabi- 
net. «  Demandez  ,  me  dit-il ,  si  je  puis  avoir  des  ci- 
»  seaux.  »  £t  il  rentra.  J'en  fis  la  demande  aux  com* 
missaires.  «  Savez  -  vous  ce  qu'il  en  veut  faire  ?  — 
»  Je  n'en  sais  rien.  —  Il  faut  le  savoir.  Je  frap- 
pai à  la  porte  du  petit  cabinet ,  le  Roi  sortit.  Un 
municipal  qui  m'avoit  suivi  lui  dit  :  «  Yous  avez  désiré 
»  des  ciseaux  ,  mais  avant  d'en  faire  la- deoiande  air 
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»  conseil ,  il  faut  savoir  ce  que  vous  en  voulez  faîrcr 
—  Cesl  pour  que  Cléryme  coupe  les  cheveux ,  ré- 
»  pondil  Sa  Majesté'.  »  Les  municipaux  se  relirèrenl; 
Tun  dVux  descendit  à  la  chambré  du  conseil  ,  où  après 
une  demi-heure  de  délibération ,  on  refusa  les  ciseaux. 
Le  municipal  remonta  ,  et  annonça  au  Roi  celle  déci- 
sion. 

«  Je  n^aurois  pas  touché  aux  ciseaux  ,  dit  Sa 
»  Majesté  f  j'aurois  désiré  que  Cléry  me  coupai  les 
»  cheveux^n  votre  présence  ;  voyez  encore,  Monsieur, 
»  je  vous  prie  de  faire  part  de  ma  demande.  »  Le  mu- 
nicipal retourna  au  conseil  qui  persista  dans  son  refus. 

»  Ce  fut  atorsqu^onme  dilqu^il  falloit me  disposer  à 
accompagner  le  Roi  pour  li-  déshabiller  sur  réchafaud  ; 
à  cette  annonce  ,  je  fus  saisi  de  terreur  ;  mais  rassem- 
blant toutes  mes  forces  ,  je  me  préparois  à  rendre  ce 
dernier  devoir  à  mon  maître  ,  à  qui  cet  odGce  fait  par  le 
bourreau  répugnoit  ;  lorsqu\]n  autre  municipal  vint 
me  dire  que  je  ne  sortirois  pas  ,  et  ajouta  :  «  Lebour-^ 
veau  est  assez  bon  pour  lui.  »> 

»  Paris étoit  sous  lesarmes(i)deptiiscinqbeures  da 


(i)  Plusieurs  sujets  fidèles,  qui  avoîent  appris  que  M-  de 
FiriDont  Tenoif  d*étre  choisi  par  le  Roî  poui  son  confesseur  « 
allèrent  le  trouver  avant  son  introduction  au  Temple,  pour 
l^assurer  que  le  sacrifice  impie  ne  se  consoromeroit  pas,  et  que 
la  ^arde  nationale  étoit  bien  décidée  à  s*^  opposer.  Mais  ils  ne* 
lui  dissimulèreut  pa»  qu^on  avoit  tout  àciaindie  d*un  des  ma- 
nicipanx,  dont  la  rage  pouvoit  iiller  jusqu'à  pcfignarder  la  vie* 
time,  s'il  s'ciptrcevoif  qu'elle  dût  écha|>pfu 

«  Rassùrez'vous,  Messieurs  ,  dit  M.  de  Firmont,  faites  votre 
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matin  ;  on  enlendoit  battre  la  générale  ,  le  bruit  des 
armes,  le  mouvemeiit  des  chevaux  ,  le  transport  des 
canons  qu^on  plaçoil  et  déplàçoil  sans  cesse  :  lout  re-/ 
fentissoit  dans  la  tour. 

'  »  A  neuf  heures  le  bruit  augmente^  les  portes  s'ou- 
vrenl  avec  fra.:as  ;  Santerre^  accompagné  de  sept  à  huit 
municipaux  ,  entre  à  la  télé  de  dix  gendarmes  ,  et  les 
range  sur  deux  ligres.  A  «  e  mouvement  «  le  Roi  sortit 
de  sou  cabinet:  «  Vous  venez  me  chercher,  dil-il  à 


»  devoir,  je  ferai  le  mien  :  ce  nVst  qu'après  m'a  voir  percé  que 
»   le  poi^narfi  poiina  atteindre  Sa  \Iaje5ie.  • 

Et  le  digne  ecclésiasiiqne,  glorieux  de  sauver  la  vie  de  son 
Roi  aux  dépfuv  de  la  sifuiiet  *  ût  teuu  parole  :  IVspéiance  le 
suivit  jusque  sur  IVcliafaud  ;  ia  lonsteruation ,  les  <aimesqu*il 
reniiiiquo  t  ne  pouvoit'nt  que  la  foitifiei  ,  et  cepfiidaul  file  fut 
trompée,:  douze  cents  fédëiés,  le  rebut  de  la  Fiance  ou  plutôt 
de  r£iir«>pe,' Hpo^ité*»  autour  île  1  Vcha fa ud,  soutenus  par  le 
coinmandaiit  de  la  gaide,  rléci<lé«  à  tous  les  foi  faits,  tinrent 
dans  la  stupt^ur  deux  cent  miile  spectateurs  indigués.  Affieu<e 
puissance  du  crime  que  le  frein  des  lois  ne  c<»ntient  plu«  !.  .. 
Un  roulement  ordonné  à  I  instant  où  le  Roi  sedi«p<isoit  à  par- 
ler, étouffa  sa  v«»ix,  v\  p*  rmit  à  peine  dVntendre  ces  dernières 

paroles:  3  e  meurs  innovent ,  et  je  pardonne  à  mes  ennemis 

ji  liez  y  fils  de  Saint  Loiéiâ  ^  montez  au  CiW,  s'écna  M.  de 
Firmont  que  ses  foices  abandonnèrent  au  moment  où  tomba 
le  glaive  fatal. 

Ce  lespectable  ecclésiastique  auroit,peu  da  temps  apiès, 
subi  le  même  ^01 1,  s'il  ne  se  fut  pas  détobe  aux  .ecbercbes 
des  ennemis  de  mut  s  le*  vertus.  Resté  caciiéjusqnà  la  chute 
de  Rol'e-pierre,  I  se  d<'ieimii  a,  ri.  1796,  a  passi-i  en  Anjfle— 
terie,  o  1  it  leçut  de  L  >uis  X\  III  tous  les  témoignages  de  la 
pi   s  li.iuie  bie   Teil  a    ce. 
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»  SâDterre  ? — Oui. — Je  vous  demande  une  minute.  » 
£l  il  rentra  dans  son  cabinet.  Sa  Majesté  en  ressortit 
sur  -  le  -  champ ,  son  confesseur  le  suivoil  ;  le  Roi  te^ 
noit  à  la  maiif  son  testament  j  et  s'adressant  à  un 
municipal ,  nommé  Jacijues  Roux ,  prêtre  jureur  , 
qui  se  trouvoil  le  plus  en  avant  :  k  Je  vous  prie  de 
»  remettre  ce  papier  à  la  Reine ,  ma  femme.  —  CcU 
»  ne  me  regarde  pas  ,  répondit  cet  indigne  prêtre ,  en 
»  refusant  de  prendre  Técril  :  je  suis  ici  pour  vous 
»  conduire  sur  Téchataud.  »  Sa  Majesté*  s^adressant 
ensuite  à  GrobâaUyauire  municipal  :  «  Remettez,  je  vous 
»  prie ,  ce  papier  à  ma  lemme  ;  vous  pouvez  en  prendre 
»  lecture  ,  il  y  a  des  dispositions  que  je  désire  que  la 
»  commune  connpisse.  » 

»  J'élois  derrière  le  Roi, près  de  la  cheminée  ;  il  se 
tourna  vers  moi ,  et  je  lui  présentai  sa  redingote.  «  Je 
»  n^en  ai  pas  besoin ,  me  dit-il  ,  donnez-moi  seule- 
)»  ment  mon  chapeau.  »  Je  le  lui  remis.  Sa  roàin  ren- 
contra la  mienne  qu'il  serra  pour  la  dernière  fois. 
«  Messieurs  ,  dit-il ,  en  s'adressant  aux  municipaux, 
»  je  désiserpis  que  Clé/y  restai  auprès  de  mon  fils  qui 
»  estaccoutuméàsessoins  :  j'espère  que  la  commune 
y>  accueillera  cette  demande.  »  Puis  regardant  Santerre. 
w  Partons.  » 

»  Ce  furent  les  dernières  paroles  qu'il  prononça  dans 
son  appartement.  A  l'entrée  de  l'escalier ,  il  rencontra 
Matkey ,  concierge  de  fa  tour ,  et  lui  dit  :  «  J'ai  eu 
»  un  peu  de  vivacité  avant-hier  envers  vous  ,  ne  m'eo 
»  veuillez  pas.  »  Ji/tf/A^  ne  répondit  rien  :  ilafCe^ 
même  de  se  retirer  lorsque  le  Rot  lui  parla. 
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»  Je  restai  seuldans  la  chambre,  navre  de  douleur  et 
presque  sans  sentiment.  Les  tambours  et  les  trompettes 
annoncèrent  que  Sa  Majesté  avoit  quitté  la  tour* 
Une  heure  après  ,  des  salves  d'artillerie^  des  cris  dfe 
vive  la  nation  !  vive  la  république  !  se  firent  entendre.... 
Le  meilleur  des  Rois  nVtoit  plus  (1)  ! 

(i)  Procès^verbal  {Vexée utiou  de  Louis  XVI. 

L'an  mil  sept  cent  quatre-vingt-treize ,  s*  de  la  république 
française  y  le  11  jantier,nous  soussignés  L.,  suppléant  du. 
procureur  -  général  syndic  du  département  de  Paris, et  M., 
tons  deux  membres  du  directoire  du  département ,  nommés  aux 
effets  ci  -  après  par  le  conseil  général  du  département,  et 
S.  et  I. ,  tous  deux  commissaires  nommés  par  le  conflei! 
exécutif  provisoire  aux  effets  également  ci*-aprè8  énoncés ,  nous 
sommes  transportés  à  Tbôtel  de  la  Marine,  rue  et  place  de  la  Ré' 
volutiofi,  lieu  à  nous  indiqué  par  nos  commissions,  à  neuf  heu* 
res  du  matin  de  ce  jour  ,  où  étant ,  nous  avons  attendu  jusqu'à 
dix  heures  précises  les  commissaires  nommés  par  la  municipalité 
de  Paris ,  ainsi  que  les  juges  et  le  greffier  d«  tribunal  eritniitet 
da  département  de  Paris,  en  Vaùsence  (a)  desquels  l'un  de 
oou^  a  dressé  le  présent  procès-verbal. 

Nous  nous  sommes  rassemblés  à  Teffet  d'assister  du  lien  où 
nous  sommes  à  l'exécution  du  décret  de  la  Convention  nation 
aale  des  i5,  17,  19  et  so  jairvier  présent  mois ,  et  de  la  proda- 
mation  du  conseil  exécutif  dudit  jour  10  de  ce  mois,  dont 
les  expéditions  sont  jointes  au  présent  procès- ver  bal. 

Et,  à  dix  heures  un  quart  précises  du  matin  sont  arrivés  les 
citoyens  J.  C.  B.  et  J.  11.^  tous  deux,  officiers  municipaux  et 
commissaires  de  la  iminicipalité,  mnniside  leurs  pouvoirs^  Itt* 
qoels  ont,  conjointement  avec,  nous,  assisté,  aux  opémtiônt 
cemslatées  par  le  présent  procès-verbal. 

Ktt  à  1»  même:  heure  est  arrivé  éusks  la  rue  et  place  de  la  Ré* 

(a)  Ces  magistrats  ont  repoussé  Tordre  qui  les  constttiioit  témohif  de 
ceCfÛBe# 
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Dès  que  la  famille  royale  fut  instruite  de  la  mort  du 


Tolution  ,  le  coriôge  commandé  par  Santerre,  commandant 
général,  conduisant  Louis  Capet  dans  une  voiture  a  quatre 
roues ,  et  approchant  de  réchafaud  dressé  dans  ladite  place 
de  la  Révolution  ,  entre  le  piédestal  de  la  statue  de  ci  -  devant 
Louis  XV  et  Taveiiue  des  Cli.imps-Ëlysécs. 

A  dix  b«'urfs  vingt  minutes,  Louis  Capet,  arrivé  au  pied  de 
réchalaud,  est  descendu  de  la  voifuie. 

El  à  dix  heures  vingt-deux  minutes,  il  a  monté  sur  Téchafaud; 
l'exécution  a  été  à  l'instant  ron*>ommëe ,  et  sa  tête  a  été  montrée 
au  peuple.  Et  avons  signé. 

Procès-verbal  de  rinhumation  de  Louis  Xf^T, 

•  Le  31  janvier  1791,  Tan  i*  de  la  république  française» 
nous  soussignés  administrateurs  du  département  de  Paris,  char- 
gés de  pouvoirs  par  le  conseil  général  du  départemfut ,  en 
vertu  des  an  étés  du  conseil  exécutif  provisoire  de  la  républi- 
que ftançaise,  nous  sommes  transportés  à  neuf  heures  du  matin 
en  la  demeure  du  citoyen  Picavez,  curé  de  Sainte-Madelaine, 
lequel  ayant  trouvé  chez  lui,  nous  lui  avons^demandé  sll  a  voit 
pourvu  à  re^écuiion  des  mesures  qui  lui  avoifut  été  recom- 
mandées la  veille  par  le  conseil  exécutif  et  par  le  département, 
pour  l'inhumation  de  XoMÛ  Capet:  il  nous  a  répondu  qu'il 
ftvoii  exécuté  de  point  en  point  ce  qui  lui  avoft  été  ordonné 
par  le  conseil  exécntif  et  Je  département  «  et  que  le  tout  étoit 
à  l'instant  préparé. 

De  \k ,  accompagné  des  citoyens  Renard  et  Damoureau ,  tons 
deux  vicaires  de  la  paroisse  de  Sainte-Madelai  ne,  chaigés  parle 
cit. curé  de  procédera  l'inhumation  de  Louis  Capet,  nous  nous 
sommes  rendnsan  lien  du  cimetière  de  ladite  paroisse,  situé  rue 
d'Anjou- Saint-Honoré;  où  étant,  nous  avons  reconnu  l'exé- 
cution des  ordres  par  nous  signifiés  la  veille  au  citoyen  curé, 
eu' vertu  de  la  commission  que  nous  en  avions  reçue  du  conseil 
général  du  département. 

Peu  après  a  été  déposé  dans  ledit  cimetière ,  en  notre  pré- 
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Roi ,  elle  prit  le  deuil ,  et  recoauut  son  successeur  dans 
,M.  le  Dauphin ,  pour  lequel  elle  eut  tous  les  égards  dus 
à  la  majesté  royale. 

La  mort  du  Koi  ouvrit  une  périlleuse  arène  à 
Tambition  de  ses  meurtriers ,  et  une  immense  vallée  de 
larmes  au  xeste  de  la  nation.  Chaque  événement ,  cha- 
que acte  pubîic  devinrent  une  source  de  douleur  et  de 
désastre. 

Les  fauteurs  de  la  démagogie  ,  saisis  des  rênes  da 
gouvernement ,  voulurent  imprimera  la  politique  exté- 
rieure ,  le  sceau  de  leur  républicanisme.  A  la  plupart 
des  ambassadeurs  et  plénipotentiaires  du  Roi  ,  ils 
substituèrent  autant  qu^ils  le  puYent ,  des  propagan-^ 
distes  de  leur  doctrine.  Les  insurrections  de  Monaco» 
!Nice,  etc. ,  et  leur  réunion  à  la  républtçue-mère^siffct»' 
lèrent  ses  premiers  essais.  Ce  système  devpit  armer 
contre  elle  toutes  les  puissances  :  elie  le  sentit  et  courut 
au-devant  de  leurs  préparatifs ,  par  une  déclaration  de 
guerre  qui  enveloppa  FAngleterre ,  la  Hollande ,  TËs- 

sence,  par  un  détachement  de  gendarmerie  à  pied,  le  cadavre 
de  Louis  Capety  que  nous  avons  reconnu  entier  dans  tons  ses 
membres,  la  tête  étant  séparée  du  tronc:  nous  avons  remarqué 
\  que  les  cheveux  du  derrière  de  la  tête  étoient  coupés,  et  que 
le  caddvre  étoit  sans  cravate,  sans  habit  et  sans  souliers:  da 
reste,  il  étoit  vêtu  d'une  chemise,  d'une  veste  piquée  en  forme 
de  gilet,  d'une  culotte  de  drap  gris  et  d*une  paire  de  bas  de  soie 
gris.  Ainsi  vêtu ,  il  a  été  déposé  dans  une  bière,  Inquelle  a  été 
descendue  dansla  fosse  qui  a  été  recouverte  à  l'instant,  et  le  tout 
a  été  disposé  et  exécuté  d'une  manière  conforme  aux  ordres 
donnés  per  le  conseil  exécutif  provisoire  de  la  république  fran- 
çaise ,  et  avons  signé  avec  les  citoyens  Picavez ,  Renard  et  Da- 
moureau^  curé  et  yicaires  de  Sainte-Madelaine. 
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pagne  ,  rÂiitriche  et  la  Prusse.  On  prodigua  lesUom- 
mes  et  Targent  ;  on  multiplia  les  mesures  violentes  , 
pour  obtenir  un  début  heureux.  Cependant  il  ne  le 
fut  pas  :  à  de  graves  revers  se  joignit  Tinsurrection  de 
la,  Vendée  ,  celte  terre  classique  do  royalisme  et  de  la 
religion ,  où  rien  n^a  pu  depuis  en  éteindre  le  Ceu  sa- 
cre'. La  cléfeclion  du  général  Domourier ,  augmenta 
rembarras. 

M.  le  doc  de  Chartres,  qniservoit  dans  son  armée  ^ 
se  retira  auprès  du  général  autrichien  ,  pour  se  sous- 
traire à  Tarrestation  ordonnée  par  la  Convention.  Elle 
saisit  cette  circonstance  pour  frapper  te  reste  de  la  Fa- 
mille des  Bourbons  ,  que  les  républicains  voyoient 
d'un  «eil  inquiet.  Le  duc  d^Orléans  fut  lui-même  con- 
duit avec  les  autres  Princes  et  Princesses  dans  le  fort 
^  Marseille^ ,  d^où  il  ne  sortit  que  pour  marcher  au 
supplice  f"  il  y  fut  traîné  par  ceux  mêmes  qui  1  avoient 
jeté  dans  de  funestes  erreurs  :  résultat  trop  ordinaire 
des  factions  populaires  (i). 


(i)  Toat  dans  ce  Prince,  à  qui  It  nature  avoit  prodigué  ses 
don»)  repou85oit  l'idée  d'une  fin  aussi  déplorable.  De  bril- 
lantes qualités  avoient  répandu  sur  sa  jeunesse  un  éclat 
qui  promftioit  une  y'w  toute  digne  de  sa  royale  origine,  et  lui 
avoit  mérité  la  plus  hante  alliance.  Uni  à  une  princei^se  que  sa 
naissance,  ses  grâces,  sa  fortune  et  surtout  ses  vertus  plaçoient 
au  premier  rang  (  Matie-Louise-Adélaïde  de  Bourlion ,  fille 
de  ce  duc  de  Penthiérre  dont  le  beau  caractère  apparut  au 
déclin  de  noire  monarchie ,  coUime  le  plus  parfait  modèle  des 
antiques  vertus  de  nos  preux  );  uni,  dts-je ,  à  cette  princesse , 
il  n'auroit  jamais  dévié  de  la  route  hun<  rtbie  quMIe  lui  a  si 
constamment  et  d  courageusement  signalée ^saos  Tétat  d'eni- 
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La  fiëioe ,  Madame  Ëlisabelh ,  Madame  Royale  et 
M.  le  Dauphin  ,  resièreutaii  Temple.  Mais  aux  dou- 
leurs de  ces  Priocesses  ,  on  ajouta  bienlôl  celle  d'ar- 
racher de  leurs  mains  ,  le  dernier  rejeton  de  tant  de 
Rois  ,  pour  être  livré  à  un  misérable  choisi  expfès  pour 
torturer  Taugusle  enfant  ,  et  faire  par  ses  traitcmens 
journaliers ,  ce  que  Téchafaud  réservoit  au  reste  de  sa 
famille  (i). 


Trem^nt  dans  lequel  Tont  jeté  de  profonds  ÎBtrîgans.  De3  cîr- 
constaDces  aussi  frivoles  dans  leur  principe  que  graves  dans 
leur  résultat,  avoient  aigri  ce  Prince  contre  la  Cour.  Les  fac- 
tieux s'emparjèrent  de  ce  germe  haineux  ;  il  surent  Texalter» 
et;  surtout  ^exploiter  avec  la  plus  perfide  habileté  au  profit  de 
leur  ambition  et  de  leurs  desseins  criminels.  De  vastes  reJ- 
jsourcet  pécuniaires  leur  étoient  nécessaires  pour  payer  les  frais 
des  premiers  mouvemens  xévolutionnaires;  la  grande  fortune 
^  ce  .Prince  pouvoit  les  fournir;  le  sacrifice  lui  en  fu^  cle- 
xnandé ,  et  pour  Ty  décider  «  la  faction  s'efforça  de  réblouir 
par  L'éclat  prestigieux  du  sceptre  de  France  qu'elle  lui  pré^ 
senta  en  compensation ,  mais  qu'elle  ne  vouloit  ni  ne  pouvoit 
lui  donner.  Aveuglé,  entraîné  plutôt  t^^ue  gagné ,  il  s'abandonna 
anx  chefs  infâmes  de  cette  faction,  qui,  après  avoir  dévoré  sa 
fprtune  et  conquis  la  planche  des  assignats,  jetèrent  le  masque  , 
ne  voulurent  plus  voir  dans  leur  malheureuse  dupe  qu'un 
Prince,  un  Bourbon,  et  convertirent  en  écha&ud  le  trône 
qu'ils  lui  avoient  si  fallacieu^ment  promis. 

(f)  M.  le  Dauphin  fut  arraôhé  aux  tendres  soins  des  Prin- 
cesses pour  passer  d.mslesL  mains  cruelles  d'un  savetier  nommé 
Simon  ,  qui  réunissoit  à  une  extrême  grossièreté  tous  les  vices 
:,^n*on  peut  rencontrer  dfins  la  dernière  classe  du  peuple*  Sa 
.femme,  altérée  comme  lui  de  sang  et  de  vin ,  ne  proféroit  que 
4gs  pro|M>s obscènes  ou  sanguinaires.  L'âge,  l'innocence.  Tin* 
fortune,  la  figure  céleste,  la  douceur  et  les  larmes  de  l'Ënfant- 
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;   La  fortune  publique  qui  se  composoit  déjà  des  biens 


Roi  ne  purent  toucher  ces  âmes  féroces.  Les  mets  les  plus  gros  • 
sieis  Cdinposoient  sa  nourriture,  ei  ils  lui  étoient  plutôt  jetés 
que  donnés  par  une  espèce  de  guichet  pratiqué  a  sa  chambre , 
pour  evitt-r  d'en  ouvrir  les  portes.  Privé  de  linge,  couvert  de 
haillons,  hors  d'état  de  remuer  son  grabat  et  de  nettoyer  sa 
chambre,  il  couchoitau  milieu  d'élémens  de  putréfaction  :  des 
maladies  de  peau  ,  des  ulcères,  furent  le  résultat  de  cette  mal- 
propreté et  du  mauvais  air  qu*il  respiroit  ;  enfin  Timpudique, 
Pezécrable  Simon  mit  le  comble  à  ses  infamies,  dans  rinten- 
tion  criminelle  d*abrutir  l'auguste  martyr,  et  de  jeter  le  dé- 
sordre dans  ses  facultés  morales.  Il  ne  put  cependant  parvenir 
à  détruire  les  germts  de  vertu  héréditaire  qui  commençoient 
à  se  développer  dans  son  ame  ;  car  lui  ayant  dit  un  jour  :  Capet^ 
sites  Vendéens  te  délwroi^nt  ^  que  me/erois-tu?,.,.  Je  vous 
pardonnerais^  lui  répondit  If  jeune  Prince. 

Les  révolutionnaires  furent  uioios  indutgens,et  Feuvoyèrent 
à  Téchafaud,  non  pas  pour  sop  horrible  conduite  envers  le  Dau- 
phin qu'ils  désignoient  sous  le  nom  de  /oi/t^e/en» ,  mais  pour 
avoir  appartenu'  à  une  faction  qu'ils  voulolent  détruire.  Le 
jeune  Roi  ne  gagna  rien  à  ce  changement  :  abandonné  aux 
g^eoliers«  il  trouva  en  eux  des^  cerbères  non  moins  ingénieux 
que  Simon  à  le^tourmenter.  Ils  se  faisoient  un  jeu  barbare  de 
crier  par  le  guichet,  pendant  la  nuit,  dès  qu'ils  le  soupçon- 
noient  endormi  :  Capet ,  es-tu  là  T  dors  ^  tu? —  Me  voilà  , 
répondoitl'edfëtit  encore  assoupi  et  tremblant. —  Fiehsici, 
que  je  tei>oie.  Le  petit  infortuné  accourant  tout  nu  et  transi , 
leur  disoit  :  Me  voici  ;  que  me  voulez-vous  ?  —  Te  voir;  c'est 
bon ,  va  te  recoucher. 

Le  sort  dû  Dauphin  s'améliora  cependant  après  la  cbute  de 
Bebespierre  ;  il  reçut  des  concierges  Laurent,  Gonin  et  Lanes^ 
un  traitement  aussi  doux  que  le  permettoit  leur  position.  Mais 
il  n'étoit  plus  temps  :  l'altéiation  des  traits  du  Prince,  son  ex- 
trême, pâleur,  l'affaissement  de  son  corps,  des  ulcères  malins  an- 
nouçoient  qu'il  étoit  mortellement  fr«ppé.  Aussi  ce  changement 
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ecclésiastiques  ,  de  ceux  des  Ordres  mililaîres  ,  des 


fi*âiTéta»t-il  pas  les  progrès  du  inal;n8  tlevînrent  si  Çrayf|^ 
qu'on  erut  devoir  appeler  le  célèbre  Dessaiill,  qui,  dit  M.  3e 
Cléry  9  s'acquitta  de  ses  fonctions  avec  tout  le  zèle  ,  riiumanîté 
et  rintérét  que  devoit  lui  inspirer  la  situation  physique  et 
morale  de  son  illustre  malade.  Dessault  n'eut  pas  la  gloire  d'a- 
chever la  cure,  ou  la  douleur  de  la  voir  manquer.  En  rentrant 
chez  lai,  dans  la  soirée  du  2  juin,  il' se  sentit  attaqué  d'un 
mal  subit  qui  l'emporta  bientôt  dans  la  tombe. 

Cette  mort  imprévue  donna  lien  à  beaucoup  de  conjectures 
aussi  incertaines  les  unes  que  les  autres.  La  plus  gcnéralemei^t 
adoptée  fut  la  plus  iDJuriense  à  m  mémoire  :  le  bruit  se  répandit 
que  Dessault  avoit  administré  un  poison  lent  à  son  malade  «  avoit 
été  empoisonné  lui-même  par  ceux  qui  lui  avoient  jordouné  le 
crime.  Ce  fait,  en* ce  qui  concerne  l'officier  de  santé,  est  suffi- 
samment démenti  par  le  témoignage  d'une  vie  irréprochable; 
^  quant  au  jeune  Roi,  les  procès  -  verbaux  des  deux  chirurgiens 
appelés  pour  visiter  son  cadavre, attestent ,  si  l'on  peut  toutes- 
fois  a'en  référer  à  des  actes  rédigés  sous  l'influence  des  gouver«> 
nans  d'alors ,  qu'il  ne  présentoit  aucune  trace  délatrice  d'une 
mort  violente.  Le  plus  grand  nombre  refuse  toute  confiance  à 
ce  rapport  ;  d'autres  personnes,  qui  veulent  bien  croire  à  la  sincé- 
rité des  rédacteurs,  expliquent  l'absence  des  taches  qui  auroient 
pu  déceler  le  forfait ,  à  la  nature  même  de  la  substance  destructive 
que  Ton  auroit,  selon  elles,  employée  contre  les  jours  du  précieux 
enfant.  Cette  substance  ,  à  les  entendre ,  ne  seroit  autre  que 
celle  dont  les  libertins»  anéantis  par  des  excès ,  font  usage  pour 
retrouver  des  forces  d'autant  plus  perfides  qu'elles  sont  une  aiw 
ticipation  sur  l'avenir.  £n  admettant  leur  supposition ,  un^  ^ose 
trop  forte  auroit  précipité  l'épuisement  du  malheurf;|]x  don  t 
ou  avoit  intérêt  de  se  défaire^  et  l'auroit  par  là  plongé  dans  la 
nuit  du  tombeau. 

Mais  à  quoi  bon  chercher  des  causes  surnaturelles  à  cet  hor- 
rible événement?  Elles  n*ajouterdient  rien  à  l'animadversion 
que  les  bons  Français  ont  vouée  dans  leur  cœur  aux  farouche* 
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émigrés  et  mcme  des  hôpitaux  (i)  ,  ne  pouvoitplus 

persécuteurs  de  la  £iiiiille  rojale.  Pour  D*avoir  point  eu  recours 
à  ces  moyens  destructeurs ,  en  sont-ils  moins  coupables ,  ceux 
qui,  par  une  barbarie  sans  exemple  et  des  privations  inouïes, 
ont  détruit  le  germe  de  la  santé  dans  un  être  que  sa  foiblesse 
non  moins  que  Téçlat  de  sa  naissance  auroit  dû  rendre  cher  et 
f  acre  pour  eux  ? 

Cest  sous  la  date  du  S  juin  179$,  que  Ton  place  l'époque 
de  la  mort  de  Louis  Xf^IL  Deux  officiers  de  santé,  dont  i*un 
Tenoit  de  succéder  à  Dessault  dans  la  place  de  chirurgien  en 
cbef  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  alors  nommé  Hospice  de  V Huma- 
nité, procédèrent  a  l'ouyerture  du  corps  et  en  rédigèrent  pro- 
cès-yerbal  ;  comme  il  a  été  dit  ci-dessus.  Après  cette  rédaction» 
les  précieux  restes  du  jeune Boi  furent  enfermés  dans  on  cer- 
ceuil,  enleyés  par  deux  commissaires  civils  auiquels  étoit 
adjoint  le  commissaire  de  police  de  la  section  du  Temple,  et 
déposés  sans  cérémonie,  en  leur  présence ,  dans  le  cimetière 
public  de  Sainte-Marguerite,  au  faubourg  Saint- Antoine. 

Rapport  de  Sivestre^  au  nom  du  Comité  de  sûreté  général^  ^ 
du  g  juin  1795. 

Depuis  quelque  temps,  le  fils  de  Capet  étoit  incommodé  par 
une  enflure  au  genou  droit  et  au  poignet  gauche.  Le  i*'  floréal 
(  ao  ayril  ),  les  douleurs  augmentèrent,  le  malade  perdit  l'ap- 
pétit ,  et  la  fièvre  survint  ;  le  fameux  Dessault ,  officier  de  santé , 
fut  nommé  ponr  le  voir  et  le  traiter  :  ses  talens  et  sa  prohibé  nous 
répondoient  que  rien  ne  manqueroit  aux  soins  qui  sont  dus  à 
l'humanité. 

Cependant  la  maladie  prenoit  des  caractères  très-graves.  Le 
16  Je  ce  mois  (  4  juin  ),  Dessault  mourut.  Le  Comité  nomma 

(i)  Les  biens  des  hôpitaux  ont  été  jetés  dans  le  creuset  dé- 
vorant de  la  révolution ,  et  s'y  sont  évaporés  comme  les  antres. 
Ainsi  ces  sincères  amis ,  ces  tendres  pères  du  peuple  n'ont  pas 
même  respecté  le  patrimoine  du  pauvre,  la  dernière  ressource 
du  malheureux. 
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suffire  atix  dépenses  et  aux  âilapîdalions  :  des  conlri- 

pour  le  remplacer  le  citoyen  Pelletan  ^  officier  de  sauté  très- 
coimu;  et  le  citoyen  Dumangin ^méàQcin  de  rhôpital  de  santé, 
loi  fut  adjoint. 

Leurs  bulletins  d*hier  à  onze  heures  du  matin  annonçoient 
des  symptômes  inquiétans  pt>ur  la  vie  du  malade,  et  à  deux  heu- 
res et  un  qu9rt  après  midi,  nous  avons  reçu  la  nouvelle  de  la 
mort  du  fîls  de  Capet.  Le  Comité  de  sûreté  générale  nous  a 
chargés  de  vous  en  informer  :  tout  est  constaté. 

Les  procès-verbaux  en  seront  déposés  aux  archives.  La  Con- 
vention décrète  l'insertion  de  ce  rapport. 

Procès- verbal  de  r ouverture  du  corps  du  fils  de  défunt 
Louis  Cctpeî  3  dressé  à  la  tour  du  Temple  ,  à  onze 
heures  du  matin  y  ce  21  prairial  ou  S  juin  1795-. 

Nous  soussignés,  Jean-Baptiste-£ugène  du  Mangin,  médecin 
en  chef  de  Thospice  de  TUnité,  et  Philippe-Jean  Pelletan,chi-> 
rurgien  en  chef  du  grand  Hospice  de  l'Humanité,  accompagné 
des  citoyens  Nicolas- Jean  Roi  ,  professeur  aux  Ecoles  de  mé~ 
decine  légale,  à  l'Ecole  de  santé  de  Paris, que  nous  nous  sommes 
adjoints  en  vertu  d'un  arrêté  du  Comité  de  sûreté  générale  de 
la  Convention  nationale,  daté  d'hier,  et  signé  Bergoing,  pré- 
sident, Courtois,  Gauthier,  Pierre  Guyourard,  à  l'effet  de 
procéder  ensemble  à  l'ouverture  du  corps  du  fils  de  défunt  Louis 
Capet ,  en  constater  l'état,  avons  agi  ainsi  qu'il  suit. 

Arrivés  tous  les  quatre  à  onze  .heures  du  m£|tin  à  la  porte 
extérieure  du  Temple,  nous  y  avons  été  reçus  par  les  commis- 
saires ,  qui  nous  ont  introduits  dans  la  tour.  Parvenus  au 
deuxième  étage,  dans  un  appartement,  dans  la  seconde  pièce 
duquel  nous  avons  trouvé  dans  un  lit  le  corpa  mort  d'un  enfant 
qui  nous  a  paru  âgé  d'environ  dix  ans,  que  les  commissaires 
nous  ont  dit  être  celui  du  fils  de  défunt  Louis  Capet,  et  que 
deux  d'entre  nous  ont  reconnu  pour  être  l'enfant  auquel  ils 
donnoient  des  soins  depuis  quelques  jours  Les  susdits  commis- 
saires nous  ont  déclaré  que  cet  enfant  étoit  décédé  la  veille  veçs 
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bâtions  extraordinaires  et  énormes ,  sous  le  nom  iem- 


trois  heures  de  relevée  ^  sur  quoi  nous  avons  cherché  à  vérifier 
les  signes  de  la  mort,  que  nous  avons  trouvés  curactérisés  par 
la  pâleur  universelle,  le  froid  de  toute  l'habitude  du  corps,  la 
roideur  des  membres,  les  yeux  ternes,  les  taches  violettes  or» 
dinairesàla  peau  d*un  cadavre  »  et  surtout  par  une  putréfaction 
"Commencée  au  ventre,  au  scrotum  et  au  dedans  des  cuisses* 

Nous  avons  remarqué ,  avant  de  procéder  à  l'ouverture  du 
corps,  une  maigreur  générale  qui  est  celle  du  marasme^  le  ventre 
^toit  extrêmement  tendu  et  météorisë.  Au  côté  interne  du  ge- 
nou droit ,  nous  avons  remarqué  une  tumeur  sans  changement 
de  couleur  à  la  peau  ,  et  une  autre  tumeur  moins  volumineuse 
^ur  Tos  radius ,  près  le  poignet  du  côté  gauche  :  la  tumeur  du 
^enon  contenoit  environ  deux  onces  d*une  matière  grisâtre , 
poriforme  et  lymphatique,  située  entre  le  périoste  et  les  mus- 
cles ;  celle  du  poignet  renfermoit  une  matière  de  même  na- 
ture, mais  plus  épaisse. 

A  l'ouverture  du  ventre ,  il  s'est  écoulé  plus  d'une  pinte  de 
sérosité  purulente»  jaunâtre  et  très-fétide.  Les  intestins  étoient 
météorisés,  pâles  ,  adhérens  les  uns  aux  autres,  ainsi  qu'aux 
parois  de  cette  cavité;  ils  étoient  parsemés  d'une  grande  quantité 
de  tubercules  de  diverses  grosseurs,  et  qui  ont  présenté  à  leur 
ouverture,  la  même  matière  que  celle  contenue  dans  les  dépôts 
extérieurs  du  genou  et  du  poignet. 

Les  intestins,  ouverts  dans  toute  leur  longueur, étoient  très- 
sains  intérieurement ,  et  ne  conteuoient  qu'une  très- petite 
quantité  de  matière  bilieuse.  L'estomac  nous  a  présenté  le  même 
état;  il  ctoit  adhérent  à  toutes  le^s  parties  environnantes,  pâle 
BU  dehors,  parsemé  de  petits  tubercules  lymphatiques  sem- 
blables à  ceux  de  la  surface  des  intestins;  sa  membrane  interne 
étoit  saine,  ainsi  que  le  pylore  et  l'œsophage;  le  foie  étoit 
adhérent  par  sa  convexité  au  diaphragme,  et  par  sa  concavité 
aux  viscères  qu'il  recouvre;  sa  substance  étoit  saine,  son  volume 
"Ordinaire,  la  vésicule  du  fiel  médiocrement  remplie  d'une  bile 
^e  couleur  vert  foncé.  La   r#te,  le  pancréas,  les  reins  et  la 
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pmnis forcis,  ne  se  levoieDt  qu'avec  beaucoup  de  peine; 
quelque  rigoureuic  que  fussent  les  moyens ,  on  imagina 
de  recourir  aux  fortunes  parliculières  ,  par  des  assas- 
sinats judiciaires  ,  et  les  dominateurs  sourirent  d'au- 
tant mieux  à  celte  idée ,  qu'en  augmentant  leurs  trésors» 
elle  diminuoit  le  nombre  de  leurs  adversaires  ;  ilscre'è- 
renl  sous  le  titre  de  tribunal  révolutionnaire^  une  cour 
extraordinaire  et  criminelle  v  dont  les  jugemens  à  mort 
étoientsansappel ,  etentraînoientconfiscation  de  biens 
au  profit  de  la  re'publique  (i).  Ce  tribunal ,  composé 

W  •      '  '  III  II  I  I    ■  ■         I    I   I       I  I  I  I  I         I  I    II    I 

vessie  étoient  sains,  l^épipioon  et  le  mésentère,  dépourvus  de 
graisse,  étoient  remplis  de  tubercules  lymphatiques  semblables 
h  ceux  dont  il  en  a  été  parlé.  De  pareilles  tumeurs  étoient 
disséminées  dans  Tépaisseur  du  péritoine  >  recouvrant  la  face 
intérieure  du  diaphragme;  ce  muscle  étoit  sain.  Les  poumon» 
adhéroient  par  toute  leur  surface,  et  étoient  sains  et  sans  tuber- 
cules ;  il  y  en  avoit  seulement  quelques-uns  aux  environs  de 
la  trachée  -  artère  et  de  Tcssophage.  Le  péricarde  contenoit  la 
quantité  ordinaire  de  sérosité;  le  cœur  étoit  pâle,  mais  dans 
Fétat  naturel.  ^ 

^  Le  cerveau  et  ses  dépendances  étoient  dans  leur  plus  par* 
faite  intégrité. 

.Tous  les  désordres  dont  nous  venons  de  donner  le  détail,  sont 
évidepiment  l'effet  d'un  vice  sciopliuleux  existant  depuis  long* 
temps,  et  auquel  on  doit  attribuer  la  mort  de  l'enfiiRt. 

Le  présent  procès-verbal  a  été  fait  et  cloa  k  Paris,  au  Ikevr 
susdit,  par  les  soussignés,  à  quatre  heures  et  demie  de  relevée> 
les  jour  et  an  que  dessus. 

Signé  DuMAHGijr,  Pellstan  ,  Lassus  et  Jnkn  Roy. 

^(i)Vn  d'eux,  B.,,  a  expliqqé  en  pei^i  de,  roots,  fit^à  là  tri- 
Lune,  cette  intention,  lorsqu'interpellé sur  les  ressour.çes^ pé>^ 
cuniaires  de  la  république ,  il  répondit  qu'on  ùatifiit  ^nnfjf^ 

sur  la  place  de  la  Révolution  f  où  l'échafaud  étoit  .cn.jp.^rj^,'^ 
netioe» 
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de  maQière  à  remplir  le  double  but  qu^op  se  proposoit, 
a  repondu  à  la  confiance  de  ses  fondateurs  :  les  victi- 
mes, quMI  a  immolées  pendant  les  deux  ans  de  son  in- 
Ëime  existence  ,  sont  innombrables. 

La  division  ne  tarda  pas  à  éclater  entre  des  hommes 
qni  n^étoient  dirigés  que  par  la  cupidité  ou  Tambition. 
Partie  des  dominateurs  vouloit  une  république  com- 
plètement démagogique  ;  partie  désiroit  un  gouver- 
nement fédératif  :  le  surplus  allepdpit  dans  la  nullité 
ou  la  stupeur  le  résultat  des  luttes  qui  se  prcparoient; 
la  première  s^établit  entr^  la  commune  de  Paris  ,  sou- 
tenue par  la  portion  démagogique  de  TAsseiphlée,  dite 
\9l  Montagne  ,  et  Pautrc  parti  conventionnel ,  connu 
sous  les  noms  de  Girondins  ou  Fédéralistes.  Ces  der- 
niers succombèrent ,  et  entraînèrent  avec  enx  la  plupart 
de  ceux  qui  sV'toient  fait  remarquer  par  la  sagesse  de 
leurs  principes  et  leur  courage  ;  les  montagnards  sai- 
sirent cette  occasion  pour  les  frapper.  Environ  quatre- 
vingts  députés  furent  décrétés  d^arrestation  le  3i  mai 
17^3  (i).  Ce  succès  décida  de  Tinflueuce  de  Robes- 
pierre ;  chef  de  la  Montagne  ,  il  profila  de  sa  position 
pour  jeter  lesfondemens  de  s.op  épouvantable  tyrannie  : 
des  comités  iaqiûsiteors ,  appelés  cotrdtés  réçofulian^ 
noires  ,  et  pour  la  plupart  composés  des  êtres  les  plus 


(i)  Le  nom  de  trentC'un  mai  est  resté  à  cet  événement^  et 
c^èst  également  par  leurs  époques  qu'bit  k  âéêïgtié  tù\ii  eeox 
dti'ÉiéSie  genre  arrivés  depais,  tels  que  le  9  thei'midblr,  le  ÎB 
tfuifdâbr ,  le'i^  bromàîfe,  etcr. ,  et  l'Kîstôîré  a  îitïèpfé  des  dé- 
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\\\s  9  les  plus  feroi:es ,  p<»rtèrent  la  désolation  jusque 
daas  ks  hameaux.  Des  {htocousuIs  ,  armés  de  pou- 
voirs sans  bornes,  forçat  envoyés  dans  les  départemens 
où  ils  rh^lisèrentde  cruauté  ,  et  qu'ils  couvrirent  d'é- 
chs^auds  ,  de  deuil  et  de  ruines.  Ne  cherchant  que  des 
complices  ou  des  victimes ,  ils  s'associèrent  partout  la 
populace  contre  les  citoyens  honnêtes  et  paisibles  ,  et 
méritèrent  sous  tous  les  rapports  la  dénomination  de 
sam-^ulaUes  et  de  brigands  ,  dont  ils  s'honorèrent. 
Cepeadant  l'un  de  leurs  plus  fougueux agens ,  Chaslier^ 
membre  du  tribunal  civil  et  président  du  club  central 
de  Lyon  ,  dont  il  avoit  juré  d'exterminer  les  princi- 
paux habitans  ,  fut  arrêté  h  Lyon  dans  le  cours  de  ses 
crimes  ,  et  reçut  de  la  part  du  tribunal  criminel  de 
celte  vUle  ,  la  punition  de  ceux  par  lesquels  il  avoit 
préludé  à  de  beaucoup  plus  vastes  qn'il  mcdiloit  (i). 


(i)  Cette  punition  fut  la  suite  de  la  victoire  remportéiS  par 
les  troupes  des  secti^s  sur  celle  de  la  municipalité  jacobine. 
Cette  municipalité  étoit  présidée  par  un  digne  oncle  de  Chas^ 
lier ,  le  maire  Bertrand  >  qui  fatalement  épargné  par  la  clémence 
de  ses  concitoyens,  dans  le  sang  desquels  il  se  baigna  après  le 
atége  >  T3Qt  plus  tard  se  faire  fusiller  arec  les  sans-culoues  de 
Pftffis  dam  Taffoire  du  camp  de  GreneUe.  Quant  à  Gfaaslier,  le 
Marat  de  Lyon,  ainsi  qu'il  se  plaisoit  lui-même  à  s'entendre 
moq(ipi^^  «cpnyaincu  d'ayonc  .dressé  de  sa  propre  tnain  des  listes 
de  proscriplion  des  Ij^bitana^ les ,p|as  reeomniaiidâ(lief,  et' des 
néisoçians  les  pli:^$  ri^bes.de  la  ville»  et  d'avoir  organisé  la 
.troMp^.dt9$4a«9in4  qpi.demûent^  <)»n4  une  aenle  ntût ,  les  égor» 
^  SOT  l^pcuY^  ^4^94^  f^  jf  ter.lefrs  cadavres  dans  leRhAne» 
il  •fuui^adni;t  devant  le  uibiipa(icrMM|âft  d^parlemant,  con- 
damné à  mort  diaprés  les  lois  existantes  contre  les  proTOca* 
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Cet  acte  de  justice  parut  aux  sanguinaires  domina- 
teurs ,  un  signal  dangereux  pour  les  agens  de  leur  ty- 
rannie cl  pour  eux-mêmes.  L'exierminalion  de  ses 
ailleurs  dul  IVxpier ,  et  épouvanler  quiconque  oseroit 
suivre  un  aussi  rourageux  exemple.  Quatre-vingt  mille 
liomraes  marchèrent  donc  contre  Lyon  ,  qui ,  dirigé 
par  le  gênerai  ,  le  fidèle  Précy ,  soutint  un  long  siégé 
rt  on  essuya  toutes  les  horreurs.  Réduite  à  la  dernière 
exlrcmilé  par  la  famine,  qui  força  une  grande  partie 
(îp  ses  défenseurs  à  se  faire  jour  J'épce  à  la  main  à 
travers  les  lignes  ennemies  ,  privée  de  tout  moyen  de 
recrutement  et  de  tout  espoir  de  secours ,  cette  ville  , 
dont  rhéroïsme  marquera  dans  l'histoire ,  et  contre  la- 
quelle dans  Tépuisement  même  de  ses  forces  Parmée, 
quoique  composéealors  de  près  de  cent  mille  hommes, 
n'osa  pas  tenter  les  hasards  d'un  assaut  ,  fut  enfin 
obligée  d'entrer  en  pourp.irler  avec  les  proconsuls  , 
Collot-d'Herboîs  (i)  ,  Coulhon  et  Maignet ,  et  leur 
ouvrit  ses  portes  le  lo  octobre  1793. 

A  peine  maîtres  d'une  ville  qu'ils  Jvoient  promis  de 


teurs  au  meurtre ,  et  exécuté  sur  la  place  des  Terreaux  avec 
un  «ieur  Riard  son  complice,  chef  de  légion  dana  la  garde  na- 
tionale.    .  .      ,    .  ^ 

»'  (O  Collot-d*Herboi8  avoît  été  mal  accncillî  lur  le  théâtre  de 
L^'on  qt]^n«>s  années  avan»  là  1  évolution  :  l'absence  de  toute 
Mpèce.de  talent  et  une  profonde  immoralité  lui  avoient  mé- 
rité. cet^eOcheuse  réception.  Le  Comité  de  salut  public  le  sa- 
▼oif  disposé  à  èVn  venger  j  c'en  fné  as«ei  pour  déterminer  soa 
choix  4  et  le  diédHllt  bittrion  ne  lé  justifia  qtie  trop  cruelle- 
aient. 
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meDâger ,  ils  en  deviDrent  les  aflreiix  bourreaux;  fout 
ce  que  la  rage  et  la  férocité  peuvent  suggérer  de  plus 
barbare  ,  fut  épuisé  par  ces  monstres  sur  ses  braves 
habitans  ;  plus  de  six  mille  périrent  par  des  supplices 
inouis  ;  les  plus  beaux  édifices  furent  détruits  ;  ils  ra- 
virent à  cette  belle  cité  jusqu^à  son  nom  auqud  ils  sub- 
stituèrent, comme  par  dérision,  celui  de  Commune  Af- 
franchie. 

Au  moment  ou  Lyon  venoit,  par  la  punition  légale 
de  Chasiier,  d^indiquer  aux  antres  villes  le  moyen 
d'arrêter  les  forfaits  proconsulaires  ,  Charlotte  Cor- 
day  (i)  apprit  aux  citoyens  celui  de  se  délivrer  des 
scélérats  qui  les  commandoieut  :  Texécrable  Marat  (2) 
tomba  sous  son  poignard. 


(f)  On  a  généralement  supposé  que  Charlotte  Corday  »  en 
poignardant  Marat,  n^avoit  cédé  qn*au  désir  de  venger  la  mort 
de  M.  de  Boisjugant,  immolé  «urPérhafaudjrt  qu'elle  ai  moi»,  dit- 
on,  avec  tendresse.  Nous  pouvons  assurer,  d*après  les  rensei-« 
gnemens  les  plus  certains,  que  Tamour  n'entra  pour  rien  dans 
sa  détermination.  Un  pins  haut  motif  arma  sa  main.  DoUée 
d*une  ame  élevée  et  d'un  esprit  ardent,  mademoiselle  Char^ 
lotte  Corday  joignoit  à  une  douceur  angélique  de  caractère, 
toute  Ténergie  de  reniboosiasiBe;  elle  s'étoit  passionnée  dans 
ses  lectures  pour  les  Terlus  politiques  de^  Anciens,  et  portoit 
jusqu'à. la  plus  haute,  exaltation  l'amour  de  son  pays.  Elle  crut 
raffranchir  en  fiappant  l'homme  que  la  France  désignoit  alors 
comme  Tun  des  premiers  chefe  et  le  promoteur  le  plus  sangui- 
naire de  la  tyrannie  des  jacobins. 

(a)  Aucun  folliculaire  n'avoit  prêché  ayec  pitts  d'audace  les 
principes  anti-sociaux ,  que  Marat  dans  sou  Aiid^n  Petipie  ; 
aoicut)  révolutionnaire  n'avoit  été  plut  atroce,  puisqu'il  avoit 
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Cet  empirique  légisbtçur  avoit  pris  une  grande  part 
à  la  constitution  dém^gogiqae  dite  de  1798 ,  proposée 
ou  plutôt  imposée  par  lui  et  ses  complices  à  la  France^ 
qui  fut  censée  Taccepter.  Quelque  appropriée  à  leur  s 
principes  et  à  leur  système  quefôt  cette  constitution, 
elle  nécessitoit  nne  nouyelle  organisation  ,  qui  devoit 
déranger  les  calculs  de  leur  intérêt  et  de  leur  ambition. 
Une  puissance  sans  bornes,  au  contraire,  les  assuroit  : 
aussi  jugèrent-ils  ccmvenable  de  suspendre  Texécution 
de  leur  code  politique  ,  et  de  conserver  sous  le  titre 
àtgouvememmt  réveUdionnaiu  ^  la  suprême  autorité  , 
jusqu^à  ce  que  Tindépendance  d^e  la  république  iut  m^ 
connue  par  les  puissances  éti:aagcre&;  ce  qui  équivaloît 
à  un  ajournement  indéfini. 

Le  premier  bienfait  de  ce  gouvernement  fut  la  le- 
vée en  masse  du  peuple ,  et  la  réquisition  de  tous  les 
jeunes  giens  depuis  dix -huit  ans  jusqn^à  vingt-cinq  , 
qu^in  décret  mit  à  la  disposition  des  comités  (i).  Les 


présidé  le  comité  qui  dirigea  le  màsêaere  d^s  prisons  et  invité, 
par  Qne  circMiaire à  tontes  lesmnnidpelités  deFranee^  à  suivre 
cet  éponyantableexeo^e  :  ancan  conTentionnel  n'avoit  porté 
plos  loin  le  délire  de  la  dénafefie^  de  la  ernaoté  ;  sa  mort 
n'en  fut  pas  nioinfl  f^[«rdée  cornait  tme  calamité  pvblique;  des 
honneurs  presque  divins  lui  favcvt  ^eemés  ^  et  son  coips  fut 
placé  au  Pambéon.  Mâie  cette  prolana-tion  eessa  avec  le  régiine 
auquel  elle  appattenoit.  Après  la  chnte  de  Eebespierre,  les 
restes  de  Marat  furent  train  es.  dans  les  nusseaux ,  et  jetés  dans 
résout  de  AfontdQartre. 

.  (j^  Cts  O^i^éft  y  composés  «k  membres  de  la  Convention , 
s  uppiécûeiMt  AOff  /nÈMatre»  et>n  avoiem  toutes  les  attrfbut^bns. 
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succès  des  puissances  coalisées  ,  et  les  craintes  qu^ea 
concevoient  les  meneurs  ,  les  déterminèrent  à  une  mc: 
sure  aussi  extraordinaire. 

L^aparchie  qui  s^étoit  introduite  jusque  dans  les  ar- 
mées ,  auroit  vraisemblableroent  rendu  impuissans  ces 
efforts  ,  quelque  gigantesques  quMls  fussent ,  si  Pin- 
trigue  n^eût  pas  semé  de  plus  en  plus  la  division  entre 
Tes  Souverains.  Les  chefs  de  leurs  armées  sçmbloiént 
sMtudier  bien  moinsà  lier  leurs  opérations  respectives, 
qu^à  les  faire  échouer.  Les  généraux  Français  surent 
profiter  de  cette  maladresse  ,  et  commencèrent  cette 
longue  série  de  victoires  qui  ont  étendu  le  mie  delà 
gloire  sur  le  tableau  hideux  de  la  révolution. 

Les  régicides  toujours  altérésdu  sang  royal,  étoient 
impatiens  de  yers€r  celui  de  la  Rekie.  Quelques  con- 
sidérations politiques  avoient  enchaîné  leur  fureur  ; 
mais  ne  pouvant  plus  se  contenir ,  ils  traduisirent  cette 
infortunée  Princessi^  4^vant  le  tribunal  qui  servoit 
avec  tant  de  férocité  leur  scélératesse.  Le  courage ,  la 
dignité  que  montta  la  Reine  ,  la  sagesse  de  ses  ré- 
ponses ,  ta  manière  à  la  fois  énergique  et  touchante 
dont  elle  rep(>us$a  d^inlames  inculpations  ,  émurent  « 


Quel  contraste  çntr^  leui:^  noms  et  leurs  oeujvret  !  Parc0?  a 
non  parçendç,  disoit  pIai$aiQmen^t  Saint  ^rôme  dans  une  de 
ses.épijtres  :  les  P^rquts  tenpient  leqr  nom  de  ce  qu'elles  n'é— 
pargnoient  persoiwie., C'est  dans  le  même  aei^s  <|ne  ces  comités, 
ont  justifié  Icttw  titres.  l\  étoijt  impossible  4?  J^*T^M*^^  P*'** 
a.ctiTement  ^t  pins  eflScaceipent^  à  la  âe^x^cûqi^  de  Tordre  sa- 
çiî^  et  à  la p^^f^. d'«,P« .".f^"'"  qW  Ifscomités  ^^^^^littfiubliq 
^t,  à^Mreti  idnémlj^  é^b^^f  ar  ja.  C^wy^ntif^n^  ^     . 
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attendrirent  les  assistans  les  plus  exaspére's  ,  éionnè- 
fenl  même  ses  juges.  On  crut  unmpmenl  que  l'élo- 
quence de  ses  de'Ienseurs  ,  MM.  Tronçon  du-Coudrai 
et  Chauveau'Lagarde  ,  acbèveroît  ce  que  sa  noble  con- 
tenance sembloit  avoir  commence'.  Mais  sa  perle  en- 
troit  dans  le  plan  de  ses  ennemis  ;  rien  ne  pouvoit 
soustraire  à  la  peine  capilale  celle  illustre  Princesse, 
qui  ,  grande  jusqu'au  dernier  moment ,  parut  ne  rece- 
voir la  mort  que  comme  le  terme  de  ses  malheurs  (i). 


(i)  Un  décret  de  la  Convention  ordonna. la  translation  de  la 
Rei^  dan»  les  prisons  de  la  Conciergerie  :  elle  y  fut  concluite 
le  i"  août  1793,  et  placée  au  rez-de-cliausséedans  unechnnibre 
basse  ,  étroite,  obscure,  extrêmement  humide  et  infecte.  (  Cette 
chambre, vient  d'éire  convertie  eu  chapelle  expiatoire.)  Une 
mauvaise  couchette,  une  vieille  paillasse,  un  matelas  déchiré» 
une  couverture  de  laine  aussi  u^éeque  malpropre,  composoient- 
le  lit  de  I4  Reine  de  France.  Un  vieux  paravent  parfagtoit  la 
chambre  en  deux,  et  sépàroit  la  Princesse  de  deux  gendarmes 
étahlfs  poar  la  surveiller  jour  et  nuit.  Le. concierge  R  chard,- 
et  surtout  sa  fenHoe,  adoucirent  autant  qu'ils  le  purent  la  rî-r 
gueur  de  cette  situation  ;  maj^  on  leur  eu  lajssoit  bien  peu  de 
moyens.  '  ■    ^  ..       > 

«  Alors,  dit  M.  Hue,  se  préparoit  dans  le  silence  cette  pro- 
»  cédure  monstrueuse  où  tout,  jusqu'à  ia  naiure>  fut  outragé. 
»  Cependant  je  conservois  encore  quelque  espoir.  I^  sensible 
»  madame  Richard  Tentretenoit  par  ses  rapports,  et  voutoit  le 
»  faire  partager  à  la  Reine.  •  Mûdame^  Itii  disoît-elle,  re  matin 
je  parfois  de  vous  avec  t* accusateur  public,  Hoici  roniment  il 
s'exprimoit  :  Je  ne  sais  pourquoi  là  héine  a  été  transférée  àe  la 
Cotiri  dn 'Temple  b  la  Conciergerie,  Dans  tes  pièces  tjui  m* ont 
été  remises,  autnne'n  est  à  sa' éhàr^e:  Madame,  je  ne  dései» 
père- pas f  Cùnt'ihûa  cette  fr*inme,  ^u'inteisamment  vous  ne 
soyez  reconduite  au  Temple,  —  P^ousîe  cioyeZn  répondit  la 
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t(eine;pour  moi  y  je  suis  loin  de  V espérer.  Ils  ont  immolé  le 
jRoi  !  ils  me  feront  périr  comme  lui,  Nonyje  ne  reverroi  plus 
mes  malheureux  en/ans ,  ma  tendre  et  vertueuse  sœur,  A  ces 
roots  y  la  Reine  fondit  en  larmes. 

Le  premier  interrogatoire  de  la  Reine  eut  lieu  le  ii  octobre 
1793^  à  six  heures  du  soir»  età  huis-clos.  On  craignoit qu'dle 
ne  refusât  de  répondre;  mais  elle  crut  que  le  Roi  lui  ayoit 
tracé  son  devoir  en  ne  dédaignant  pas^de  descendre  à  une  justifi- 
cation dont  il  prévoyoït  cependant  bèen^oute  Tinutilité.  La 
Reine  le  remplit  avec  une  héroïque  fermeté.  Lorsqu'on  lui  re- 
procha d'avoir  engagé  le  Rot  à  tromper  le  peuple  :  Oui  y  s*é« 
cria-t-elle ,  le  peuple  a  été  trompé  bien  cruellement ,  mais  ce 
n*est  ni  par  mon  mari  ni  par  moi»  —  Par  qui  donc  ?  —  Par 
ceux  qui  y  avoient  intérêt  :  ce  n'étoit  ni  celui  du  Roi  ni  le  mien 
de  tromper  le  peuple,  —  Qui  sont  ceux  qui  avoient  intérêt  à  le  ^ 
tromper  ?  — Je  ne  connois  que  leur  intérêt  et  nullement  leurper^ 
sonne.  Le  notre  étoit  d'éclairer  le  peuple  et  non  de  le  tromper, 
—  Ce  n'est  pas  là  répondre  directement.  —  Je  ne  le  puis  ,  ne 
connaissant  pas  les  personnes. 

Deux  jours  après,  la  Reine  comparut  de  nouveau  devant  le 
tribunal,  et  pn  audience  publique.  Les  figures  des  spectateurs 
étoient  en  affreuse  harmonie  avec  celles  des  juges  :  la  soif  du 
sang  se  peignoit  dans  tous  leurs  traits.  Cependant  la  noble  as* 
surance  de  la  Reine  n'en  fut  point  ébranlée.  £lle  entendit  sans 
émotion  les  calomnies  débitées  par  les  premiers  témoins  k 
charge  ;  mais  lorsque  l'infâme  Hébert  ,  si  fameux  par  les 
feuilles  ordurières  qu'il  rédigeoît  sous  le  nom  de  Père  Du" 
chesncy  eut  l'impudeur  de  porter  contre  elle  une  accusation 
non  moins  absurde  qu'infâme  «  sa  grande  ame  se  souleva 
d'indignation ,  et  se  tournant  avec  majesté  du  côté  de  l'audi- 
ditoire,  elle  dit  :  La  nature  se  refuse  à  répondre  à  une  pareille 
inculpation  ;  j'en  appelle  à  toutes  Içs  mères  qui  peui^tnt  se 
trou  ce r  ici. 

Ce  mouvement  inattendu  fit  sur  les  spectateurs  une  iropres* 
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sion  qae  le  président  se  hâta  de  détourner  en  appelant  d'autres 
témoins.  L*ezioiitude  ayec  laquelle  ils  récitèrent  la  leçon  qui 
leur  a  voit  été  fkite,  ramena  bientôt  Tauditoire  au  point  où  le 
youloient  les  juges ,  et  ils  se  hfttèrent  de  prononcer  en  ces 
termes  : 

ce  Le  tribunal^  diaprés  la  déclaration  unanime  du  jury,  fai- 
y>  sant  droit  sur  le  réquisitoire  de  Taccusateur  public ^  d'après 
»  les  lois  par  jni  citées,  condamne  ladite  Marie-Antoînette , 
»  dite  de  Lorraine  d'Autriche ,  veuve  de  Louis  Capet ,  à  la 
»  peiae  de  mort  ;  d^lare,  conformément  à  la  loi  du  lo  mars 
a»  dernier,  ses  biens,  si  aucuns  elle  a  dans  toute  Tétendue  du 
9>  territoire  français,  acquis  et  confisqués  au  profit  de  la  repu* 
9»  blique  :  ordonne  qu'à  la  requête  de  Taccusateur  ptiblic ,  le 
»  présent  jugement  sera  exécuté  sur  la  place  de  la  Révolution, 
i>  imprimé  et  affiché  dans  tonte  l'étendue  de  la  république.  » 

Ce  terrible  arrêt  fut  rendu  à  quatre  heures  du  matin,  le  i6 
octobre  179'i  :  à  quatre  heures  et  demie,  la  Reine  réintégrée 
dans  sa  prison  ,  prit  la  plume,  et  écrivit  à  Madame  Elisabeth 
la  lettre  suivante  : 

Lettre  de  la  Reine  ^  écriie  le  jour  de  sa  mort,  à  quatre  heures 
du  matiiu 

Le  16  octobre  an  X793. 
«  C'est  à  vous,  ma  sœur,  que  j'écris^pour  la  dernière  fois  ;  je 
viens  d'être  condamnée ,  non  pas  à  une  mort  honteuse  ^  elle  ne 
l'est  que  pouk*  les  criminels;  mais  à  aller  rejoindre  votre  frère: 
comme  lui  innocente^  j'espère  montrer  la  même  fermeté  que 
lin  dans  ces  derniers  momens.  Je  suis  calme  comme  on  Test 
quand  la  consfcience  ne  reproche  rien  :  j'ai  un  profond  regret 
d'abandonner  mes  pauves  enfans  ;  vous  savez  que  je  n'existois 
que  pour  eux  :  -et  vous  ma  bonne  et  tendre  sœur  !  vous  qui 
•vez  par  votre  amitié  tout  sacrifié  pour  être  avec  nou5,dans  quelle 
position  je  vous  laisse  !  J'ai  appris  par  le  plaido^^er  même  du 
procès  que  ma  fille  étoit  séparée  de  vous.  Hélas  !  la  pauvre 
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enfant,  je  n*ose  pas  lui  écrire,  elle  ne  recevroit  pas  ma  lettre.  Je 
ne  sais  même  pas  si  celle-ci  tous  parviendra  :  recevez  pour  eux 
deux  ici  ma  bénédiction  ;  j'espère  qu'un  jour,  lorsqu'ils  seront 
plus  grands ,  ils  pourront  se  réunir  avec  vous ,  et  jouir  en  entier 
de  vos  tendres  soins.  Qu'ils  pensent  tous  deux  à  ce  que  je  n'ai 
cessé  de  leur  inspirer;  que  les  principes  et  l'exécution  exactes 
de  ses  devoirs  sont  la  première  base  de  la  vie:  que  leur  amitié 
et  leur  con^ance  mutuelles  en  feront  le  bonheur  :  que  ma  fille 
sente  qu'à  l'âge  qu'elle  a ,  elle  doit  toujours  aider  son  frère  par 
les  conseils  que  l'expérience  qu'elle  aura  de  plus  que  lui  et  son 
amitié  pourront  lui  inspirer.  Que  mon  fils  ,  à  son  tour ,  rende 
à  sa  sœur  tous  les  soins,  les  services  que  l'amitié  peut  inspirer  : 
qu'ils  sentent  enfin  tous  les  deux,  que  dans  quelque  position 
où  ils  pourront  se  trouver ,  ils  ne  seront  vraiment  heureux  que 
par  leur  union  :  qu'ils  prennent  exemple  de  nous.  Combien 
dans  nos  malheurs  notre  amitié  nous  a  donné  de  consolations  , 
et  dans  le  bonheur  on  jouit  doublement  quand  on  peut  le  par- 
tager avec  un  ami;  et  où  en  trouver  de  plus  tendres,  de  plus 
chers  que  dans  sa  propre  famille  ?  Que  mon  fils  n'oublie  jamais 
les  derniers  motsde  son  père,  que  je  lui  répète  expressément: 
qu'il  ne  cherche  jamais  à  venger  notre  mort.  J'ai  à  vous  parler 
d'une  chose  bien  pénible  à  mon  cœur.  Je  sais  combien  cet  enfant 
doit  vous  avoir  fait  de  peine:  pardonnez-lui,  ma  chère  sœur* 
pensez  à" l'âge  qu'il  a ,  et  combien  il  est  facile  de  faire  dire  à  un 
enfant  ce  qu'on  veut  et  même  ce  qu'il  ne  comprend  pas  :un  jour 
viendra,  j'espère,  où  il  ne  sentira  que  mieux  tout  le  prix  de  vos 
bontés  et  de  votre  tendresse  pour  tous  deux  :  il  me  reste  encore 
à  vous  confier  mes  dernières  pensées.  J'aùrois  voulu  les  écrire 
dès  le  commencement  du  procès  ;  mais  outre  qu'on  ne  me  lais- 
soit  pas  écrire ,  la  marche  en  a  été  si  rapide,  que  je  n'en  auroîs 
réellement  pas  eu  le  temps. 

»  Je  meurs  dans  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  • 
dans  celle  de  mes  pères,  dans  celle  où  j'ai  été  élevée  et  que  j'ai 
toujours  professée  :  n'ayant  aucune  consolation  spirituelle  à 
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attendre ,  ne  sachant  pas  s*il  existe  encore  ici  des  prêtres  de 
cette  religion  ,  et  même  le  lieu  où  je  suis  les  exposeroit  trop 
s*ils  7  entroient  une  fois,  je  demande  sincèrement  pardon  à 
Dieu  de  toutes  les  fautes  quej*aî  pu  commettre  depuis  que 
j'existe;  j'espère  que  dans  sa  bonté  il  voudra  bien  recevoir  mes 
derniers  vœux ,  ainsi  que  ceux  que  je  fais  depuis  long-temps 
pour  qu'il  veuille  bien  recevoir  mon  ame  dans  aa .  miséricorde 
et  sa  bonté.  Je  demande  également  pardon  à  tous  ceux  que  je 
connois ,  et  h  vous  ma  sœur  en  particulier ,  de  toutes  les  peines 
que  ,  sans  le  vouloir,  j*aurois  pu  vous  causer  :  je  pardonne  à 
tous  pies  ennemis  le  mal  qu'ils  m'ont  fait.  Je  dis  ici  adieu  à  mes 
tantes  et  à  tous  mes  frères  et  sœurs.  J'avois  des  amis;  Tidée 
d'en  être  séparée  peur  jamais ,  et  leurs  peines,  sont  un  des  plus 
grands  regrets  que  j'emporte  en  mourant:  qu'ils  sachent  da 
moins,  que  jusqu'à  mon  dernier  moment ,  j'ai  pensé  à  eux. 
Adieu  ma  bonne  et  tendre  sœur,  puisse  cette  lettre  vous  arriver  ! 
Pensez  toujours  à  moi  :  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur , 
ainsi  que  ces  pauvres  et  chers  enfans  :  mon  Dieu  !  qu'il  est  dé-' 
chirant  de  les  quitter  pour  toujours.  Adieu,  adieu  !  je  ne  vais 
plus  m'occuper  que  de  mes  devoirs  spirituels  :  comme  je  ne 
suis  pas  libre  dans  mes  actions ,  on  m'amènera  peut*étre  un 
prêtre;  mais  je  proteste  ici  que  je  ne  lui  dirai  pas  un  mot ,  et 
que  je  le  traiterai  comme  un  «itre  absolument  étranger.  » 

A  cinq  heures ,  on  battit  un  rappel  dans  toutes  les  sections. 
A  six  heures  un  prêtre  assermenté ,  curé  de  Saint-Landry,  en  la 
cité,  nommé  Girard,  se  présenta  muni  d'autorisation  pour 
donner  à  la  Princesse  hs  secours  spirituels  ;  elle  Ini  répondit 
<)ue  se  les  étant  procurés  par  une  voie  qu'elle  ne  vonloit  point 
révéler ,  elle  désiroit  seulement  qu'il  l'entretint  jusqu'au  mo- 
ment fatal  :  elle  se  plaignit  d'un  froid  mortel  aux  pieds,  et  les 
enveloppa  d'un  oreiller  par  le  conseil  du  curé.  Cet  homme  lui 
ayant  dit  :  «  Votre  mort  va  expier... — Ah  !  reprit-elle  vivement  y 
;des  fautes  et  non  des  crimes.  » 

Ce  fut  dans  une  charrette,  comme  les  plus  vîls  criminel ^^ 
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qu'elle  fut  conduite  zn  supplice.  Au  moment  d'y  monter ,  le 
prêtre  Girard  lui  dit  :  «  Voilà  le  moment  de  montrer  du. cou* 
rtge.  — Du  courage ,  répondit-elle,  il  y  a  si  long-temps  que  j'en 
lais  apprentissage  !  croyez  qu'il  ne  me  manquera  pas  aujour- 
d'hui. » 

»  Elle  conserva  en  effet  tout  le  sien  pendant  le  trajet  de  la 
Conciergerie  à  la  ^lace  de  la  Révolution ,  au  milieu  des  ci^  et 
des  menaces  d'une  multitude  furieuse  qui  lui  répètoit  en  styl« 
ordnrier  tous  les  griefs  contenus  dans  l'acte  d'accusation. 

»  A  midi  précis,  la  voiture  arrivoit  sur  la  place  de  la  Rérolu- 
tion  ;  la  Reine  fixa  quelque  temps  les  arbres  des  Tuileries ,  qui 
lui  rappeloient  sans  doute  de  cruels  souvenirs  ;  elle  reçut  In 
dernière  bénédiction  du  prêtre  qui  i'accompagnoit. 

•  A  midi  et  un  quart  elle  avoit  cessé  d'exister.  • 

Ainsi  finit  une  Princesse  que  le  cbevalier  de  RonfHers  peignit 
si  bien  peu  de  temps  auparavant  dans  le  discours  qu'il  loi 
adressa  an  nom  de  l'Académie  française. 

•  Si  j'osois  tracer  à  Votre  Majesté ,  disoit-ii ,  l'image  d'une  pejr» 
»  sonne  vraiment  digne  des  hommages  de  l'univers ,  sur  qui  le 
»  Ciel  sembleroit  avoir  d'avance  répandu  l'éclat  du  diadème ,  qui 
»  joindroit  une  dignité  plus  qu'humaine  à  une  gi-âce  presque 
«  divine,  dont  l'affabilité  conserveroit  je  ne  sais  quoi  d'in>po«- 
»  sant  qui  obligeroit  à  la  vénération  en  permettant  la  confiance» 
^  et  chez  qui  enfin  la  délicatesse  de  son  sexe ,  en  offrant  l'ex-» 
»  pression  des  qualités  les  plus  aimables  ,  sembleroit  servir  de 
»  voile  à  la  force  et  au  courage  d'un  héros ,  Votre  Majesté  nom« 
»  meroit  l'auguste  Marie-Thérèse,  et  tous  les  Français  nomme- 
»  roieut  son  auguste  fille.  Si  je  faisois  connoître  cette  ame 
»  égale  et  généreuse,  aussi  forte  contre  ses  propres  chagrins  que 
»  sensible  aux  peines  des  autres,  avec  cette  raison  en  même 
»-  temps  maîtresse  d'elle-même  ,  souvent  inspirée ,  jamais  do»- 
>  minée  par  les  événemens  ;  enfin ,  si  j'essayois  de  peindre  ce 
»  don  heureux  d'étonner  et  de  gagner  les  esprits  par  un  main- 
»  tien  toujours  digne,  mais  tonjonrs  conforme  aux  circonstances 
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forent  envoyés  à  Téchatand,  et  la  plupart  des  antres  ^ 

qui  leur  étoient  échappés  ,  mis  hors  la  loi. 

TA.  leducd^Orléans  et  M.  Bailly,  siconfians  dans  la 
bienveillance  populaire ,  subirent, peu  de  jours  après, 
le  même  sort  que  les  quarante-deux  députés. 

Bientôt  les  démagogues  eux  -  mêmes  se  divisèrent  : 
un  club  antagoniste  de  celui  des  jacobins  s^étoit  élevé 
sous  le  nom  de  club  des  CordeUers  ;  Danton  en  étoit 
le  fondateur  et  le  chef.  La  lutte  fut  vive ,  et  Tavantage 
resta  aux  jacobins ,  toujours  dirigés  par  Robespierre^ 
Danton  et  ses  partisans  payèrent  de  leur  vie  Taudace 
dVoir  voulu  disputer  à  ce  moderne  Sylla  son  sceptre 
ensanglanté. 

Cependant ,  un  orage  se  (orpioit  sur  sa  tête.  Paris 
a;Voit  vu  périr  sous  lahache.du  tribunal  révolutionnaire, 
|ilus  de  dix-huit  cents  victimes ,  dont  la  naissance,  les 
richesses ,  les  talens ,  le  mérite  étoient  les  seuls  crimes , 
et  parmi  lesquelles  venoit  d'être  placée  comme  pour  ré- 
l^ndre  sur  ces  martyrs  Téclat  de  toutes  les  vertus,  Ma- 
dame Elisabeth  ,  sœur  du  Roi  (i).  Presque  toutes  les 


»  les  plut  difficiles  9  et  ce  charme  indéfinissable  qui  naît  de  la 
»,  convenance  et  de  la  gloire^et  qui  prête  aux  moindres  paroles 
»  plus  de  force  qu'à  des  armes ,  et  plus  de  prix  qu'à  des  bien* 
»  £Biits,  Votre  Majesté  continueroit  toujours  à  reconnoitre  et  à 
»  être  reconnue. 

Ce  vers  mis  au  bas  du  portrait  de  Marie-Thérèse  : 
FœminafrorUe  patet^  vir  pectort ,  diça  décore* 
s*appliquoit  avec  autant  de  yérîté  à  la  Reine. 

(i)  «Dès  que  la  Reine  fut  conduite  à  la  CSonciergerie,  Madame 
Elisabeth  adopta,  dès  ce  moment  9  Torpheline  que  la  Proyidence 
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Tenoit  de  confier  à  ses  soîds;  et  yaulant  dîgnemeaC  remplir  les 
augustes  fonctions  dont  elle  se  trouvoit  chargée,  elle  appela  la 
religion  à  son  secours ,  et  sut  inspirer  à  sa  noble  élèye  tout  le 
courage  f  tofite  la  résignation  qu*exîgeoit  sa  situation  doulou- 
relise;  elle  achevoit  de  former  son  cœur  et  soià  esprit  par  dej 
leçons  sageBient  adaptées  à  Tâge  de  Madame; elle  la  disposoit 
insupporter ,  sans  être  éblouie,  le  passage  du  comble  de  Tin- 
fertone  à  la  félicité  que  deroit  lui  i^rocurer  son  retour  dans  sa 
fandlle. 

fiélas  !  cette  noble  institutrice  osoit  se  flatter  de  partager  un 
jour  ce  bonheur.  £lle  ne  regardoit  sa  nièce  et  elle-même  que 
comme  des  otages  qui  serriroîent  aux  factieux  à  se  ménager 
ime  paix  dont  eux-mêmes  éprouveroient  sans  doute  le  besoin; 
«ile  poUToit  croire  au  moins  qu'ils  avoient  oublié  le  rang  dont 
elles  étolent  déchues  ;  car  la  table  plus  qiue  frugale  des  Prin- 
cesses ne  se  çouTroit  que  d*alimens  grossiers^  et  leurs  Têtemens» 
plus  grossiers  encore ,  seroient  tombés  en  lambeaux ,  sans  le 
soin  continuel  que  prenoit  Madame  Elisabeth  de  réparer  sans 
«esse  les  outrages  q|ie  le  temps  ne  cessoit  d*y  faire.  Plus  de  six 
mois  s'écoulèrent  ainsi  :  Ton  étoit  arrivé  à  la  soirée  du  9  mai 
x^gi  :  le  printemps  qui  venoit  de  renaître»  ouTroit  Tame  des 
illustres  captives  à  de  nouvelles  espérances;  elles  formoient  en->' 
Ires  elles  des  projets  pour  ramélioration  autant  que  possible  de 
leiMT  existence  monotone.  Tout-à-coup  le  bruit  des  clefs  et  des 
▼erroux  viennent  leur  rappeler  l'excès  de  leurs  maux  ;  des 
hommes  à  figure  atroce  se  précipitent  dans  la  chambre,  et  or- 
donnent à  Madame  Elisabeth  de  les  suivre.  «  Que  voulez-vous 
»  de  moi,  leur  dit^elle  apec  une  douceur  angélique  ?-^Nous 
»  avons  V ordre  de  t* emmener,  —  Oà  la  eonduirez-çous ,  s'écrie 
»  Madame,  avec  l'accent  du  désespoir? — Cela  ne  te  regarde 
»  pas. — Je  ceux  la  suivre ,  je  peux  partager  le  sort  de  ma.  tante  , 
»  de  mon  amie  !  —  Ce  n'est  pas  toi  qu'on  demande^  c^est  elle, — 
»  Au  moins p  reprend  celle  qui  déjà  présage  son  sort,  laissez* 
»  moi  le  temps  de  m' habiller,'-^  C'est  bien  inutile  ;  mais  si  lu  as 

16* 
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système  d^extermioation  ;  Toulon  ,  Avignon ,  Mar* 


M  cette  fantaisie  ^  dépéche''toi  ^  noi^s  sommes  pressés,  »  Et  \t$ 
cannibales  se  retirent  pour  quelques  momens. 

»  La  rertaense  Princesse  profite  de  ce  pea  de  liberté  pour 
verser  quelques  consolations  dans  le  cœur  de  sa  nièce  ;  mais 
celle-ci  les  écoute  à  peine,  frappée  de  Fidée  que  cette  sépa« 
ration  peut  être  étemelle.  Bientôt  les  brigands ,  impatiens  de 
aaîsir  leur  proie,  rentrent  et  lui  demandent  si  elle  est  prête  enfin. 
«c  Partons  f  dit  Madame  Elisabeth;  moÎj/aûxtf/vs-f'oiM  seule  f 
n  à  ses  regrets ,  cette  Jeune  infortunée  ? —  On  fera  çenir  la  con» 
n  cierge.'-^ Non ^  non ^  je  n*ai  besoin  de  personne; je  vous  l'ai 
M  dé/à  dit;  on  me  tuera  ou  rien  ne  m'empêchera  de  suivre  celle 
m  fui  me  tient  lieu  de  mère  !  »  Alors  la  Princesse  (  6  sublime 
efFort  d*amour  !  )  toiAbe  aux  pieds  de  ceux  qiu'elle  dédaigneroit 
d'implorer  pour  elle-même  ;  et  la  fille  des  Rois  dans  cette  poa* 
tnre  suppliante  9  ne  peut  émouToir  les  cœurs  sans  pitié.  On  Ift 
repousse.  Succombant  alors  à  Teffort  qu'elle  vient  de  faire  9  elle 
s*évanouit  dans  les  bras  de  sa  tante,  le  seul  être  qui  paroisse 
prendre  part  à  cette  scène  attendrissante. 

•  Ce  fntalors  qu*entra  la  concierge,  avertie  par  Tun  des  d>irres  s 
Madame  Elisabeth  lui  remit  sa  jeune  et  si  infortunée  amie,  en- 
core privée  de  connoissance ,  la  recommanda  à  ses  soins,  et 
d^un  pas  ferme  suivit  ses  bourreaux. 

»  Elle  fut  comme  la  Reine,  conduite  à  la  CSonciergerie.  En 
entrant  dans  ce  séjour  du  crime,  devenu  depuis  quelque  temps 
celui  de  toutes  les  vertus,  elle  espéroit  encore  y  revoir  5a  belle- 
«œur;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  apprendre  sa  fin  cruelle. 

»  Sans  lui  laisser  le  temps  de  rassembler  ses  idées,  de  reposer 
4on  imagination  fatiguée  par  la  scène  de  douleur  qui  venoit  de 
se  passer  sous  ses  yeux ,  on  fit ,  dès  le  même  soir ,  subira  Madame 
Elisabeth  u^  interrogatoire  à  buis-clos,  dont  les  principaux  ar- 
ticles rouloien  t  sur  des  plans  chimériques  de  conspiration  :  on  lui 
reprocha  entreautres  crimes  d'avoirpassé  dans  la  société  du  Roi  la 
nuit  orageuse  dug  an  loaoût;  d'avoir  disposé  de  sesdiamans  en. 
ayenr  de  ses  autres  frères,  et  mille  autres  faits  semblables  qui 
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seille ,  Bordeaux,  etc«,  avoient  vu  se  reproduire  dans 


prouTOÎent  clairement^  par  leur  futilité ,  que  sa  mort  étoit  ré- 
•olue^  Elle  répondît  toujours  à  ses  accusateurs  avec  une  sagesse 
et  une  modération  qui  auroient  suffi  pour  convaincre  des  juges 
moins  prévenus;  enfin,  on  la  reconduisit  dans  son  cacbot,  oà 
loin  de  s'aveugler  sur  le  sort  qui  lui  étoit  réservé  «  elle  ne  s'oc- 
cupa que  du  soin  de  préparer  son  ame  à  rentrer  dans  le  sein 
du  Créateur.  Il  n*existoit  plus  alors  à  Paris  aucun  signe  exté* 
rieur  de  religion  :  malgré  ses  demandes  réitérées ,  elle  ne  put 
obtenir  Tassistance  d*un  prêtre ,  même  assermenté.  Privée  de 
tout  secours  spirituel»  Madame  Elisabeth  puisa  dans  sa  piété 
seule  les  consolations  que  lui  refusoit  la  barbarie  de  ses  ennemis. 
Un  seul  souvenir  troubloit  sa  pieiise  résignation  5  c'étoit  celui 
des  êtres  chéris  qu'elle  laissoit  à  la  tour  du  Temple  ;  mats 
certaine  qu'elle  ve  les  reverroit  jamais»  elle  reporta  toutes 
ses  idées  vers  le  Tout  -  Puissant  ^  et  lui  demanda  instam-^ 
ment  la  grâce  de  se  voir  réunie  bientôt  aux  illustres  victimes' 
qui  Tavoîent  précédée  dans  le  séjour  de  la  gloire» 

»  Ce  moment  si  désiré  ne  tarda  pas  àarriver.  Le  lendemain , 
10  mai,  elle  parut»  avec  vingt-quatre  autres  personnes,  de- 
vant le  tribunal  de  sang  ;  elle  y  entendit  à  peu  près  les  mêmes 
chefs  d'accusation  auxquels  elle  avoit  si  victorieusement  ré- 
pondu la  veille,  et  fut,  comme  elle  s'y  attendoit,  condamnée 
à  périr  sur  l'échafaud.  Elle  reçut  son  arrêt  arec  la  plus  parfaite 
tranquillité  d'ame.  La  seule  chose  qui  parut  l'affecter ,  e'est 
que  les  vingt-quatre  personnes  que  l'on  avoit,  comme  au  ha* 
sard ,  entassées  avec  elle  sur  les  bancs  des  accusés,  furent 
tontes  également  condamnées ,  selon  l'nssge  farouche  de  cer 
temps  de  deuil  et  de  carnage  ! 

»  Lesbourreanx,  altérés  de  sang,  nelaissoientpoiut  languir 
leurs  victimes  :  accuser ,  juger  et  exécuter ,  étoit  alors  Vittàite 
d'un  jour.  Les  vingt-cinq  condamnés^  marchèrent  donc  tous 
ensemble  an  supplice,  presque  en  soitantdn  lien  où  leurjn* 
gementTenoit  de  leur  être  prononcé  ;  mais  par  un  raffinement 
de  cruauté  bien  digne  des  iBonstres  qui  tenoient  alors  le 
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lenrs  mars  les  éponvantaUes  massacres  deLynn:  enfin, 

France  courbée  sou*  leur  sceptre  4e  fer  y  Meéeme  EKtabeth 
eut  la  doalenr  de  Toir  tomber  sacceMiTement ,  ayant  la  sienne  i 
la  tête  de  vingt-quatre  des  pins  zélés  snje^  de  «on  frè^fc  !     ,^ 

»  Enfin ,  ce  supplice  trop  prolongé  ya  se  terminer;  la  Prin- 
cesse auguste  monte  k  Téchafaud  :  dans  le  court  trajet  qui  la 
sépare  de  Tétemité  »  son  fichu  se  dérange  et  tombe  aux  pieds 
du  bourrean;  tout  entière  encore  au  sentiment  de  la  décence 
qui  dirigea  ses  actions  dans  tout  le  cours  de  sa  yiç ,  elle  se 
tourne  yers  celui  qui  ya  lui  donner  le  coup  de  la  mort,, et  d'une 
voix  suppliante  :«  Au  nom  de  la  pudeur ,  lui  dit-elle»  cou* 
»  yrez-moi  le  sein  :  m  telles  furent  les  dernières  paroles  de 
celle  à  qui  la  France ,  dans  des  temps  plus  heureux,  eut  éleyé 
des  autels;  et  elle  cueillît  ayec  calme  et  dignité  la  palme  da 
martjrre.  » 

Ainsi  AfâJ^sme  échappera  seule  au  plan  de  destruction  formé 
contre  sa  famille  ;  mais  à  quel  prix,  grand  dieu  !  Captiye  et  sans 
appui  au  milieu  de  ses  bourreaux,  cette  jeune  Princesse»  née 
pour  faire  l'ornement  de  la  première  Cour  d'Europe,  et  à  l'âge 
où  la  yie  a  le  plus  de  charmes,  verra  la  sienne  se  consumer 
dans  l'amertume,  le  deuil  et  les  angoisses  de  la  terreur.  Pen- 
dant trois  années  entières  étincellera  sur  sa  tête  le  glaive  qui  a 
frappé  ses  augustes  parens  1  Heureusement  le  Roi  des  Rois 
Teillera  sur  sa  fille  adoptiye  ;  il  rendra  le  prodige  de  son  salut 
nécessaire  k  ses  ennemis  eux-mêmes.  Les  plus  sévères  repré- 
flûlles  menaceront  en  Autriche  trois  de  leurs  complices,  si  les 
fours  de  l'illustre  orpheline  ne  sont  pas  respectés  (a).  Enfin  le 

(«)  Le  A  ^TxU  179) ,  époqae  de  la  4éfectioii  de  Dnmoariar,  les  Antri- 
chieas  t'emparèrent  du  général  BeurnooTille  et  de  ciaq  membres  dç^la 
ConTention ,  parmi  lesquels  te  trouroient  trois  régiddes  «  Drouet ,  La- 
marque  et  Qninette.  L'Autriche  notifia  que  le  procès  seroit  fait  à  ces  trois 
conTentioneli ,  si  l'existence  de  jdadame  étoit  compromise  :  c'est  essen- 
tiellement en  leur  fareur  qu'a  été  fait  l^échange  de  celte  Princesse  :  les 
antres  prbonniers ,  pour  lesquels  on  n'af  oit  pas  les  tiiéibes  craintes  ;^e 
dévoient  pas  inspirer  nn  A  pressant  intérêt  :  ils  ne  ftirent  doiiegtiêre 

•ottpris  que  comme  accessoire  dabs  rechange  qui  tôt  eofin  Ueu  à'BAl 

pA  «MIS  de  décembre  1795. 
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rexferation  jx^ur  ks  autears  de  tant  de  forfaits  étoit 
géttiérale  et  à  SM  comble.  Robespierre,  qui  aspiroit  à 
Patttcmté  souTeraine ,  cmt  ces  di^sitîoDs  faiTorables 
àstoi^niféts.  Iki  rôle  de  principal  bourreau ,  il  Toukt 
passer  à  cehi  de  libérâteor ,  et  essaya  de  rejeter  sur  sc& 
«nipficesrtout  rodietrx  des  crimes  qu^lavoit  ordonnés 
litiwéme.£ffiraye'sdecettis  politique  insidieuse  qui  ten- 
ëôità  sefaire  de  leur  punition  unmoyen  de  justification 
etudk  féconcilktîon  puMique  ,  ils  se  liguèrent  contre 
¥kp^mnitprvteeiêt& ,  et  réussirent  à  le  renverser  (i); 

iipMia  sa  tète  sur  réchahud. 

\ 

«— — — '  Il   III  IN  I  II     III         II  I  11    I  I 

9ùn  delà  fille  d«  Lovis  XVI,  le  stD|^  des  Césars  sèroht  pesés 
émè  la  méoie^bttltiice  tfae  la  liberté  de  cens  tfaï  ont  venétte* 
lai  de  son  père;  ce  ne  ser^  qu'à  ceUe  con4itk>n  q«e  pourra 
élire  conservé  à  la  France  TAnge  qui  doit  par  ses  rertas  et  set 
lÉÂdiieijt-Syla  réconcilier  un  jour  avec  le  Ciel. 

'(ï)  m  Tâllien ,  instruit  que  Robespierre  le  comptoît  au  nom- 
i>  i^vei  de  ses  prisnrières  vietines,  se  b&ta  de  lé  prérenir  en  Vuu 
n^  «aqnaot  4ili-niéme.  Sur  sa  dénonciation  »  TAMend^lée  déciéta 
»  d'tccusation  ce  monstre  et  cenx  qui  yonlorent  la  soutenir  : 
91  la  Commune,  qui  lui  étoit  déyouée ,  se  constitua  en  état  de 
»  téiôhe  contre  la  Conyention.  Quelques  députés,  réunis  à 
SI  ^k  gnée  «natioUilè  ^  fjssiégérént  lllôtel-de- Ville  et  s'empa- 
M  t-nèiiôn t  \ée$ .  Dabellei.  lU)béspi0iTe  se  tira  un  oottp  de  f^lstèlet  ': 
7ï  la  h^Xfé^  iixî  cass9  la  ^cboire  inférieure,  et  lé  laissa  fiyv^ 
»  pour  le  supplice.  Son  frère  se  prédpita  par  une  ^fenêtre  dp 
»  i*tlÀtel-d'e-'Vi)Ie,  et  sébrisa  le  crâné  sans  se  tuer.  S^int- 
7%  ikit  se  teà^U 'sans  défense  ;  Lebas  se  bràla  la  cervelle  ;  Hén'« 
»  riot,  alors  commandant  de  la  |;arde  nationale  «  jeté  par  une 
»  fenêtre,  fut  ramassé  dans  un  égoùt;  Couthon  fut  trouvé  au 
»  coin  d'une  me ,  couvert  de  blessures  et  eipîrant.  Estropiés 
3>  et  défigurés,  tous  ces  monstres  furent  traînés  au  comité  de 
»  sûreté  générale.  Le  le&demain  ils  furent  exécutés  au  nomb 
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Mais  la  tyrannie  ne  finit  pas  avec  celui  qu'ils  avoient 
signalé  comme  le  tyran  :  elle  ne  fit  que  changer  de  main, 
et  un  peu  de  couleur.  La  plupart  des  principaux  au- 
teurs du  9  thermidor  ,  ne  pouvoient  pas  se  dissimuler 
qu'ils  n'étoient  guère  moins  en  horreur  que  leur  chef: 
ce  n'étoit  pas  assez  d'être  échappé  à  la  perfidie,  il  falloit 
aussi  se  dérober  à  la  justice  nationale.  L'autorité  sente 
pouYoit  les  en  préserver  ;  ils  s'en  saisirent  et  l'envi- 
ronnèrent de  tous  les  accessoires  propres  à  la  rendre 
redoutable.  S'ils  n'osèrent  plus  immoler  les  victimes 
par  centaine ,  ils  n'en  laissèrent  pas  moins  subsister 
tous  les  instrumens  de  supplice. 

Cependant  la  force  de  Topinion  publique  lescontrav- 
gnoit  à  se  relâcher  chaque  jour  davantage  du  système 
de  terreur  :  elle  avoit  fait  rentrer  dans  le  sein  de  la 
Convention  les  députés  proscrits; ce  renfort  préparoit 
le  triomphe  du  parti  modéré.  Les  terroristes  en  furent 
alarmés,  et  essayèrent  d'arrêter  ces  heureux  progrès  : 
mats  les  tentatives  qu'ils  firent  les  i'""  avril  et  20  mai 
1795  échouèrent  :  on  en  profita  pour  supprimer  les 
principales  institutions  révolutionnaires ,  et  arriver  â 
une  constitution  moins  absurde  que  celle  de  gS.  On 
la  remplaça  par  ceHe  de  l'an  3*  (ly*)^) ,  qui  attribnoit 
le  pouvoir  législatif  à  deux  chambres,  appelées  Conseilf^ 
Tun  des  Cinq-Cents^  et  l'autre  des  Anciens^  et  le  pouvofr 
exécutif  à  un  Directoire  composé  decinqmembres(i)» 

»  de  yingt-deax,  sur  la  même  place  qui  fat  trop  long  temps 
ce  le  théâtre  de  leurs  cruautés.  » 

(i)  Le  Conseil  des  Ciuq-Cents^  composé  de  ce  nombre  de 
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Cette  constitution  y  qui  nous  iaispit  passer  de  la 
démagogie  à  la  démocratie  oligarchique, ,  considérée 
isplément,  étoit  une  conception  vicieuse  en  politique  : 
appliquée  à  la  France ,  elle  le  devenoit  (encore  dayan* 
tage.  Tous  les  publicistes  de  bonne  foi  en  conyenoient» 
Mais  si  on  la  rapproche  des  circonstances  du  sein  des- 
quelles elle  est  sortie ,  on  ne  sauroit  nier  qu^elle  a  été 
à  cette  époque  un  véritable  bienfait  pour  la  France.  Elle 
amenoit  un  premier  rep4s  après  la  tourmente  révolu* 
tionnaire  ;  elle  remettoit  sur  la  route  qui  devoit  con- 
duire à  la  monarchie  tempérée  ;  elle  en  renfermoit  le 
germe  précieux  ;  il  ne  restoit  plus  qu^à  Py  nourrir  ,  à 
préparer  et  à  saisir  le  moment  favorable  à  son  déve- 
loppement. On  auroit  vraisemblablement  obtenu  ,  et 
peut-être  beaucoup  plutôt  encore  qu^on  n^osoit  Pes- 
pérer  alors ^  ce  salutaire  résultat,  si  cette  constitution 
n^eàt  pas,  dès  sa  mi^e  en  activité,  subi  de  perfides  m*o- 
difications.  La  fièvre  républicaine  dédinoit  sensible- 
ment ;  le  retour  aux  principes  monarchiques  se  pro- 
fessoit  presqu^ouveçtement.  Nul  doute  que  si  la  réélec- 
tion des  conventionpels  fût  restée  facultative,  ainsi  qut 
le  vouloit  la  constitution  ,  les  plus  honorables  seub 
au^oient  été  appelés  au  corps  législatif.  La  grande  ma- 
jorité des  deux  Conseils  se  fut  composée  d'hommes 
qui,  purs  des  forfaits  de  la  révolution  ^  ou  victimes 


membres,  préparoit  les  lois,  et  celui  des  Anciens»  formé  de 
deux  cent  cinquante  membres,  les  sanctionnoit  ou  les  rejetoit. 
Les  fonctions  du  Directoire  se  bornoient  à  les  publier  et  exé- 
cuter. 
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4e  sedtieès,  ^tissent  senti  hmécessitë  det<{bb11r1^  di- 
^e  sf  HB^raAiifmient  rompue  ,  etraototent  èfceréhëe 
^Mi&^l«  H^tA6it  de  goaverncttieiit  rà  elle  pûQvdif  âe 
tPOttrer  ,  d$ùi  b  Ddbiiarcbie  léghhkie.  Peiit-étiNîla 
J^rmee  jc^dH-tlle  dqrais  phis  de  vifigt  ans  du  b^én- 
kfdf  qt^'étt^a  enfin ,  mais  si  tardivement  recouvré; 

•Dèlêl^^yinplomes  devoiei^T-ilsëèhappéràrin^ièfe 
l^rëvôyanéedéscbefs  du  parti contrairePLa Cûùscrence 
estnn  jnge  qu*6û  ne  peut  ni  fuir  ni  tromper.  Çelfeïfe 
ttsrfattièta  ks  tenoft  dafns  des  alarmes  pttf^éiùèftë^  ; 
âk  leur  ](i^ëentoit  te  Koi  armé  de  tonte  fa  3^éiétttk 
^u'ife  senloient  mériter.  L'fdée  dfNiné  bonté  ^  <^ii« 
tndnlgcttcie  suriiumaine ,  leurétoitèi  étrangèr^ll^e 
nous  ëfennons  donc  pas  de  leurs  éflbrtstémér^es 
fOur  prévasir  on  du  moins  étcn^eron  chiù^tnisàt 
fiii»  devoir  infeilKMenlent  ramcfuer^  Ptordre  ef  la^  jostfc'e» 
Leur  intérêt ,  cette  constante  et  sdp^émèloi  des  io- 
tvijpns  ,  devoitteur  faire  font  braver,  tbtt  oser. 
Mais 'ccnrmieét  vià^r  sans  stupeur  de  que  j^ut  tnvé 
in)ignéefdé£3^tiein^^àis$s  des  renés  du  goû^  , 

bK^iles  à  tes-  diriger  dstts  le  sens  des  passions ,  et 
bien  déternntféi^^à  les  retenir ,  n^importe  à  quel  prixf 

lia  nation  enéière  (  car  jeit^y  àMprends  'pas  qtiel'- 
q«ws  ^milliers  d^feôtnplices  dék  tkfteùtë ,  r^rtb  scfr 
te  lérritbirè  deiatVatfcé  ;^sêiàielBiShojidehàiiinMy, 
la  nation  entière ,  dis-  fe  «  "voy^  avec  traaiq^ort  ap- 
procher le  jour  où  elle  seroit  en$n  délivrée  de  l'épou- 
vantable tyrannie  4^^  la  Conyentiosk;  Ja  ibajeure  p^e 
de  cette  Assemblée  elle-même  partageoit  cet  nàpa-" 
tient  désir.  Chimérique  espérance  !  vains  obstacles 
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pôar  titieiBfhioiritë  èxercéci  à  totis  le»  forints ,  haBHu^e 
aiit  succès  les'jplus  monstnieai ,  et  toùTàiitrcoe  ijù^il 
fl^f  âvbit  de  sâreté  pour  elle  ^e  dans  la  perpétaité  de 
si^iÀitèràce; 

«  Gôâsfitufioa  fatale  Indtrèpûâtoir,  et  trop  dan« 
»  gëreti^  à  notre  lérctë  !  se  dirent-ils  ;  la  nécessité 
»^  HôQ^  ràrracla  ;  qu'an  dernier  effort  U  paralyse  :  tc- 
»  tuerions  les  restes  de  nôtre  âùtoHté  etpiirànte,  et 
»  ^o^ellé  ressorte  plus  redoutable  ^e  jamais ,  des 
»  moyens  mêmes  employés  pour  la  détruire.  Përissé 
»  Ift  Franbe  i>lut6t  que  de  comprotnettre  notre  salut.  » 

C'est  d'après  ce  systèUe  que  fb^ebt  lancés  comme 
bfoddre  tesdèuï  (amehx  décrète  des  5  et  i3  fhictidor 
Mû  3*  (i22  etSoâoât  17^5).  Sn'6tdoniEiant  que  len 
dëÂx  tiers  du  nouveau  cUrpsle^làtif  secditiposeroient 
déiBiËmbrès^  k  €t)ftTenti()n ,  et  eli'déi^arant  lés  âu- 
IhfëiëKgHAes mMë poiir lé troisièiue tiers ,  ils  âè£rent 
flte^KTOÎtre  que  le  ntiih  de  éèlte  ittàlâtnitèiise  Assemblée^ 
iéffil^nal  génie  restar  tout  entier  pour  le  stlppHce 
des^  nouveaux  députés  et  le  maUieur  dn  peuple,  -itfats 
fçomment  la  n^norité  enle?a*t-elle  des  décrets  si  op- 
poséftàox  Tcènt  V  9m  intention»  de  la  ntaforité  ?  Ge 
pf  6blèiAé  se  résout  pait  Fâdresse  avec  laquelle  tés  plus 
ç^upâUes  savoient  imprimer  aux  foibles ,  aux  timides , 
aux  indécis,  la  terreur  qui  les  tourmentoit  eux-mêmes. 
€6ttc  Ij^etiqne  ,  dans  laquelle  ils  excelloient  y  lenr 
^ûtï2L  dafns  toutes  les  grandes  occasions  un  avantage 
pro3igîeux.  Nul  conventionnel  ne  dcvoit ,  à  les  en- 
tendre ,  espérer  d'exception  (i);  Le  corps  entier , 

(1)  La  restauration  est  yenue  donner  pins  tard  nn  démenti 
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frappé  d^anathème  ,  étoit  voué  a  Téchafaud  ou  à  la 
proscription.  Quelqa^absurdeqaefutceraisonneineat^ 
il  produisit  Teffet  désiré  :  il  ramena  sous  les  étendards 
sanglans  des  factieux  ceux  mêmes  qui  en  avoient  hor- 
reur ,  et  cette  minorité  menaçante  devint  une  affreuse 
majorité.  La  France  cependant  prit  une  attitude  impo* 
santé  ;  toutes  les  assemblées  électorales  repoussèrent 
avec  indignation  des  décrets  qui  perpétuoient  nos 
maux  :  les  sections  de  Paris  surtout  dq[»loyèrent  la 
plus  grande  énergie. 

Mais  tout  avoit  été  prévu  par  les  conspirateurs.  Des 
troupes  ramassées  dans  les  pays  subjugués  ,  et  étran- 
gères à  la  France  ,  avoient  été  réunies  à  Paris.  Exas- 
pérées par  mille  calomnies,  gorgées  d^argent  et  de  vin, 
elles  se  précipitèrent  sur  des  citoyens  sans  armes ,  fu- 
sillèrent ,  mitraillèrent  plusieurs  bataillons  de  la  garde 
nationale,  qui,  sans  projet  et  dès-lors  sans  moyens  àt 
combattre ,  ne  purent  opposer  à  tant  de  perfidie  qu^une 
bravoure  passive.  Les  murs  de  Saint-Roch  déposent 

—y — • — 

tomplet  &  ces  ezagëiations  du  crime ,  toujourt  intéressé  à 
grossir  le  nombre  de  ses  complices.  Sous  le  Roi ,  tons  les  con- 
Tentionoels  «Toient  conservé,  en  1814,  leurs  titres  pompeux» 
leurs  richesses  immenses ,  et  en  jouissoient  paisiblement.  On 
n'aroit  éloigné  des  hantes  places  que  ceux  qui  ne  poÙToient 
pas  les  conserver  sans  blesser  tons  les  principes ,  toutes  les 
con?enaUces ,  et  qui  les  auroient  perdues  sousBuonaparte  lai« 
même  y  le  jour  où  la  paix  lui  auroit  permis  de  sentir  et  de 
faire  tout  ce  qu'exigeoit  la  dignité  de  Souverain.  Un  Empereur 
et  Roi  ne  seroit  pas  resté  entouré  de  régicides^  et  on  peut 
douter  qu'il  leur  eût  laissé  Futile  de  ces  places  par  des  retraites 
que  leur  fortune  rendoit  au  moins  superflues. 
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cucore  contre  ce  tâcte  massacre  ;  et  quel  en  fut  fc 
he'rôs  ?  celui  qui  quelques  années  plus  "tard  ,  devoit 
couvrir  l'Europe  de  ruines  et  de  cadavres*  Épouvan- 
table prélude  !  Sa  fortune  militaire  et  pollUque  prit  sa 
source  dans  cette  déloyale  et  sanglante  expédition  ,  et 
lés  corps  mutilés  des  Parisiens  serment  de  premiers 
degr'es  au  ti-ône  impérial.  'Cèst  ce  que16u6naparte  a 
appelédeptris  lui-même^  dans  ses  Mémoires  de  Sainte- 
Hélène  ,  w  avoir  mis  son  cachet  sur  la  révolution  (i).  » 

Peïïdànt  celte  facile  victoire ,  le  gtaîve  des  {)ourreanx 
parcouf  oît  fes  assemblées  sectionnaires  ;  les  présidens , 
les  secrétaires  qui  osoient  encore  résister ,  étoientmis 
hors  la  loi,  condamnés  à  mort  parades  commissions 
spéciales  (2)  :  êûfiîi ,  le  criïôe  Temportà  ,  et  ce  triom- 
pbie  devînt  bientôt  ge'^riéràl  ;  les  deparlémens  altérés 
par  les  malbeurs  de  Paris ,  subirent  le  joug,  et  les  ty- 
ranniques  décrets  eurent  leur  exécution. 

Quel  étoit  donc  ce  pouvoir  magique  devant  lequel 
s'abaîèVôi'éfat ,  s'aïic'ahlissbient  tout  à  coup  là  volonté 
etTinlérêt  de  trente  inillions  d'hommes  ?  Les  révolu- 
tionnaipes  seuls  en  ont  eu  le  secret  (3)  :  il  rcsidoit 


(f)  Le  commandement  de  Tarmée  d'Italie  devint  la  récom- 
pense des  Services  que  Buonaparte  rendit  aux  factieux  dans  la 
fameuse  jouriîé'e  du  i3  vendémiaire  an  3  (5  octobre  179$); 
ils  lui  durent  le  succès  des  décrets  des  5  ^t  i3  fructidor. 

(a)  M.  de  Vaublanc,  ministre  d*état,ct  Quatremère  ^e 
Quincy  >  furent  du  nombre  de  ces  illustres  condamnés. 

(3)  Un  des  orateurs  du  jour,  qui  depuis  trente  ans  professe  arec 
tant  de  succès  l'art  de  se  conduire  habilement  en  révolution^  a 
révélé  une  partie  de  ce  secret  en  Tan^,  peu  de  temps  avant  le 


Digitized  by  VjOOÇIC 


a54  HISTOIRE 

essentiellement  dans  Tart  de  choisir  les  instrumens  de 
leur  autorite'.  Il  re'sulloit  de  la  part  de  telsagens  ,  une 
surveillance  si  active  ,  que  toute  espèce  d'organisation 
de  parus  et  de  point  de  réunion ,  devenoit  impossible 
aux  opprime's.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  de  la  lon- 
gue existence  de  ce  monstrueux  colosse  qui  sembloit 
cependant  devoir  dès  ses  premiers  momens  succomber 


18  fructidor  9  dans  un  discours  qu'il  a  prononcé  dans  le  prin-* 
cipal  fo)rer  des  intrigues  directoriales;  il  disoit  alors  que  pour 
faire  triompher  les  principes ,  il  n* existait  qnun  moyen  :  ce 
moy^n,  c'est  de  ne  confier  qu'aux  républicains  les  Jonctions 
de  la  république. 

Le  18  mars  i8i5,  il  ne  Toyoit  d'aptes  aux  places  que  les 
royalistes  ^  et  il  se  proclamoit  un  des  plus  ardens. 

Buonaparte  s'empara  des  Tuileries  le  30  du  même  mois*: 
peu  de  jours  après ,  notre  pubJiciste  concouroit  à  proscrire 
le  Roi  et  les  royalistes;  les  partisans  de  l'usurpation  ëtoient 
devenus  les  seuls  amis  de  la'  patrie ,  les  seuls  capables  de  la 
bien  administrer,  et  il  se  mettolt  en  première  ligne. 

Rien  de  plus  parfaitement  conséquent  ;  rien  surtout  de  plus 
merveilleusement  approprié  aux  circonstances. 

Par  quelle  étrange  aberration  de  ses  principes,  cet  habile  et 
profond  politique  semble-t-il,  depuis  le  retour  du  Monarque 
]égitime,ne  trouver  d*liommesproprcs aux fonctionspubliques  , 
et  de  sincères amif  de  la  monarcbie  et  de  la  légil imite,  que  dans 
les  rangs  de  ceux  qui  professent  les  doctrines  ennemies  de  cette 
doublegaranliedubonheurdespeupIesPAuroit-il  moins  decon- 
ijance  dans  legouvernement  de  droit  et  paternel  de  LouisXVlIl, 
que  dans  les  gouvernemens  de  fait  et  tyranniques  qui  ont 
accablé  la  France  pendant  vingt-cinq  ans  ?  On  ne  reconnoîtroit 
dans  cette  défiance  ni  la  finesse  de  son  tact ,  ni  la  prudence  de 
sa  politique  :  pent-il  oublier  qu'il  n'y  a  de  réellement  bon 
que  ce  qui  est  juste,  et  qu'il  n'y  a  de  durable  que  ce  qui  est 
Réellement  bon  .^ 
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tous  soD  propre  poids.  Uanioa  etlaftoKdarité^deSiiQâ^ 
cbans  sont  toujours  les  mieux  gardées.  JU  eraiqte  da 
châtiment  enchaîne,  a^  moment  du  daogef  commttn  ;, 
toat^  lestassions  qui  pourroient  les  diviser. 

Il  est  néanmoins  une  puissance  supérieure  àftoirif^s 
les  jautres  puissances,  mtme  les  plus  despotique,  et  ^ 
finit  toujours  par  en  triompher  ;  cVst  la  saine  opinm* 
Elle  seule  échappa  à  la  tyrannie  ,  et  exerça  danis  Us  ^ 
semblées  électorales  une  influence  qui  rele?a  un  pen 
les  espérances  des  vaincus*  Les  choix  tombèrent  en 
général  sur  les  hommes  connus  pour  professer  les 
meilleurs  principes  :  on  chercha  à  balancer^  par  Té- 
nergie  des  élus  ,  Tavantage  que  le  nombre  dqnneroit 
à  leurs  antagonistes.  Mais  un  nouveau  piège  attendoit 
à  Paris  ces  véritables  mandataires  de  la  France.  Les 
dominateurs  furent  promptement  instruits  de  la  vi^ 
gueur  des  athlètes  qu^ils  auroient  à  combattre  :  em- 
pêcher leur  réunion  et  casser  leurs  nominations  sous 
prétexte  de  manœuvres  royalistes  ,  eût  été  un  coup  de 
maître  ;  ils  en  eurent  la  pensée  :  mais  pour  la  première 
fois ,  les  difficultés  d^exécution  les  effrayèrent ,  et  ils 
crurent  prudent  de  s^en  tenir  à  une  mutilation.  Le 
moule  des  lois  fut  mis  en  travail ,  et  il  en  sortit  le 
Cimeux  décret  du  3  brumaire,  qui,  enchérissant  encore 
sur  ceux  des  5  et  i3  fructidor ,  annuloit  tous  les  choix 
qui  portoient  sur  des  parens  d^ émigrés  :  comme  ces 
listes  fatales ,  toujours  ouvertes ,  étoient  devenues  de 
véritables  tables  de  proscription  ,  où  la  haine  ,  Tavi- 
dite ,  la  malveillance  plaçoient  ceux  qu^elles  vouloient 
perdre  ,  quoiqu'ils  ne  fussent  jamais  sortis  de  France; 
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il  n  Vtoitpas  difficile  d^atteindre  les  élasquiparottroieDt 
les  plas  redoutables.  Les  dangereuses  conséquences 
d^une  telle  loi  Furent  vivement  signalées ,  et  la  fermen- 
tation se  renouveloit  dans  les  sections.  LMntervalle 
entre  Tépoque  de  cette  loi  et  Tinstallationdes  Conseils, 
qui  eut  lieu  le  5  brumaire ,  fut  heureusement  trop  court 
pour  recourir  à  des  mesures  de  la  nature  de  celles  du 
1 3  vendémiaire. 
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OU 


MÉMOIRES 


CONTENAÎÏT     LA    VÉRITÉ    SUR  LES   DIVERS  ÉVKNKMF.NS  QUI    SK 
V  RATTACHENT  A  CETTE  CONJURATION, 

PRÉCÉDÉS 

Du    TABLEAU   DES    FACTIONS    QUI    DECKIRE^T    LA.   FhaNCE  DEPUIS 

quarante  ans,  et  terminés  par  quelques  details  sur  la 
Guyane  considérée  comme  Colonie. 

Par  le  Chevalier  DE  LARUE  , 

L'un  des  Députés  déportés  à  Sin^mari  au  i8  fructidor. 


....Quâeque  ipse  miserrima  Tidi  , 
£c  <jDorum  pars  magna  fai... 
Yirg.  Eneid.  lir.    2. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


PARIS. 

DEMONVILLE  ,    Imprimeur- Libraire,  rue  Christine,  n°.  a; 
POTEy,  LiUraire ,  rue  du  Bac,  n'\  ^^ 

1821 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  VjOOÇIC 


HISTOIRE 

DU 

DIX-HUIT  FRUCriDOR. 

DE  LA  CONSTITUTION  DIRECTORIALE, 

XT    SE    LA 

Ck)NJURÀTION  DU  18  FRUCTIDOR. 

)^l  la  factioQ  ne  versa  pas  ie  sang  cette  fbU ,  elle  s'en 
dédommaj^ea  en  nous  préparant  uh  début  bien  péoible. 

La  première  torture  qu'on  nous  iii£^  fiât  ToUiga- 
tloQ  de  îurer  haine  à  h  rojmUé;  nous  la  repoussàfliei 
d^ab<>rd  coiume  tyrai^nique  et  inoioralie  :  raab  bientôt 
il  nous  fut  prouTéque  uo&eaneBiisfoadoieftt  sur  notre 
refus  de  grands  moyens  d'kostitité  cQirire  "omxi ,  et  il 
pouToit  en  effet  lew  en  fournir  U  preteidie.  Nous 
crûmes  devoir  à  rintéiiêt  publicle  sacrifioft  de  no»  scco- 
pules  «  qu^attenuoit  d'ailleurs  infiniinent  fmmU  d^i«9 
serment  par  lequel  on  prétendoit  atteindre  jusqu'à  b 
pensée,  et  les  affectiQn&  si  évîdemmcAt  bors  de  «o« 
domaine. 

Dans  la  persuasion  que  l'usurpation  porte  en  elle-* 
même  le  principe  de  sa  destruction  ,  et  que  ptiiâ  elte 
approche  de  l'excès  de  Tabu^  ^  plus  aitssi  elle  approche 
4e  sa  fin ,  nous  ne  fvBfte$  point  e&ayéa  des  dilfioolté»  ; 
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et  le  foible  résultat  de  la  loi  du  (i)  5  brumaire  ,  véri- 
table testament  ab  irato  de  la  Convention ,  vint  nous 
consoler  de  l'e'preuve  à  laquelle  on  avoit  mis  notre  con- 
science. Beaucoup  d'autres  succès  non  moins  remar- 
quables, ont  signalé  cette  session  pendant  laquelle  ou 
a  vu  une  minorité  bien  intentionnée,  soutenir  avec  la 
plus  courageuse  constance  les  chocs  perpétuels  d'une 
majorité  audacieuse ,  devenir  même  quelquefois  ma- 
jorité ,  et  suivre  un  plan  de  défense  dont  on  a  plus  d'une 
fois  reconnu  la  sagesse. 

Cette  sagesse  et  l'accord  qui  présidofent  à  nos  opi- 
nions ,  éloient  dus  à  une  précaution  dont  nos  adver- 
saires nous  ont  fait  un  crime  capital,  et  dont  eux- 
mêmes  cependant  nous  avoîent  donné  Texemple. 
L'expérience  leur  avoit  appris  l'avantage  immense  que^ 
dans  les  assemblées  nombreuses  et  livrées  au  jeu  des 
iactions,  obtiennent  les  hommes  qui  se  consultent  et 
se  concertent  entre  eux  ,  sur  ceux  qui ,  abandonnés 
à  leurs  lumières  personnelles,  n'ont  pas  de  point 
d'appui  auquel  ils  puissent  se  rallier.  Prompts  à  saisir 
un  moyen  aussi  important ,  ils  avoient  établi  à  l'hôtel 
de  Noailles  des  réunions  périodiques  j  où  se  rendoient 
très-régulièrement  tous  les  membres  du  parti ,  pour  y 
discuter  et  préparer  les  propositions  qui  dévoient  être 
faites  aux  Conseils.  Nous  ne  fûmes  pas  long-temps  à 
nous  apercevoir  de  la  force  qu'ils  tiroient  de  cette 


(i)  II. se  rédaisit  à  contester  trois  ou  quatre  nominations; 
mais  nous  parvînmes  bientôt  non-seulement  à  les  faire  ratifier, 
mais  même  «  faire  ré  voguer  la  loi. 
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flidrcbe  ,  et  doos  crûmes  aussi  joste  qae  convenable 
d^y  recoarir  noas-mêmes.  Une  maison  située  rue  de 
CKcby,  et  occupée  par  un  de  nos  collègues  ,  fut  dési- 
gnée pour  nos  réunions.  Mais  comme  la  publicité  de 
nos  discussions  ne  pouvoit  que  nous  bonorer ,  comme 
toutes  ne  tendoient  qu^à  ramener  en  France  le  bonbeur 
qui  en  avoit  fui ,  nous  ne  fîmes  point  un  mystère  de 
nos  assemblées  ;  les  jours  ,  les  heures  en  étoient 
connues  de  tous  les  députés ,  et  il  sufBsoit  pour  y  êtrfe 
admis  d'annoncer  des  intentions  louables.  Aussi  qnt 
de  perfides  s*y  glissèrent  !  Désespérés  de  ne  voir ,  de 
n^entendre  que  des  cboses  dont  nous  aurions  voulu 
rendre  témoins  tous  les  Français ,  ils  eurent  recours 
à  leur  tactique  ordinaire.  La  calomnie  dénatura ,  em* 
poisonna  les  propositions  les  plus  sages ,  les  motifs  les 
plus  purs  ;  quelques-uns  de  leurs  émissaires  eurent 
même  Patroce  adresse  d^y  parler  deux  ou  trois'  fois 
dans  un  sens  qui  put  donner  une  sorte  de  vraisem- 
blance à  quelques-unes  de  leurs  impostures.  Quoique 
vivement  réfutés  ,  ils  n^en  remplissoient  pas  moins 
leur  mission  ,  et  rassemblée  entière  partageoit  des 
tortsqnin'appartenoientqu^àleurmaligneperfidie.  Cli- 
cby  dégénéra  donc  en  assemblée  insignifiante,  où  nous 
ne  nous  rendions  plus  que  rarement ,  et  uniquement 
pour  en  masquer  une  autre  beaucoup  plus  intéressante 
et  à  laquelle  nous  sommes  réellement  redevables  de 
nos  plus  importans  succès.  Etle  se  tenoit  cbez  le  di-» 
gne  et  infortuné  Gilberl-des-Molières ,  et  ne  se  com- 
^(isoit  qned^environ  quatre-vingts  membres  des  deux 
Conseils.  Nommer  les  généraux  Picbegru ,  Wilbt , 
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Mathiea  Dumas  ,  Marinais  ,  Villarel-Joyeusc  etc.  : 
MM.  de  Marbois  ,  Porlalis  ,  Pasiorel ,  Vaublaoc  ^ 
Siméon ,  Boissy->d^Ao{;las ,  Quatrcmer  de  Quiacy  , 
Tronçon  du  Coudraj ,  Lafond-Ladebat ,  Jourdan  (  des 
Bouches  du-Rhône  et  de  la  Nièvre) ,  Cardonnel ,  Go- 
micourt ,  Piet ,  D  breul  ,  Rouchon  ,  Henri  la  Ri- 
vière j  Henri  de  Longuève  ,  André,  Dauchy  ,  Gran- 
gier,  Lascour,  Lcmerer,  Tronchet ,  Imbcrt-Colom- 
mès,  Camille-Jordan,  Royer-Collard  ,  Coucheri, 
Praire  de  Montant ,  etc. ,  etc. ,  c'est  faire  connoître 
suffisamment'  les  principes  ^ui  nous  dirigeoient ,  et 
rascennant  que  la  réunion  de  talens  aussi  distingués 
et  de  caractères  aussi  nobles ,  devoit  obtenir  dans  les 
deux  Conseils.  Il  est  à  remarquer  que  nos  adversaires 
ii*ont  jamais  eu  connoissance  de  cette  assemblée , 
quoiqu'elle  se  tînt  souvent  trois  fois  par  semaine  ,  et 
qu'elle  n'ait  été  dissoute  que  par  le  i8  fructidor. 

Enfin  ,  approcboit  Tépoque  du  renouvellement  du 
second  tiers  (i)  :  avec  quelle  impatience  nous  Talten* 
dions  !  Réduits  à  louvoyer  sur  les  objets  majeurs ,  nous 
en  avions  ajourné  la  discussion  au  temps  où  ce  renfort 
vieodroit  réunir  ses  glorieux  efforts  aux  noires. 

Les  factieux,  à  la  tête  desquels  étoit  le  Directoire  ^ 
derinoient  aisément  nos  intentions  ;  mais  ils  conser- 
Yoient  Tespoir  de  maîtriser  les  élections  ,  et  de  faire 
tomber  les  cboix  sur  des  lomm  sa  leur  convenance. 
Ils  n'omircul  en  effet  aucuns  des  moyens  d'yparvenirv 


(i)  Les  ConseUs  se  renoureloîent  annaeliem^nt  par  tiert«  et 

les  |l<ij  X  tiers  conventionnels  dévoient  sortir  les  premiers. 
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La  violence  même  fut  mise  en  œuvre  dans  plusieurs 
departemens  ,  mais  aussi  inutilement  que  toutes  leurs 
autres  machinations.  Les  choix  furent  généralement 
bons  :  si  les  exceptions  ont  été  notables  ,  du  moins 
D^ ont-elles  pas  été  nombreuses. 

Le  premier  essai  que  nous  fîmes  de  nos  forces  ,  fut 
pour  Testimable  M.  Barthélemi  (1)  que  nous  portâmes 
au  Directoire  à  la  place  de  celui  de  ses  membres,  que  le 
sort  venoitd^éliminer(2).Ce  nefutcependantpassans 
quelques  difEcultés  qu'il  y  arriva.  Il  eut  dans  notre  ré- 
union pour  concurrent  le  général  Beurnonville.  L^ua 
et  l'autre  étoient  sans  contredit  également  dignes  de 
notre  choix:àcet  égard  nous  étions  unanimes  (3).  Mais 

(i)  Aujourd'hui  vice-président  de  la  Chambre  des  Pairs.   ' 
(3)  Le  directorat  étoit  quinquennal,  et  le.  sort  dèvoit*  dé- 
cider, pendant  les  quatre  premières  années,  de  ;la  sortie  suç- 
cessire  des  membres  qui  aboient  été  élus  la  première  fois.  Ils 
étoient,  dans  tous  les  cas,  nommés  par  les  Conseils. 

(3)  La  restauration  a  mis  dans  tout  leur  jour  les  véritables 
et  nobles  sentimens  de  M.  le  raarécbalide  Beurnonvilie  etde 
sa  famille.  Pouvoit-on  les  exprimer  d*i|ne  manière  pi u>  che- 
valeresque quje  ne  Ta  fait. son  digne  neveu  à  une  époque  où  a 
fléchi  cependant  le  courage  de  plus  d*un  brave  ?  Buonapartc 
passant  une  revue  deux  jours  après  son  fatal  retour,  s'arrêta 
devant  le  corps  qui  pbrtoit  le  nom  de  Régiment  du  Roi,-  et 
que  oommandoit  M.  le  baron  de  Beurnonviile.  t^Qmnteni-vous 
appelez-vous? denftinda  Buonaparte  au  colonel  dont  il  n'igitp- 
roit  certainement  pas, le  nom.  —  Beurnonville  —  F'ous  n'êtes 
pas  mon  homme.  —  J*aUoisvous  le  dire  ^  si  déjà  ma  démission  , 
^ui  est  chez  vous,  ne  vous  Va  pas  appris,  répliqua  le  fîdèle 
colonel  en  remettant  son  épée  dans  le  fourreau  :  Bajard  eût-il 
répondu  autrement  ?  Le  despotisme  impérial  recula  devant 
tant  d'énergie* 
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plusieurs  députés  croyoient  que  notre  élu  devant  se 
trouver  en  guerre  ouverte  avec  ses  quatre  collègues  ^ 
il  étoit  nécessaire  que  la  vigueur  de  son  caractère  leur 
en  imposât  :  il  falloit  surtout  que  les  deux  plas  entre- 
prenans  vissent  en  lui  un  adversaire  capable  de  tous  tes 
genres  de  résistance ,  et  que  son  crédit  sur  Parmée  pât 
détruire  les  calomnies  que  déjà  on  y  débitoit  contre 
nous.  Us  auroient  en  conséquence  désiré  que  Télec- 
tion  de  M.  Barthelemi  eût  été  ajournée  à  Tannée  sui- 
vante. 

Uévénemenl  n^a  que  trop  prouvé  la  justesse  de  cette 
opinion.  Il  est  très-vraisemblable  que  si  le  nouveau 
directeur  eut  été  moins  confiant  ;  et  plus  pénétré  de 
la  profonde  perversité  des  autres  ,  ils  auroient  sac* 
combë  j  on  dn  moins  rencontré  beaucoup  plus  d^obs- 
ttcles  dans  Peiécution  de  leurs  complots  :  les  détails 
nltérieurs  le  démontreront. 

Arrivés  à  ce  degré  de  force  que  nous  désirions  si 
vivement ,  pour  réaliser  les  espérances  d^amélioration 
^e  la  France  jvoit  conçues ,  nous  n^hésitâmes  plus  à 
attaquer  ces  lois  monstmeuses  qui  faisoient  la  honte  de 
leurs  auteurs  ,  et  le  désespoir  de  tant  de  familles.  'Déj«i 
les  enfans  des  honorables  victimes  que  la  hache  révo- 
lutionnaire avoit  moissonnées  sous  prétexte  de  compi- 
fotion  umire  la  sénié  de  h  ripuAUipte  ,  cessoient 
d^expier  par  la  misère  le  tort  d^avoir  appartenu  à  des 
'  parens  vertueux  (i)  ;  encore  un  pas,  et  nous  parvenions 

(i)  Od  aToit  obtenu  la  reitltutîon  des  bîënii^det  condamiiés 
à  leart  fiimilies»  et  cette  importante  Tictôîre  fut  principèTe^ 
ment  due  à  M.  Boiasj-d'An^las.  ^        "     ~  '-. 
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au  dernier  acte  de  justice  ^  qui  sembloit  être  une  cou- 
séquence  naturelle  du  premier  :  nous  arrêtions  Talic- 
iiation  des  biens  de  ces  Français  qui,  fidèles  à  leur  ser- 
ment et'^  leur  Souverain ,  ne  surent  pas  balancer  entre 
leur  conscience  et  Tabandon  de  tout  ce  qui  leur  étoit 
cher.  Mais  le  choc  des  opinions  nous  arrêta  :  les  avis 
se  partagèrent  sur  ce  point  y  que  la  timidité  d^une  partie 
des  Conseils  rendoit  en  effet très-délicatà traiter.  Dans 
les  discussions  qui  s^étabjirent  entre  nous ,  il  n^eiista 
bien  qu^un  seul  sentiment  sur  le  principe  et  sur  I9  ma- 
nière dont  on  avoit  dressé  les  listes  des  émigrés  :  nous 
savions  tous  quMIes  avoient  été  établies  essentielle- 
ment  comme  ressource  pécuniaire  (i)  ,  et  qu^un  grand 
nombre  des  inscrits  nVoit  jamais  quitté  te  sol  fran- 
cs (2).  Mais  beaucoup  pensoient  que  cette  questiop 

'■'^  "  'I  '  '■ ■ ■ I"  I     r    '  ■      "■'  "'■' "'  ;■ 

(i)  Guerre  muç  châteaux  ^  paix  aux  chaumièrf4  /  tel  étoît 
le  cri  magique  despeitarbateiirs  de  cette  époque.  Les  proprié- 
taires des  châteaux  ont  été  forcés  de  les  abandoimer  ;  maïs  à 
qui  sont  restés  les  châteaux  ?  Le  pauTre,  qu'on  enÎTroît  d'es- 
pénmocs»  a^oil  eeué  dliabiter  sons  le  diaume  de  ses  pères» 
et  d'am^bisr  â  U  terfe  un  p^îa  noir  ponr  prix  de.  ses  sutura  ? 
4^nsi  se  terminera  toujours  qe  genre  de  charlatanisme,  s*ii 
pouYoit  encore  troarer  des  dupes. 

(9}  Un  proscrit,  un  suspect  (  et  quel  honnête  homme  ne  Vé* 
toit  pas  â  certaines  époques?)  panrenoit-il  à  se  ^éfbher  à  Té- 
dba&ud  en  s'emprisonnant  lui— même  dans  un  coin  de  grenier 
ou  de  caTe,  il  ne  sufHsoit  pas  à  la  rage  de  ses  persécuteurs 
qucty  dans  ce  misérable  réduit,  il  eàt  sans  cesse  à  trembler 
pour  sa  Tie  et  pour  celle  des  h6tes  généreux  dont  la  pitié  In^ 
dpnnoit  asile  ;  les  séquestres  9  les  confiscations  yenoient  douhlei: 
cet  horrible  supplice  en  disputant  à  ses  enfans  jusqu'au  paî;\ 
anosé  de  leurs  larmes;  j*ai  goûté  â  deux  reprises»  et  pendan)t 
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liée  aux  bases  de  la  Conslilulîon  ,  dont  un  article  dé- 
claroi t. irrévocable  la  confiscation  des  biens  des  émi- 
grés ,  étoit  d'une  telle  importance  ,  que  le  concours  da 
troisième  tiers  devenoit  indispensable  pour  la  traiter 
avec  avantage  :  ils  vouloîent  par  conséquent  attendre 
ce  renfort.  En  vain  les  partisans  de  l'opinion  opposée 
représentèrent-ils  que  les  factieux  désappointés  par  les 
élections  du  second  tiers  ,  avoient  un  intérêt  trop 
puissant  à  empêcher  celles  du  troisième  ,  pour  ne  pas 
craindre  de  leur  part  les  plus  violens  obstacles  ;  que 
nousnepouvionsentriompherqu'cnentretenantparPé- 
quitéel  la  vigueur  de  nos  actes  législatifs,  la  confiance 
et  le  courage  des  bons  citoyens  ;  en  vain  observèrent- , 
ils  qu'en  diflerant  de  metlreun  terme  à  cette  aliénation, 
on  s'exposoit  à  voir  les  ventes  et  les  transactions  se 
multiplier  de  manière  à  rendre  impraticable  toute  es- 
pèce d'arrangement  (i)  ;  que  très-peu  de  ces  biens 
étoienl  vendus  ;  que  le  petit  nombre  des  acquéreurs 
se  moqtroit  disposé  à  transiger  avec  les  anciens  pro- 
priétaires y  et  que  l'opinion  publique  étoit  encore  dans 
tonte  sa  force ,  contre  celte  confiscation  :  en  vain  di- 
rent-ils que  la  politique  elle-niême  se  réunissoit  à  la 

huit  ans,  les  charmes  de  cet  heureux  sort;  et  cependant  je  n'ai 
jamais  émigré. 

(i)  Le  temps  a  confirmé  celte  vérité.  Lors  de  la  restaura- 
tion ;  le  mal  -primitif  né  pou  voit  plus  .se  réparer  sans  les  plus 
graves  inconyéniens,  et  sans  de  nouvelles  injustices.  Le  Roî, 
dans  sa  profonde  sa{»esse,  a  dit  un  mot,  et  tou!»  les  anciens  in- 
térêts se  sont  tus.  Héroïque  rési{;nation  ,  dont  le  royalisme  seul 
étoit  capëfble ,  et  qui  mél'itoit  mieux  que  des  injures  et  des  ca- 
lomnies. *  ' 
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justice  pour  arrêter  cette  mesure  machiavélique  ;  que 
le  produit  de  ces  biens,  loin  de  tourner  au  profit  de 
VEtat,  devcnoit  un  nslrument  de  tyrannie  et  de  cor- 
ruption de  plus  dansles  mains  des  gouvernans  ;  que  les 
impositions  n^en  éprouvoient  aucune  diminution  ;  que 
les  charges  de  PEtat  ne  s'acquiltoient  pas  plus  exac- 
tement ;  qu'une  banqueroute  de'sastreuse  ne  se  prépa- 
roit  j)as  moins  dans  Tombre  (i)  ;  que  le  produit  de  ces 
ventes  ne  servoit  qu'à  alimcpler  le  feu.de'vorant  de  la 
guerre  ,  et  à  satisfaire  la  cupidité  des  vampires  ;  que  la 
restitution  fortifieroit  notre  parti  de  tous  ceux  qui  en 
profiteroient ,  et  pre'vieridroit  l'accroissement  de  celui 
de  nos  adversaires  ;  que  cet  avantage  ,  une  fois  obtena> 
nous  conduiroit  nécessairement  à  rouvrir  à  ces  esti- 
mables Français  ,  les  porter  de  la  patrie  qui  leur  ten- 
doit  les  bras ,  et  au  sein  de  laquelle  ils  pouvoient  alors 
lui  être  plus  utiles  qu'au  dehors;  que  l'intérêt  n'ani- 
mant plus  contre  euxlt-s  révolutionnaires ,  ces  derniers 
se  moutreroient  moins  difficiles  sur  leur  rappel.  En 
vain  ajoutèrentr-ils  que  notre  silence  au  contraire  sanc- 
tionneroit  en  quelque  sorte  la  confiscation  ,  et  inspi- 
reroit  de  la  confiance  à  l'avidité  ;  que  la  Constitution 
elle-même  ne  désavouoit  point  ce  retour  à  la  justice  , 
puisqu'elle  n'avoitpas  pu  comprendre  sous  la  dénomi- 
nation d'émigrés  ,  les  hommes  qui  n'étoient  sortis  de 

(i)  Le  Directoire  faisoit  déjà  pressentir  les  commissions  de 
finance  dont  j*étois  membre  ,  sur  une  réduction  de  la  dette  pu- 
blique, et  la  résistance  qu*il  rencontra  dans  la  plupart,  fortifîa 
epcQre  ses  dispositions  bostiles  contre  nous;  s^us^i  la, réduction 
suivit^Ue  de  près  notre  déportation. 
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France  que  pour  se  dérober  à  leurs  assassias  ;  qae  ^i- 
conque  poovoit  prouver  n^a?oir  fui  que  la  mort  ^  nV- 
toit  point  passible  des  lois  contre  Témigration  ;  et  en 
effet  ne  parvînmes-nous  pas  à  consacrer  ce  principe 
pour  les.  réfugiés  de  Toulon  ,  du  Haut  et  du  Bas- 
Rhin  (i)  ?  N^étoit-il  pas  applicable  à  tous  les  émigrés 
de  la  même  catégorie  ?  Et  se  seroit  -il  trouvé  à  cette 
époque  un  seul  lieu  en  France  où  Ton  ne  se  fât  pas 
fait  un  devoir  de  fournir  à  tout  émigré  les  preuves  né-^ 
cessaires  à  cette  espèce  ât  jusU&cation  ?  Ce  moyen  pré- 
renoit  sans  commotion  ,  sans  froissement  d^intérêt  la 
ruine  dont  étoit  menacée  cette  noble  portion  des  Fran- 
çais. Cependant  il  ne  fut  point  adopté  ;  on  trouva  qoe 
les  circonstances  n^étoient  pas  encore  assez  favora- 
bles (2)  ;  quelques  membres  du  Conseil  des  Anciens 


(i)  La  prise  de  Toulon  par  les  Anglais,  et  l*uiYa«ioii  d'une 
partie  <le  l'Alsace  par  les  Autrichiens»  aboient  on?ert  un  champ 
immense  aux  persécutions.  Les  proconsnls  qui  y  furent  en* 
"Toyés  après  la  retraite  des  ennemis 9  y  moîssonnèrem  si  large* 
nentf  qu'une  grande  partie  àm  la  population  fut  obligée  àê 
s'expatrier  pour  se  soustraire  k  lei^r  fureur.  On  i|e  manqua  pat 
d*enrichir  des  noms  de  ces  fugitifs  la  liste  de»  émigrés  9  à 
quelque  classe  qu'ils  appartinssent.  C'est  contre  cette  atrocité 
-que  M.  Pastoret  s'éleva  le  premier  9  et  nous  réussîmes  à  fiiire 
xéTOquér  une  si  haute  inji)sdoe. 

(1)  LtB<:irc0nêtances  / . .  «  Eapèce  d'axiome  <m  flntèt  demgra» 
tjfication  politique  inyenlée  depuis  nos  (roubles par  la  perfidie, 
et  trop  souvent  invoquée  par  la  foiblesse.  En  quoi  consistera 
donc  l'art  de  gourerner,  si  les  circonstances  en  deviennent  la 
Tègle  suprême  ?  Le  £italisme  musulman  a«t«il  quelque  drose  de 
pire  ?  Qu'est-il  arrivé  depuis  l'adoption  de  ce  commede  sys- 
tème ?  que  les  cireomtanccs  les  pluf  funestes,  contre  let^eilea 
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principalement ,  regardèrent  la  tentative  comme  fort 
dangereuse:  en6n ,  on  persista  à  penser  que  la  pnidence 
conseilloit  d^ajoarner  à  l'année  soivante  cette  propo- 
sition ,  qaelqo^argente  qu^elie  parât  à  cent  qui  la  son* 
tenoîent  ponr  arrêter  les  progrès  de  Tesprit  et  des  iii- 
térêts  rëvolotionnaîres. 

Ses  partisans  ne  se  tinrent  néanmoins  pas  ponr  com- 
plètement battus:  ib  se  replièrent  sur  une  proposition 
qui ,  sans  présenter  les  principaux  incouyéniens  repro- 
chés à  la  première  ,  pouvoit  conduire  au  même  but. 
Elle  consistoit  à  faire  suspendre  jusqu^à  la  paix  Ja  vente 
de  ces  biens ,  et  les  prétextes  étoient  spécieux  :  la  ra*- 


il  «Ât  toffi  de  te  prononcer  dant  leiprmcîpe  ponr  les  Taincrei 
ont,  à  Tombre  df  la  timidité t  acquis  nne  telle  pniasapee» 
qu'elles  sont  devenues  insurmontables.  N*ajaBt  pas  eu  le  cou* 
rage  de  les  combattre ,  il  a  fallu  subir  la  boute  de  s*/  soumettre. 
Sans  doute  les  cz>coni/tfiice#doiTent  entrer  dans  les  calculs  po* 
lidques  ;  mais  jusqu'alors  le  secret  êeê  Tëritables  bommes  d'é- 
tat UTOÎt  été  9  noQ  pis  de  se  placer  «ous  leur  joug,  mais.de  les 
diriger  dans  l'intérêt  public,  ou  de  les  dompter  si  elles  s'en 
écartoîent.  Telle  Tient  d'être ,  fort  beureusement  pour  le  Pié- 
mont f  la  conduite  de  son  Souverain.  Que  de  maux  une  peignée 
de  révôllésavides  d'argent  et  de  pouvoir  n'auroil-eile  pas  déjà 
^pelés  sur  les  peuples  de  oes.  beureuses  oçntréfiiy  si  leur  Bot 
€E&t  fléchi  devant  les  circonstances  ?  Combien  degens  cependant 
les  disoient  irrésistibles  !  De  fins  politiques,  voire  même  des 
j[ênéraux  expérimentés,  ne  s'y  sont-ils  pas  trompés  eux-mêmes  ? 
Cm  femeuses  circonstances,  dont  on  proelamoU  si  ba ut  et  d'a<> 
Sinpe- f infaillible  triompbe  à  Naplea  .C^mqie  eu  I^émont,  ofU^ 
tljes  pp  soutenir  le  simple  aspect  d^s  moyens  répressifs  ?  Va  « 
pei^rs pestilentielles  du  carbonarisme  qu'a  dissipées  en  un  joar 
lé' sbufle  salutaire  de  l'autoHté  légitime  ! 
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reté  du  numéraire  ,  le  défaut  de  confiance  produit  par 
Tincertitude  que  la  guerre  jeloit  sur  le  sort  de  TËtat, 
la  vileté  du  prix  rç'su|tdnt  de  ces  deui  causes  ,  et  enfin 
b  nécessité  de  m  nager  cette  ressoqrce  pour  liquider 
le  gouvernement  à  la  paix  ,  leur  sembloient  suffisantes 
pour  motiver  cette  suspension.  Mais  ils  ne  furent  pas 
plus  heureux  :  la  crainte  de  fournir  à  nos  adversaires 
de  nouvelles  armes  contre  nous  remporta.  Qne  ga- 
gnèrent les  temporiseurs  à  ce  retard  ?  Ils  perdirent 
Foccasion  de  signaler  d\ine  manière  éilatante  leur 
amour  pour  Tordre  et  b  justice  :  ils  négligèrent  celle 
de  rattacher  à  leur  parti  une  classe  importante  et  nom- 
breuse. Et  quel  compte  les  révolutionnaires  leur  tin- 
rent-ils  de  pareils  sacrifices?  En  furent-ils  moins  ac- 
cusés d'avoir  favorisé  les  émigrés  ?  Il  se  privèrent  donc 
en  pure  perte  de  la  gloire  de  justifier  complètement 
cette  honorable  inculpation. 

Dans  la  situation  où  nous  nous  trompions  vis-à-vis 
de  nos  adversaires  ,  nous  pouvions  dire  comme  le  mi- 
nistre Sotin  lors  de  Tarrestation  de  MM.  de  Marbois, 
Lafond-Ladebat ,  etc.  :  Un  peu  plus  de  cotnpromission 
ne  doit  pas  nous  arrêter  au  point  ou  nous  en  sommes^ 
Marcher  à  la  destruction  des  injustices  et  des  abus  avec 
la  même  rapidité  ,  la  même  vigueur  que  les  factieux 
mettoient  dans  les  moyens  de  les  perpétuer  ,  étoit  le 
seul  système  qui  nous  convint  ;  le  seul  que  puisse  suivre 
avec  avantage  un  gouvernement  réparateur  ,  devenu 
assez  fort  pour  arrêter  et  corriger  les  abus  et  les  in- 
justices réparables.  Nous  aurions  communiqué  notre 
énergie  à  la  nation  qui  sembloit  n'attendre  que  cette 
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impulsion  ,  et  les  ennemis  de  son  bonheur  seroient 
liécessairement  devenus  plus  timides  ou  moins  heureux 
dans  leurs  entreprises  (i). 

LVngagement  que  les  membres  de  cette  réunion 
aToient  pris  de  renoncer  à  tout  ce  qui  n^obtiendroit 
pas  son  assentiment',  força  au  silence  ceux  mêmes  qui 
sentoient  le  plus  vivement  le  besoin  d'agiter  cette  haute 
question  ,  nVût-clle  eu  pour  re'sultat  dans  ce  moment 
que  d'imprimer  une  inquie'lude  propre  à  écarter  la  con- 
currence des  acquéreurs!  Mais  ils  s'en  dédommagèrent 
en  saisissant  toutes  les  occasions  d'attaquer  les  venter 
de  ces  biens  et  de  les  décréditer.  Aussi  furent-elles 
par  le  fait  ce  que  nous  n'avions  pu  obtenir  par  le  droit, 
à  peu  près  suspendues  :  elles  ne  reprirent  leur  cours 
qu'après  le  18  fructidor. 

Pendant  que  nous  éprouvions  ainsi  des  espèces  de 
scrupules  pour  faire  le  bien, nos  adversaires  n'en  inet- 

(i)Lé  plan  de  temporisation  que  nous  ayions  été  forcés  de 
suivre  la  première  année ,  pendant  laquelle  nous  deyions  lutter 
contre  les  deux  tiers  conventionnels,  ne  pouvoit  plus 9^appli-ï 
quer  à  Tétat  où  nous  avolt  mis  le  >çeoours  du  second  noureau. 
tiers.  II  étoit  impossible  que  les  factieux  prissent  le  change  sur 
nos  véritables  intentions^  et  devinssent  moins  actifs  à  nous 
perdre  pour  se  sauver  eux-mêmes.  C'étoît  donc  nous  exposer 
bien  gratuitement  à  voir  nos  commettans  interpréter  d -ane 
manière  défavorable  nos  sentimens  :  convaincus  de  notre  force 
numérique,  ils  dévoient  nous  accuser  de  pusillanimité,  d*im^ 
politique  ou  de  rapprochement  avec  les  hommes  qu'ils  nous 
avoient  envoyés  combattre  :  de  là  naissoient  la  déconsidéra- 
tion ,  et  Taffolblissement  on  la  déviation  de  l'esprit  public. 
Aussi  n'avons-nons  recueilli  que  de  stériles  regrets  lors  de 
notre  chuic,  généralement  attribuée  à  notre  foiblesse. 
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toient  aocan  à  préparer  de  noayeaa  les  manieiirs  foi 
avoient  désole  la  France.  Les  clabs  se  relevoieet  dé 
tous  côtés  :  la  doctrine  de  1798  s^y  proFessoit  onrer- 
tement  ;  il  n^y  manqooit  plus  qae  des  Marat ,  des  Ro* 
bespierre  ,  et  bientôt  ils  se  fussent  reproduits  parmi 
ceni  qoi  les  avoient  si  bien  secondés.  Heureosement 
nous  fàmes  encore  assez  courageux  et  assez  forts  pour 
briser  ces  instrumens  de  désorganisation  ;  mais  comme 
ik  entroient  dans  les  moyens  des  factieux  ^  leur  des- 
truction fut  nécessairement  classée  parmi  les  grieb  qui 
nous  conduisirent  à  la  Guyane. 

NVûmes-nous  pas  aussi  la  témérité  de  vouloir  &ire 
jouir  la  France  du  culte  dont  Teiercice  lui  avoit  été  si 
complètement  et  si  solennellement  rendu  par  la  cons- 
titution ?  Mais  pour  Teiercer  il  falloit  des  ministres  : 
et  où  les  trouver  ?  L^antre  révolutionnaire  avoit  vomi 
pour  les  anéantir  tous  les  genres  d^extermination. 
Quelques-uns  cependant  avoient  miraculeusement 
^bappé  à  leurs  bourreaux  ;  la  rage  impie  des  persécu- 
teurs n'étoit  donc  pas  entièrement  assouvie  :  elle  leur 
a(Voit  suggéré  un  décret  qui  condamooit  ces  protégés  du 
del ,  à  aller  traîner  dans  les  pays  étrangers  leur  ver- 
tpeuse  misère.  Cest  ce  décret  sacrilège  que  nous  atta- 
blâmes ,  et  nous  trouvâmes  la  plus  douce  récompense 
de  nos  efforts ,  dans  le  «  plaisir  de  rendre  à  la  patrie, 
Â  des  citoyens  estimables  et  utiles;  aux  familles,  des 
»  parens  chéris  sur  le  sort  desquels  elles  gémissoient; 
n  aux  fidèks,  des  pasteurs  martyrs  dont  ils  appèloient 
»  les  bénédictions;  à  la  moraleetàla  religion,  des  mi- 
»  nistresdiguesdVnpropagerlessalutairespriDcipes.  » 
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Un  tel  dëlit  pooToit-^il  être  ooMté  dans  notre  acte 
d*acéosation  î 

Une  occasion  de  prooTer  nos  sentimens  secrets 
pour  Taugoste  famille  vers  laqaelle  se  dirigeoient  tous 
nos  Tœox ,  se  présenta.  Nous  la  saisîmes  avec  le  pins 
grand  empressement  Le  séquestre  fot  levé  sor  les  bien^' 
de  leurs  altesses  sérënissimes  mesdames  les  duchesses 
d^Orlëans  douairière,  et  de  Bourbon,  et  monseignenr 
le  prince  de  G>nti.  Ils  rentrèrent  dans  la  jouissance 
,  de  leurs  propriétés.  Mais  que  cet  acte  de  justice  fut  de 
courte  durée  !  La  proscription  du  18  fructidor  vint 
aussi  frapper  ces  têtes  illustres  ;  Texil  les  arracha  à  une 
terre  qu^elles  couvroient  de  leurs  bien£iits  ,  et  nous 
fùiûés  atteints  et  convaincus  de  sêrçirlafamiUê  du  tf- 
tan. 

A  ces  torts  impardonnables  ,  s^enréunissoientcha- 
^e  jour  de  nen  moins  graves  aux  yeux  de  nos  adver- 
saires :  nous  mettions  des  bornes  à  Tinsatiabilité  di- 
rectoriale, qui  ne  pouvoit  plus  dévorer  chaque  année 
des  milliards  ;  Tanarchie  n^osoit  plus  Satire  entendre 
ses  féroces  accens  ;  Thonnête  homme  ne  craignoitplos 
tes  cachots ,  la  confiance  renaissoit ,  les  manufactures, 
le  commerce  et  l'agriculture  se  ranimoient ,  nos  co- 
lonies ,  dont  nous  avions  arrêté  la  dévastation ,  ^e  res« 
lauroient ,  l'aurore  de  la  paix  ,  objet  constant  de  nos 
désirs ,  commençoità  luire ,  les  puissances  étrangères, 
plus  rassurées  sur  nos  dispositions ,  la  demandoient , 
elles  ne  nous  disputoient  plus  les  barrières  du  Ruin 
et  des  Alpes  ;  la  France  ainsi  agrandie  devenoit  le  plus 
puissant  Etat  de  TEurope  ;  la  saine  morale  se  réta* 
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blissoit  ;  touttcndoità  Tordre  ,  à  b  justice  ,  à  la  tm- 
quillilc  publique  ,  les  plaies  reVolulionnaires  se  cica- 
trtsoient  ;  enfin  toutes  les  âmes  s^ouvroient  à  Tespé- 
rance  du  bonheur  ,  et  la  France  oiïroit  encore  à  cette 
ëpoque  de  si  vastes,  ressources ,  des  dispositions  si  fa* 
vorables  ,  que  cette  espérance  se  seroit  bientôt  et 
cornpleicment  réalise'e. 

Mais  quel  tableau  pour  les  ai;tisans  des  calamités  et 
dics  désordres  amquels  nous  mettions  un  terme  !  quel 
avenir  pour  des  gouvernans  qui  avoient  tant  d^ntérêt 
à  prolçmger  leur  tyrannie  !  Leurs  trames  contre  nous 
ae  durept  devenir  que  plus  acUves.  Cependant  elles 
échouèrent  auprès  du  peuple  trop  éclairé  sur  ses  véri- 
tables intérêts  et  sur  la  droiture  de  nos  intentions'^ 
pour  prendre  le  change  et  ajouter  Coi  à  leurs  absurdes 
calomnii^  (i).  Alors  toutes  leurs  manœuvres  se  diri- 
gèrent vers  Tarmée  qu'il  leur  étoit  bien  plus  facile 
d'induire  en  erreur  (2).  «  Eloignée  du  théâtre  des  af- 


(i)  Dès  cette  époque*  on  pouvoit  dire  avec  tonte  certitude 
que  le  peuple  avoU  donné  sa  démission, 

(1)  Cette  tactique  a  été  adoptée  par  nos  nouveaux  entrepre- 
neurs de  révolutions.  Ne  pouvant  plus  égarer  le  peuple,  iJ«. 
cherchent  à  fiétrîr  la  gloire  militaire  par  la  révolté.  Que  sons 
des  goi^Ypraemens  éphémères ,  qui  avoient  pour  baée  la  folie 
ou  l'usurpation ,  et  pour  appuis  tous  les  genres  d*immoratité  » 
on  ait  vu  ces  malfaiteurs  politiques  qui  spéculent  sur  les  mal- 
heurs de  la  patrie,  tenter  d'exploiter  la  mine  de  corruption 
ouverte  à  leurs  projets  désorganîsaleurs,  en  le  conçoit;  mais 
sous  an  gouTernement  fondé  sur  tous  les  principes  éminem-* 
ment  conservateurs,  la  religion  «.la  légitimité  et  l'honneor, 
prétendre  emploj'er  avec  succès  les  niaucîuvrcs  du  rrirac,c'ç8t 
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»  £aircspobIiqaes,  privée  de  commûiiications directes 
»  avec  le  corps  législatif ,  livrée  aa  seul  directoire  qui 
»  lui  donnoit  des  chefs  à  son  gré ,  lui  eovoyoit  dfs 
»  journaux  à  son  choix  ,  .des  émissaires  imbus  de ;sa 
3>  doctrine  ,  pouvoit-elle  recevoir  des  instructions 
»  exactes  sur  lanaturç  des  partis  qui  se  formoientan 
»  sein  de  la  France!  N'étoit-elle  pas  d  ailleurs  rame- 
»  née  par  la  discipline  militaire  à  une  obéissance^veu- 
»  gle  à  ses  chefs  ,  par  ses  habitudes  guerrières  à  ces 
»  audacieuses  entreprises  que  suggère  ^esprit  deiic- 
»  tion  et  de  révolte?  »  Avec  quelle  lâche  perfidie  nos 
adversaires  abusèrent  de  ces  avantages!  Au^moment 
mêmeoùnousportions  aux  premières  fonctions  législa- 
tives les  générauxPicbegru ,  Willot,  Villaret-Joyeuscu* 


être  déplorablement  dupe  de  sa  jpropre  dépravation.  Si  cette 
Térlté  avoit  besoin  d*étre  confirmée  par  des  faits,  nous  dirions 
à  ces  artisans  de  révolte  :  «  Quel  fruit  avez-vons  tiré  de  cette 
»  Êimeuse  conspiration  da  mois  d*«oût dernier^  par  laqueUe vous 
•  vouliez  vous  mettre  en  harmoqie  avec  les  conspirations  exté- 
»  rieureset  arriver  à  de  si  funestes  cbangemens  ?  D*où  sont  par- 
»  ties  les  principales  révélations  de  votre  infime  complot  P.Le 
»  premier  cri  de  i'bonneur  et  de  là  fidélité  n*appartiént-îl  pas  à 
»  cette  classe  militaire  à  laquelle  vous  faisiez  l'atroce  injurcde 
»  la  croire  plus  disposée  à  Toubli  de  ses  sermcns  et  de  ses  de- 
»  voirs.  Cessez  donc  «  misérables  !  cessez  de  former  de  con-> 
»  pables  entreprises»  et  pardonnez  enfin  au  gouvernement  sop. 
»  indulgence  qui  semble  vous  irriter  mille  fois  plus  que  sa 
«  justice.  Le  peuple  français  sera  toujours,  malgré  vos  mtt" 
3  nœuvres  »  le  premier  peuple  du  monde,  sous  le  rapport  mo« 
»  rai  comme  sous  le  rapport  politique ,  tant  qu'il  trouvera  dans 
3>  la  marche  du  gouvernement  le  sentiment  de  sa  force, ^t  dans 
»  ses  actes  Texemple  des  vertus  publiques.  » 

18 
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«lé^y  cbos  h  éotkk  mimûétt  dé  tes  Ikmèf^rv  «t  fàr^ 
n^èms  tenr  j^ersomie  ^  od  ii<ra«  âecusdh  de  dberchef 
à  ratiKf  •  Lts  fonds  ^e  nous  «viens  sif^déi  h  bi  scddc 
étaient  d^lournés  an  profit  d^a? idts  fout nisseurs  i  qui 
fortàgeoient  aréc  les  £»ctieux  eml-méiites  le  produii  de 
\mt  brî^dàge  ;  el  eVtok  ài  ndifs  qn'oti  reprodhoil  de 
rdbi^r  rargeot  nëeessairé  à  acquitter  cette  dette  si  s»*- 
crée  à  nés  yem  !  J^ifin ,  brsi^e  it  forinoe  rëceate  et 
colossale  de  ces  ràmpireé  msnttoit  oUTertement  à  h 
Bnsère  publique ,  ils  avoienl  Timpudeuf ,  an  mitîen  de 
knt  aéandaleuse  DptAeqce^dës^apiieiyer  hypocritenieiiC 
àof  le  sort  de&  soidals  dool  ils  se  jèoofent  ^  et  de  v<itis 
ii^nter  des  sovffrantes  qqi  n^étoienl  dues  qn^à  leurs 
eoti|iables  conbinaîsotis.  Ces!  alors  que  noufs  ttp&^ 
(ûmes  toute  Tétendue  de  la  faute  que  nous  avions  corn* 
mise ,  en  ne  portant  pas  au  directoire  un  homme  à  qui 
sa  réputation  militaire  ddnnât  assiez  d^ascendant  sur  les 
armées  ,  pour  leur  dessiller  les  yeux.  Mais  ce  tort 
w'éèoit  réparable  que  Tannée  suivante  ^  et  tout  présa^ 
geoit  <3(tie  nous  tf  Jr  àrrivei^iotis  pas. 

Les  renseigoemens  et  les  rapports  qui  me  parve- 
noient  comme  inspecteur  chargé  de  la  police  du  corps 
législatif,  nepouvoient  laisser aiicun  doute  sur  lespro-- 
grès  de  la  conspiration.  Mais  là  plupart  des  lemporiseun 
n^attribuôient  ces  rapports  qu^à  la  maligne  intentioa 
de  nous  exaspérer  contre  le  Directoire,  et  n'y  \oyoient 
quVxagératiofl.  Cette  lausse  idée ,  celte  funeste  sécu* 
rifcé  ne  pouvoidttt  que  favoriser  et  enhardir  les  factieux  ; 
àtissile  Directoire  se  croyoii-il  dispensé  de  dissimuler 
ses  attaques.  Ses  messages  devenoient  de  véritable^ 
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iMttHfesif  $  t0Hrt  nous*  Les  aprinées ,  dbcUies  a  ses  ia^ 
tûioatitNis  ÎQCOQSiîtutroDQelles  (i)  »  envoyoïeot  k 
r^Qyi  des  adresses  plus  virulentes ,  phis  menaçanlts 
h$  unes  que  les  autres  :  celle  dlfaiie  surtiNit ,  orgattt 
lie  sott  cbei  ambitieux  ,  seniblott  ne  respirer  que  ven-- 
§eance.  ëb&q  ,  ta  factiim  se  crut^rrÎTée  à  un  tel  dejgré 
de puissauee»  quelle  ne  craignit  plusd'iq^eler  à  Paris, 
fil  mépris  de  toutes  les  lois  (2) ,  une  armée  de  douze  à 
ipain^  mille  faonmes  commandée  par  le  général  Hoche, 
^  destinée  à  faire  dès  ce  moment  reipédttion  qui  de«N 
ymi  replonger  la  France  dans  les  calamités  rérolu^- 
tionnaires. 

Cependant  les  baïonnettes  alarmèrent  un  peu  nos 
flegmatiques  collègues  ;  ils  sortirent  un  instant  de  leur 
aft»oupissement ,  et  je  fus  chargé  de  dénoncer  à  la  tri** 
bune  Paltentat  directorial.  Je  le  fis  avec  toute  la  fermeté 
dont  i'avois  déjà  donné  quelques  preures  ;  mais  je  ne 
pus  pas  conclure  ,  ainsi  que  plusieurs  de  mes  collègues 
rauroient  désiré  ,  à  la  mise  en  accusation  du  général 
^i ,  obligé  pour  sa  justification  de  produire  les  ordres 
dont  il  .^levoit  être  muni ,  eut  nécessairement  déchiri^ 
k  voile  qui  couvrait  les  chefs  du  complot.  Nos  Nestors 
aperçurent  une  foule  dMnconvéuiens  dans  cette  me- 

(1)  L'article  97$  de  la  conatitntron  directoriale,  portoit  qoe 
hi.  force  publique  est  essentiellement  obéissante  :  nul  corps  armé 
jiepeut  délibérer. 

(a)  Le  Directoite  (  art.  69  )  ne  peut  faire  passer  ou  séjourtiét 
éuicun  corps  de  troupes  dans  la  distance  de  douze  lieues  de  la 
commune  ou  le  corps  législatif  tient  ses  séances,  si  ce  n'est  sut 
4a  réquisition  ou  avec  son  autorisation. 

18* 
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sure,  quelque natarelle,  quelque  juste  qu^elle  fut.  11  (iaU 
lut  6e  borner  à  demander  ta  création  d^une  commission 
chargée  d'examiner  toutes  les  circonstances  du  délit 
que  je  dénonçois.  L'esprit  qui  dicta  celte  molle  dé- 
cision dirigea  celle  de  la  commission  ;  le  système  de  ta 
temporisation  y  prévalut ,  et  cette  commission  ,  de  la- 
quelle rStat  attendoit  son  salut ,  détermina  sa  perte. 
Elle  produisit  au  Conseil  des  Cinq-Cents  une  harangue 
qui  ne  justifia  guère  le  surnom  àt  barre  de  Jer  donné 
\  celui  qui  la  prononça  (i) ,  et  au  Conseil  des  Anciens 
une  oraison  cicéronienne  plus  remarquable  par  le  talent 
que  par  Ténergie.  Les  conclusions  de  Tune  et  de  Tautre 
se  réduisirent  à  des  paroles  de  paix  ,  et  à  une  indul- 
gence qui  ,  (ionnant  la  mesure  de  notre  foiblesse*, 
nous  couvrit  de  ridicule  ,  et  fêta  partout  le  déccura* 
gement.  Elle  étoit  d'autant  plus  intempestive  que  les 
principaux  exécuteurs  des  ordres  du  Directoire  :mon- 
troient  une  vive  inquiétude ,  et  que  le  général  Hoche 
lui-même  venoit  de  faire  auprès  de  moi  une  démarche 
dont  onauroitpu  tirer  le  plus  grand  parti  (2).  Aussi  se 
garda-t-on  bien  de  lui  confier  la  seconde  expédition. 

A  celte  faute  majeure  succédèrent  des  inconvenances 
pres^^'aussi  funestes  à  la  cause  que  nous  soutenions  : 
on  eij|ea  des  inspecteurs  de  la  salie  une  démarche  cou- 

(i)  Thîbandeau,  ainsi'  surnommé  parce  qu'il  avoit  déployé 
quelque  énergie  à  une  époque  où  il  voyoit  le  poignard  de  Ro-* 
hespierre  prêt  à  ratteindre. 

(1)  Il  m  avoit  fait  prier  de  lui  ménager  une  conférence  avec 
le  général  Picfaegrn  ;  mais  il  s*en  défendit  dès  qu'il  crut  le 
danger  dissipé. 


Digitized  by  VjOOÇIC 


DU  DIX-HUIT  FRUCTIDOR*  277 

ciliatrice auprès  du  Directoire  :  il  Tattribua  à  la  crainte, 
et  nVa  devint  que  plus  entreprenant. 

Cependant  il  étoil  parmi  nous  des  hommes  asse^ 
clairvoyaus  pour  apercevoir  toub  les  dangers  qui  nous 
menaçoient ,  et  assez  courageux  pour  tenter  deiious  y 
soustraire.  Ils  portèrent  leurs  regards  inquiets  etyigi* 
lans  sur  les  moyens ,  non  de  pacification ,  elle  ne  pou- 
voit  être  quefictive  de  la  part  des  factieux,  mais  d^attaqne 
on  de  défense.  La- constitution  nous  en  présentoit 
d^assez  puissans  ;  il  ne  s^agissoit  que  d^avoir  la  volonté 
ferme  de  les  employer.  L^attaque  consistoit  dans  la  mise 
'  en  accusation  du  triumvirat  directorial ,  qui  Tavoit  en- 
courue par  les  plus  manifestes  violations  de  la  consti- 
tution ;  et  la  défende  se  trouvoit  dans  une  meilleure 
organisation  de  la  garde  nationale  parisienne ,  et  une 
augmentation  qui  rendît  plus  imposante  la  garde  du  corps 
législatif. 

Le  premier  moyen  étoit  incontestablement  le  plus 
direct,  le  plus  sûr,  le  plus  prompt  et  le  plus  conve- 
nable à  la  dignité  d'une  représentation  nationale.  Mais 
il  eiigeoit  dans  la  majorité  des  deux  Conseils  une  vi- 
gueur et  une  harmonie  qu^on  ne  devoit  plus  espérer. 

En  effet,  beaucoup  de  députés,  ainsi  que  nousTavons 
déjà  observé,  regardoient  comme  chimérique  l^ttentat 
projeté  par  la  faction  ;  d^antres  espéroient  que  leur 
conduite  modérée  les  en  préserveroit  s^il  avoit  lieu  ; 
plusieurs  enfin  dignes  de  tou  te  notre  confiance,  et  animés 
des  plus  louables  intentions,  entiretenoient  des  rapports 
particu  lier  s  avec  Carnot,  quHls  croyoient  de  bonne  foi , 
^   et  devenoient,  sans  s^en  d outer,  les  agens  les  plus  acti& 
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da  système  de  déception  siitri  par  ce  directevr.  Car* 
noi  D^ignoroit  pas  la coospiration formée  coalre  lecorps 
législatif;  il  est  même  impossible  qa!*i\  y  soit  resié 
totalemeet  étranger,  puisqu'il  éloit  président,  et  par 
ooimquent  le  premier  meneur  4a  Directoire  dans  les 
noinens  ou  ses  tramess^oufdissoient  atec  le  pins  d^ac- 
tivité.  Mais  Carnot  croyoitque  la  conspiration  n'attein- 
droit  que  ceoi  qn^on  ponrroit  raisonnablement  taxer  de 
royalisme ,  et  qtf^on  ne  porteroit  jamais  la  dérision  )aâ- 
qtf'àclasser  parmi«ax,sans  lespreuvesle^  pliis  évidentes, 
on  régicide  et  nn  membre  du  trop  fameut  comité 
de  sduipubUc,  Enfin  devoit-il  ^oir  avec  beaucoup  de 
denlenr  disparoître  dès  hommes  qu'il  ne  chérissoil 
goke  plus ,  et  ne  craignoît  guère  moins  que  ses  colle* 
gves  ?  Tout  porte  à  penser  que  Carnot  se  croyoit  en-^ 
tièrementdaus  le  secret  des  factienx,assez  adroits  pour 
lui  cacher  le  parti  qn^ils  vouloient  tirer  de  leur  attentât 
contre  leurs  ennetnis  personnels ,  et  qu'il  éloit  parfai- 
tement entretenu  dans  le  nôtre  par  ses  alfidés  qui  -i 
d-après  ses  conseils ,  paralysoient  toutes  nos  mesurer 
préservatives ,  auxquelles  il  s'eflbrcoit  de  donner  ies 
couleurs  de  l'imprudence. 

lïous  avons  dit  que  la  mise  en  état  d'accusalion 
des  triùmyirs  étoit  la  mesure  préférable  sous  tous 
Ws  rapports.  Elle  fut  discutée  et  rejelée  dans  notre 
réunion  ,  où  Ton  appréhendoit  toujours  que  de 
hantes  et  énergiques  mesures  n'effrayassent  les  nom- 
breux députés  timides  ,  et  ne  les  éloignassent  de  nous. 
Cependant  les  partisans  de  ee  moyen  conservèrent  l'es- 
poir d'y  ramener  les  opposans ,  s'ils  réussissoient  à  faire 
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fjMrtîr  du  Directoire  mém^  le  premier  coup  contre  le 
triumvirat  conspirateur,  et  à  associer  à  lear.gloire  les 
4eiMi  mewWes  i^i  araieDl  totile  sofled^iniérêt  à  la  par- 
tir, h^  dÎ6po$itonB  de  M.  Barthélémy  («reDtsooiiées 
et  tr(0uiirée3  parfaites.  Maïs  «me  attaque  dirigée  par  lai 
^esi  e4t  élé  «mpjuisswte  :  ao^tesiie  par  Carnot ,  êUe  fôt 
4^?^9e  déci^vfi.  Les  àépatis  timides  el  irrésolus  n'aa- 
tfiïm^  plus  hésité  à  suivre  y&e  telle  impalsioo ,  et  Tar* 
méfi  j  #9r  iaftieltie  sa  posilioa  lui  donnoii  de  Tinfluence , 
^r^it  f evdenue  de  ses  préventions  contre  nous.  U  étoit 
donc  iiïdispeosable  de  s^jass^rer  de  ses  intentions.  Le 
ikiffj^e  jque  nos  amis  nous  aroîent  tenn  donaoit  à  cet 
4ffffA  les  phis  flatteuses  espérances.  Mais  combien  ilss V 
iMi^jOÎ^llNousrelrouvâmes  rhomme  de  1793  toaten^ 
tien  Celui  quiavoit  défendu  les  Collot-d^Berbois,  Kl- 
Ja«t  deYarenne ,  etc. ,  et  déclara  apL^îXntsip^roit passa 
um$0  de  h  leur,  rejeta  toute  i^opo&ition  tenante  à 
rompre  son  alliance  avec  ses  collègues.  Le  jour  ^e  vous 
aUoifmrez  un  membre  du  DireeUHre^uêlqu^Upuisseitre^ 
fe  demndrui  son  plus  arde^i  défenseur:  si  nous  nuus  lais- 
$ms  entamer,  nous  ne  tarderions  pas  d'être  tous  vês 
iriciknes^  et  mon  tourarriveroU  après  celui  des  collègues 
(fue  vous  me  signalezaufOftrd*hui.  Telle  fut  la  proiess^ion 
4e  foi  4i^un  homme  quW  nous  présentoU  .conune  le 
principal  appui  de  la  bonne  cause. 

.  Cependant  les  hostilités  etoient  reprises  contre  nous  : 
le  Dirertoireappeloit  de  toutes  parts  à  Paris  les  officiers 
réformés  comme  ses  défenseurs;  des  soldats  choisis  et 
déguisés  arrivoient  en  foule  ;  l'argent  éloit  prodigué 


Digitized  by  VjOOQ IC 


28o  HISTOIRE 

aux  uns  et  aux  autres  de  la  manière  la  plus  scanda- 
leuse (i). 

Le  danger  devenant  chaque  jour  plus  évident  et  plus 
imminent,  nous  pensâmes  que  Carnet  reconnoitroit 
peut-être  enfin  tous  les  avantages  de  sa  situation ,  et 
consentiroit  à  en  profiler  pour  sa  propre  gloire  et  le 
salut  de  la  France.  Un  de  nous  qui  a  voit  eu  des  relations 
particulières  et  assez  intimes  avec  ce  directeur,  se  char- 
gea d^une  nouvelle  tentative.  Après  lui  avoir  démontré 
que  toutes  les  circonstances  de  la  conspiration  nons 
éloient  connues ,  il  lui  prouva  que  le  sort  de  PEtat  étoit 
entre  ses  mains  ;  que  jamais  homme  n^avoit  été  appelé 
à  jouer  un  rôle  poliliqui*  plus  important,  et  le  pressa 
vivement  de  saisir  une  aussi  belle  occasion  de  rendre  à 
sa  patrie  le  plus  grand  service  qu'elle  pût  recevoir. 

«  Votre  tableau,  répondit  Carnot,  est  très  séduisant  ; 
»  mais  je  Vois  derrière  la  toile  les  royalistes;  jamais  je 
»  ne  me  rallierai  à  leur  bannière. 

«  Comment  nous  pge^^vous  ?  répliqua  le  député. 
y>  Celui  qui  penseroit  dans  ce  moment  à  rétablir  la 
»  royauté,  mériteroitlesPetiles-Maisons.  Notre  unique 
»  but  est  de  vous  donner  des  collègues  aussi  dignes  de 
»  gouverner  la  France  que  capables  et  jaloux  d'assurer 
»  son  bonheur  (2).  Sansdoute il  estdes  députés quipen- 
I  ■■  I  1 1  I     I       I  I  II  II 

(1)  Voilà  le  gouffre  d^iniquités  où  alloit  s'engloutir  Tor  arrosé 
défaut  de  larmes  et  de  tikng  !  et  l'on  .rroit  craint  de  diminoer 
des  ressources ,  si  utilement  employées  ! 

(a)  Les  royalistes  peisuadés  que  cette  amélioration  étoit  la 
seule  poKs'fblf  d'après  la  disposition  des  choses  et  des  esprits,  et 
qu'elle  conduiroit  nécessairement  au  résultat  définitif  qu'ilsdési- 
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»  sent  que  le  pouvoir  exécutif  seroit  isfiniment  faxenx 
y*  placé  dans  les  mains  d'un  seul  gouvernant  que  réparti 
»  entre  cinq  qui  se  déchireront  sans  cesse  :  n'en  offrez- 
»  vous  pas  déjà  la  preuve  ,  puisque  les  haines ,  les  }a- 
»  lousies  vous  animent  les  uns  contre  les  autres? 
»  Vous-même,  citoyen,  vous  êtes  trop  habile  politi- 
^>  que ,  vous  avez  trop  médité  sur  les  diverses  formes 
»  de  gouvernement,  pour  ne  point  partager  cetteopi- 
»  nion  :  mais  un  tel  changement  ne  peut  être  que  le  fruit 
»  de  Texpérience;  il  doit  s'opérer  sans  violence,  sans 
»  commotion ,  et  n'être  que  le  résultat  de  Popinion  et 
y>  de  la  volonté  nationales. 

»  Nous  y  voilà,  répond  Carnot;  la  république  doit 
y>  se  résoudre  en  monarchie ,  et  la  monarchie  ramène 
»  les  Bourbons  ;  c'est  ce  que  jVjnpêcherai  de  tous  mes 
»  moyens. 

»  Votre  imagination ,  citoyen  directeur ,  fait  mar- 
»  cher  les  événemens  avecunegrande  rapidité.  Je  crois 
»  que  nous  sommes  fort  loin  de  la  monarchie  ,  et 
»  plus  loin  encore  du  rappel  des  Bourbons  :  mais 
»  enfin 'je  suppose  que  l'un  et  l'autre  arrivassent, 
»  et  que  la  France  entraînée  par  le  cours  des  événe- 
»  mens,v]tses  vicissitudes  politiques  se  terminer  comme 

roient,  ne  porloient  pas  leurs  y  ues  au-deià  pour  le  raoaient.  Il  n'y 
aToit  que  les  entreprises  des  révolutionnaires  qui  pussent  les  for- 
cer .à  devenir  eux-mêmes  pinsentreprenans.  Alors  ils  dévoient 
aller  droit  à  teur  but  pour  mettreenfin  un  termeaux convulsions 
politiques  qui  ne  pouvoient  qu*énejrver  de  plus  en  plus  le  corps- 
social.  C'est  dans  le  développement  des  moyens  propres  à  y 
paryenir  que  la  maiorité  royaliste  n'a  pas  apporté  l'énergie  et 
l'actiTité  que  la  minorité  croyoit  nécessaires. 
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j»  cflles  de  rÂngletarrc,  qu^eo  conchre  ?  Que  voire 
^  §h$  (HiisMDt  iniërét  tous  conseille  ce  ^pie  ? ouscqib- 
»  inandeni  la  ^oire  ei  Tamour  de  la  patrie.  Je  couois 
»  la  cau&e  de  voire  ëloigneneot  pour  les  Boorix)ns  : 
4<  mais  quel  oM^en  pliis  sûr  d^efiacer  tob  torts  polHi- 
»  ques  ?  quelle  (dus  BoUe  {astificalioa  ?  Qui  doutera 
»  que  vos  eireurs  D^appartiureot  qu^aui  circoostapces 
»  et  UOQ  à  votre  cçtnr  ?  Qoel  Prince  ponrroit  se  rap- 
»  peler  les  écarts  de  celui  qui  lui  auroit  frayé  le  che- 
j»  nia  du  irône  ?  Et  enfin,  si  nous  devons  un  jour 
^  revenir  à  la  monarchie  ^  ne  seroit-41  pas  désirable 
»  pour  le  bonheur  et  la  tranquillité  de  la  France,  de 
»  recouvrer  des  princes  levant  lesquels  se  tairoient 
tt  toutes  les  ambitions,  diqpar4>îtcoTettt  toutes  les  pré- 
M  lenUons  ?  Si  au  contraire  Tarniée  disposoit  de  la  cou- 
»  ronne,ainsique  nous  en  sommes menacés^n^aurions- 
»  nous  pas  à  craindre  le  sort  de  la  Macédoine ,  que  les 
»  générani  d'Alexandre  se  partagèrent  après  sa  mort , 
V  ou  celui  des  B.emains,lorsquer£oipire  devint  le  prix 
»  des  intrigues  des  chefs  de  légion,  dont  la  j^parC 
i>  n^arrivèrent  au  trône  que  par  la  révolte  et  le  crime. 
»  :{^eosez-rvous  d'ailleurs  qu'un  Roi  parvenu  affec- 
»  tiiKinnât  plus  tendrement qu^un  Roi  kgkime  les  dis- 
»  -^rvr/f&rr des  Rois.  {Nécessairement  plus  ombrageux, 
»  il  seroit  peut-être  beaucoup  moins  indulgent  qu'un 
»  Bourbon ,  à  qui  sa  position  autant  ^ue  la  bonté  ca- 
»  ractéristique  de  cette  famille  conscilleroit  le  pardon 
»  du  passé. 

«  Jamais  vos  raisonnemens,  dit  Carnet,  quelque  cap- 
»  tieux  qu'ils  soient,  ne  me  convaincront  de  cette  in- 
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3>  ddlgence  :  f  aurais  dans  ma  poche  ma  grâce  bien  ci^ 
»  menUe  de  la  parole  royale,  que  je  nyawroispas  de 
n  cén^nce  :  le  lendemain  de  son  éléçaiûm  au  iréne ,  le 
»  Mm  serait  peui-êire  obligé  de  la  révoijuer. 

«  Que  ff  vous  plaiodroiSf  citoyen ,  d'être  «n  proie 
»  à  de  pareilles  alarmes ,  si  q<his  qc  discutions  passor 
»  uiie  chimère  !  Revenons  donc  à  J'ob jet  de  ma  démar* 
»  chc  :  vous  voyez  qu'on  nous  pousse  vers  Panarcbie 
»  on  le  despotisme  militaire  ;  les  plus  cruelles  de  toutes 
»  'tes  tyrannies  :  voilà  le  danger  anquel  il  tant  ^haf^^ 
»  aujourd'iiui  ^  et  c'tostà  vous  quelesort ate'&ervé  l'bo- 
»  ooriaMe  ava&lage  de  prés^erver  la  France  de  ces  non^ 
)>  veaux  fléaux^  B.éuoiss<K-vous  francbement  à  votre 
»  cpllijgiie  Barthélémy  ;  saisisses  iles  armes  que  voins 
»  iprésente  la  constitution  contre  les  conspirateurs , 
i>  suivez  avec  nous  et  de  boa^efoi  la  route  quelle  vous 
»  trace,  et  cette  patrie ,  pe  vcms  dites  itast  chérir, 
j>  vous  devra  son  salut. 

«  Je  me  suis  de'jà  expliqué  sur  cette  pfo^siti(Hi,  dit 
^>  rinébraolable  Carnot;  jamais  je  ne  me  porterai  acctt«- 
»  sateur  de  mes  collègues.  D'ailleurs  je  n'aperçéis  an** 
»  cun  des  dangers  qui  vous  alarment ,  quoique  je  sois 
^  iBiieux  placé  quepersonne  pour  lesdécouvrir.  Je  crois 
»  au  contraire  quUI  existe  parmi  vous  des  meneurs  im- 
^>  ;prttdens  ou  ambitieux  qui  ne  caréeot  touscirs Ismitcmes 
^  de  conjuration  que  pour  calomnier  les  patriotes ,  ti 
y>  TOUS  porter  à  quelque  Tausse  démarche ,  dont  les 
»  royalistes  ne  nianqueroient  pas  de  profiter  :  calmez 
»  donc  vos  inquiétudes;  devenez  plus  confians^et  tout 
M  ira  bien. 
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Tel  st  le  très-fidèle  resamé  de  cette  iamease  coa- 
fërence  que  Carnot  a  dénaturée  dans  la  première  édi- 
tion de  son  Ménipire  su  rie  18  fructidor,  pour  en  faire 
sortir  la  double  preuve  de  nos  intentions  royalistes  , 
et  de  son  infleiible  républicanisme.  Comment  ce  mo- 
derne Spartiate, qui. reponssoit  Thonneur  de  servir 
son  Roi  légitime  ,  n^a-t-il  pas  rougi  de  se  faire  le  vil 
esclave  d^untyra  n  usurpateur  (1)  ? 

Il  ne  nous  fut  plus  possible  de  révoquer  en  doute  7 
sinon  sa  connivence  avec  les  conspirateurs  ,  au  moins 
un  perfide  système  de  neutralité  de  sa  part.  Nous  fu- 
mes donc  réduits  à  nos  propres  ressources.  Elles  con- 
sistoient  à  faire  dans  la  garde  du  corps  législalit ,  les 
cbangemens  dont  nous  avons  parlé  ,  à  organiser  la 
garde  nationale,  de  manière  quVIle  devint  un  obstacle 
aux  entreprises  militaires  du  Directoire  ,  et  enfin  à  di- 
minuer Pinfluence  de  ce  dernier  sur  la  composition 
de  la  gendarmerie  ,  si  nécessaire  pour  contenir  les  agi- 
tateurs des  départemens.  Nous  nous  occupâmes  sans 
délai  et  sans  relâche  de  ces  trois  objets ,  et  nous  fumes 
assez  heureux  pour  les  faire  adopter  par  le  Conseil  des 
Cinq- Cents. 

Mais  le  génie  de  Carnot  nous  attendoit  au  Conseil 
desÀnciensoùse trouvoientsesplus dévoués  partisans^ 
et  où  il  avoitélabli  leprincipai  siège  de  ses  manœuvres. 
Nos  trois  projets  contrarioient  les  siens  :  celui  relatif  à 
la  gendarmerie  lui  parut  attentatoire  à  l'autorité  et  aux 


(i)  Le  ûer  répablîcain  Carnot  s'eut  UUêé  faire  comte ,  pair  et 
nîÎHf  tré  par  Boonaparte  dans  les  cent  jours. 
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prérogatives  du  Directoire:  il  fut  rejeté  d^einblée.  Dans 
celui  de  la  garde  nationale ,  Carnotvojoit  s^élever  armée 
contre  armée  :  il  falloit  au  moins  le  mutiler  de  manière 
à  rendre  npls  les  avantages  qu'on  en  attendoit  pour  la 
liberté  publique  ;  il  étoit  surtout  essentiel  d'en  ajour- 
ner indéfiniment  l'adoption  ;  ce  qui  fut  ponctuellement 
observé.  Le  troisième  ,   qui  avoit  notre  garde  pour 
objet ,  blessoit  la  vanité  directoriale ,  et  annonçoit  une 
défiance  injurieuse  pour  un  gouvernement  si  pur;  il 
ne  dut  pas  avoir  un  meilleur  sort.  Cependant  les  zéla- 
teurs de  Carnot  se  crurent  obligés  à  un  peu  plus^  de 
circonspection.  La  résolution  ne  fut  pas  précisément 
rejetée  ;  mais,  quoique  urgente  par  la  forme  (i)  et  plus 
urgente  encore  par  le  fait ,  elle  fut  mise  de  côte  ,  et 
tandis  que  nous  consumions  ainsi  le  temps  en  vaines 
•  discussions  ,  en  misérables  intrigues  ,  en  puérils  cal* 
culs  de  petits  intérêts  particuliers ,  les  factieux  ne  per- 
doieut  pas  une  minute  pour  arriver  à  leurs  fins  (2). 
Toutes  leurs  batteries  sedressoientavec  une  incroyable 


{1)  Lorsque  le  Conseil  des  Cinq-Cents  décla roi t  urgente  une. 
résolution,  c'est-à-dire  un  décret ,  le  Conseil  dbs  Anciens  de- 
voit  s'en  occuper  sans  délai. 

(2)  Un  autre  moyen  se  présentoii  encore,  celui  d'enlever  les 
principaux  factieux  du  Directoire.  La  proposition  en  fut  faite 
àPichegru,et  la  manière  donton  devoitexécuter  le  projet étoît 
sûre  :  mais  ce  général ,  qui  craignit  que  cet  acte  de  violence 
n'entraînât' un  crime,  regarda  de  tels  moyens  comme  indignes 
de  nous.  C'est  cette  noblesse  de  sentimens  qui  a  toujours  rendu 
si  inégale  la  lutte  entre  les  honnêtes  gens  et  les  chefs  révolu- 
tionnaires. • 
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actifité  :  plas  ils  voyoieit  se  molUplitr  les  eRbrIs  àfk 
d^atés  fidèles  et  énergiques ,  plus  ils  seDtoievt  la  né- 
cessité d^accélérer  leor  attentat*  Le  bandean  des  incré* 
dales  pou  voit  tomber  ;  tant  de  mains  essayoienl  de 
Tarracher  !  Alors  le  monstrueux  écbataudaje  de  leur 
conspiration  crouloit ,  et  les  écrasoit  sous  ses  débris. 
Au  milieu  de  toutes  ces  trames ,  dont  je  tenois  les 
fils ,  je  provoquois  tous  les  jours  des  réunions ,  j^y  pr^ 
doisois  les  preuves  le^  plus  évidentes  de  Tattaquê  qoî 
se  préparoil ,  et  tous  les  jours  on  devenoit  plus  froid,  ' 
plus  indiiïérent  Le  grand  allument  des  raisonneurs 
étoit  celui-ci  :  «  Si  le  Directoire  viole  la  constitution  sa 
3»  point  de  porter  atteinte  à  la  liberté  des  législa* 
»  teurs,  il  détruit  sa  propre  existence  politique ,  il  se 
»  perd  lui-même  :  ce  seroit  un  véritable  acte  de  délire) 
»  nos  gouvernans  tiennent  trop  à  Tautorilé  pour  la  , 
»  compromettre  aussi  évidemment.  »  £t  parmi  ces  rai- 
sonneurs se  trouvoient  des  vétérans  de  |a  révolution  ! 
Pouvoient-  ils  cependant  avoir  oublié  qu'à  toutes  les 
crises  révolutionnaires,  les  factieux  ne  s'éloient  jamais 
occupés  du  lendemain  ;  que  sMIs  voyoient  ou  croyoient 
Toir  quelques  dangers  les  menacer ,  ils  ne  s^atlachoient 
qn^aux  moyens  de  les  écarter  ;  qu^aucune  violation ,  au- 
cun crime  ne  leur  coûtoient  pour  y  parvenir  ;  que  tout, 
en  un  mot,  éloit  sacrifié  à  leur  sûreté  actuelle ,  sauf  à 
recourir  ensuite  à  de  mmeaux  forfaits  pour  conjurer 
les  nouveaux  orages  auxquels  leur  audace  a^'oit  j)u  les 
exposer.  Ce  calcul  éloit  encore  celui  des  conspirateurs. 
Rien  ne  leur  paroissoit  plus  funeste  pour  eux  que  le 
complément  du  corps  législatif  en  hommes  animés  de 
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TaiDoar  da  biea  j^ubliç  :  riea  dopp  tie  devait  les  arrêter 
piiurr€n]pe€ltôr  ;  e4  d'ailleurs  ne  savoient-ils  pas  qu^ii 
nVst  point  de  crime  politique  que  le  succès  ne  justifie 
MX  yeux  de  la  niuUitude  ?  L'essentiel  pour  e|ix  étoit  de 
nepointéchouer.Pouyoient-ilslecraindre,  lorsque  nous 
concourions  sî  puissammeot  nous-oiêities  à  assurer  Imt 
réussite  ? 

Aucune  de  tes  réflexions  ne  put  ébranler  ta  sécurité 
de  nos  sceptiques.  Il  sembloit  que  la  majorité  du  corps 
législatii  fut  arrivée  à  ce  degré  d'éggïsme  et  dVpathie 
qui  s'étoient  emparés  de  toutes  les  âmes  sous  Robes-' 
[pierre  ;  on  voyoit  alors  enlever,  traîner  à  1  echafaud  son 
Yoisin,  son  ami ,  son  parent,  sans  penser  qu^on  étojt 
menacé  du  même  sort  :  on  devenoit  ingénieux  à  trouver 
des  prétextes  contre  la  victime  :  mais  on  n'en  voyoH 
aucun  contre  soi  ;  on  dormoit  tranquille,  et  cependant 
le  lendemain  on  étoit  réveillé  par  les  bourreaux.  Telle 
pacoissoit  être  la  manière  de  raisonner  de  beaucoup  de 
députés  :  les  Anciens  surtout,  ces  sages  par  excellence, 
s^applaudissoient  de  leur  modération ,  se  félicitoient 
d^avoir  arrêté  ce  qu'ils  appeloient  h  fougue  des  Cinq- 
Cents  :  ils  fondoient  leur  sûreté  sur  une  conduite  aussi 
méritoire....  Imprudens  !  comment  l'expérience  ne  vous 
avoit-elle  pas  appris  que  toute  transaction  étoit  im- 
possible entreceshommes  desang  et  les  hommes  probes; 
qu'ils  n'ont  paru  quelquefois  se  rapprocher  de  cesder-" 
DÎers  qiie  pour  les  surprendre  et  les  écraser  plus  faci- 
lement. Les  conspirateurs  pouvoient-ils  se  flatter  de  vous 
associer  à  leur  brigaudage  ,  de  vous  rendre  les  inslru- 
mensou  les  complices  de  leur  affreuse  tyrannie  ?  Non 
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sans  doute  :  ils  dévoient  donc  tous  traiter  en  ennemis; 
et  sMIs  ne  vous  ont  pas  signalés  dès  le  principe,  et  placés 
5nr  la  même  ligne  que  ceux  quMIs  désespéroient  dV 
bnser,  ce  nVtoit  que  pour  vous  détacher,  par  une  fal- 
lacieuse exception,  du  partiquMIsredoutoient ,  etse  for- 
tifierde  votre  foiblesse.  Le  dénouement  tragique  de  ces 
hypocrites  roénagemens  vous  a  convaincus  de  cette  vé- 
rité à  bquelle  vous  avez  si  opiniâtrement  fermé  Fore  ille* 

Ainsi  Fénergie  nécessaire  à  la  majorité  se  concentra 
dans  une  très-petite  minorité ,  à  la  tête  de  laquelle  se 
faisoient  remarquer  les  généraux  Pichegru  et  Willot  ; 
et  cette  minorité  auroit  vraisemblablement  eu  la  gloire 
et  le  bonheur  de  mettre  enfin  un  terme  aux  malheurs 
de  la  France ,  sans  un  léger  incident.  Quoiqu^aban- 
donnée  à  elle-même  ,  elle  ne  s^occupa  qu^avec  plus 
d^ardeur  des  moyens  de  salut.  Ses  vues  se  dirigèrent 
principalement  vers  les  troupes  qui  se  trouvoientà 
Paris*:  elle  se  ménagea  des  intelligences  avec  les  offi- 
ciers ,  et  trouva  dans  la  cavalerie  spécialement  des  dis- 
positions très-rassurantes.  La  jeunosse  et  la  garde  na- 
tionale de  Paris  n^altendoient  que  le  signal  pour  ren- 
verser le  despotisme  des  mitrailleurs  des  sections. 
Beaucoup  de  royalistes  de  TOuest ,  désignés  alors  sous 
le  nom  de  Chouans  ,  s^étoient  rendus  à  Paris  en  auxi- 
liaires (i)  ;  une  partie  de  l'armée  étoit  prêle  à  venir  à 
—  ■ ..  -  . 

(i)  A  leur  tête  se  trouvotent  le  prince  de  la  Treinoaille;MM. 
de  Frotté,  de   Bourmon  ,  de    Pillecbody  ,  d'Autichamp  ,  la 
Rochejaquelîn,  de  Rivière,  de  Polignac,  de  Puivert,etc.  Quel 
renfort  présentoientdes  noms  aussi  honorables  >  des  chefs  ausf 
valeureux  ! 
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notre  secours  (i)  ;  enfin ,  nos  grenadiers  eux-mêmes, 
quoique  me'contensde  plusieurs  de  leurs  officiers,  pour 
le  changement  desquels  nous  attendions  la  loi  proposée 
aux  Anciens  ,  eussent  fait  leur  devoir  ,  surtout  sous 
les  coromandans  dévoués  qui  les  auroient  dirigés. 

Mais  e«  s'occupant  de  ces  moyens  militaires  ,  il  ne 
falloit  pas  perdre  de  vue  ceux  qui  étoient  propres  à  ra- 
mener à  nous  cette  portion  du  corps  législatif  qui  s^en 
éloignoit ,  et  dont  le  concours  nous  deviendroit  né- 
cessaire pour  légaliser  nos  mesures  ;  il  falloit  surtout 
qu'elle  ne  put  plus  douter  des  criminels  projets  des 
factieux  contre  elle-même  :  il  étoit  donc  nécessaire  de 
laisser  commencer  l'attaque  par  les  conspirateurs  , 
avec  la  précaution  de  nous  tenir  prêts  à  la  repousser 
par  une  contre-attaque  dirigée  contre  la  personne  même 
de  leurs  chefs. 

Mais  où  dévoient  aboutir  ces  préparatifs,  demande- 
ra-t-on  peut-être,  et  quel  étoit  votre  but  ?  Le  plus 
honorable  et  le  plus  utile,  je  pense  ,que  puissent  jamais 
se  proposer  des  hommes  de  bien  ,  amis  de  leur  pays  ; 
c'étoit  de  faire  tourner  à l'avalatage  de  la  France  les  cri- 
mes mêmes  de  ses  oppresseurs  ,  et  de  lui  assurer  le  plus 
promptement  possible  le  gouvernement  qui  par  sa  sta- 
bilité et  ses  principes  ,  pouvoit  seul  ramener  la  con- 

(i)  Le  12  fructidor  >  Pichegru  me  communiqua  une  lettre 
d'un  des  principaux  géné^^aux  qui  n'ayoit  pris  aucune  part  aux 
clameurs  séditieuses  de  Tarmée  :  ce  général  Passuroit  de  son 
dévouement,  de  celui  des  3o  mille  hommes  qu'il  commandoit, 
et  lui  promettoit  de  marcher  au  premier  appel  au  secours  de  la 
saine  portion  du  corps  législatif  contre  ses  oppresseurs. 
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iiance  tant  à  Textérieur  que  dans  Pintérieur  ;  mais  les 
moyens  définitifs  étoient  nécessairement  subordonnés 
au  résultat  de  la  lutte  qui  alloit  s^engager.  Si  nous  ne 
pouvions  obtenir  la  victoire  que  la  Constitution  à  la 
main  ,  nous  nous  serions  bornés  pour  le  moment  à 
appeler  au  Directoire,  en  remplacement  deaifactieux , 
des  hommes  dépouillés  d^ambilion  ,  et  animés  du  désir 
de  donner  aux  esprils  et  aux  choses  ,  une  direction 
propre  à  ramener  la  monarchie  :  mais  si  au  contraire 
le  vœu  général  se  fût  prononcé  ,  si  Tascendant  des 
vainqueurs  eût  été  assez  puissant  pour  dominer  tous 
les  partis  (  et  ce  résultat  éloit  le  plus  probable  ) ,  on 
eût  investi  d'une  espèce  de  diclatnre  provisoire  ,  Pi- 
chegru ,  dont  la  réputation  militaire  auroit  flatté  et  con- 
tenu Tarmée  ,  et  qui  présentoit  par  sa  modération  et 
sa  probité  une  garantie  suffisante  contre  toute  espèce 
d'abus  de  l'autorité  qu'on  lui  auroit  confiée.  La  res-. 
tauration  monarchique  et  .légitime ,  devenoit  la  consé- 
quence nécessaire  et  immédiate  de  ces  heureux  chan- 
gemens  ;  elle  se  seroit  opérée  d'autant  plus  aisément 
que  la  France  rendue  à  ses  vrais  sentimens,  l'auroit  ap- 
pelée de  toutes  parts  ,  et  qu'on  pouvoît  compter  sur  Pi- 
chegru  pour  l'accélérer  :  notre  pbn  ,  dont  les  conspi- 
rateurs ont  dû  trouver  quelques  fragmens  dans  mes  pa- 
piers tombés  entre  leurs  mains  ,  ne  leur  a  pas  été  inu- 
tile au  18  brumaire  1799.  Ils  en  ont  seulement  feit  une 
fausse  et  funeste  application. 

Ces  déterminations  prises  ,  nous  attendions  ,  non 
pas  sans  perplexité ,  mais  avec  courage ,  la  levée  de 
boucliers  de  nos  ennemis  :  ils  ne  nous  firent  pas  lan- 
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guir  loDg-temps  :  quelques  jours  après  ,  c^çst-à-dire  , 
te  i4  fruclidor ,  je  reçus  les  reuseignemeas  les  plus 
alarmans  et  les  plus  positifs ,  puisqu'ils  sortoi^et  du 
foyer  même  de  la  conspiration.  Je  les  communiquai  à 
la  comimssioQ  des  inspecteurs ,  qui  se  composoit  alors 
du  général  Pichegru,et  de  MM.  Tbibaudeao^  de 
Vaubbnc ,  Emery  et  moi*    . 

Après  les  observations  qui  durent  accompagner 
cette  communication,  je  proposai  un  rapport  au  Con- 
seil ;.  il  fut  arrêté  que  ce  rapport  seroit  fait  le  plus 
prompteraent  possible  ;  et  comme  il  importoit  beau- 
coup que  Toratenr  qui  en  seroit  chargé  eût  le  moins 
de  préventions  à  combaltri^ ,  il  fut  confié  à  M,*  de 
Yaublanç ,  qui  commandant  par  sa  réputalioii ,  sj^s 
hauts  talens  et  sa  rare  loyauté  ,  Testime  aux^dif^i^rens 
partis  ,  réuuissoit  tout  ce  qui  éloit  aécess^ice  ^n^ 
remplir  avec  éclat  cette  tâçbe  djiBcile.  MaistqtPiçlles^e 
fussent  son  impatience  ,  la  nôtre  ^  et  Turgen^^  des 
circonstances  ,  il  ne  put  pas  le  faire  de  suite  .,.[tâFce 
quç  des  renseignemeos  plus  décisifii  que  c^axdo^lnoiji^ 
étions  munis  y  nous  étoiei\t  promis.  Deux  jours  ^ 
passèi^ent  à  les  attendre  ;  ngts  instances  pouf*  le«  ob- 
tenir étoient  d^au^ant  plus  pressantes  que  les  périls  le 
devenoient  eux-mêmes  davàptagie  à  chaque  instant  Ils 
me  parvinrent  enfin  le  ly  :  je  réunis  de  npuyeaa'b 
conimission.  Il  fut  convenu  que  M.  de  YaublaMc  fejToil 
son  rapport  le  lendemain  18  :  cette  délibération  fut 
prise  à  une  heure  ,  et  à  trois  et  demie  le  Directoire 
donna  Tordre  pour  rexpédition  ,  masquée  du  pré- 
texte d'un  exercice  général  dans  la  plaine  de  Mont- 
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Rouge.  L^avis  m^en  fut  apporté  à  quatre  heares  et 
demie  :  la  séance  n^étoit  pas  encore  levée  ;  noos  voa- 
lûmes  en  profiter.  Je  priai  notre  président ,  M.  Si- 
méon  ,  de  la  prolonger ,  attendu  que  la  commission 
alloit  demander  un  comité  général ,  et  à  la  suite  inviter 
le  Conseil  à  se  mettre  en  permanence.  Il  se  rendit  à 
ma  proposition  que  j^allai  aussitôt  transmettre  au  pré- 
sident des  Anciens  ,  M.  Lafond-Ladebat ,  qui  Tac- 
cueillit  de  même  :  mais  ce  dernier  voyant  que  des  mem- 
bres (  sans  doute  dans  le  secret  ,  car  beaucoup  y 
étoient  )  témoignoient  une  vive  impatience  de  ce  qu'il 
maintenoit  la  séance ,  fit  signe  à  M.  Dalpfaonse  , 
membre  de  la  commission  des  Anciens ,  et  lui  demanda 
iilyavoii  çueiçuf  chose  de  nouveau.  Celui-ci,  dupe 
de  Carnot  et  incrédule  de  très  -  bonne  foi  (1)  ,  ré- 
pondit que  les  choses  itoieni  toujours  au  mime  point , 
et  aussitôt  la  séance  fut  levée. 

Celle  des  Cinq-Cents  tenoit  encore  :  mais  pendant 
que  M.  de  Yaublanc  préparoitson  rapportâtes  députés 
initiés  et  intéressés  à  en  prévenir  l'effet,  firent  circuler 
dans  ce  Conseil  que  celui  des  Anciens  avoit  levé  sa 
séance ,  et  aussitôt  le  nôtre  fut  obligé  de  se  séparer. 

Ce  contre-temps  augmenta  beaucoup  l'embarras  de 
la  commission  :  elle  s'ajourna  àsept  heures  pour  se  con- 
certer avec  celle  des  Anciens ,  composée  de  MM.  de 
Mnrinais ,  Dumas,  Lacuée,  Dalphonse et  Rovère.  A 


(i)  M.  Dalphonse ,  oonyaincu  enfin  des  Térités  qu'il  avoit  trop 
long-temps  repoussées,  réclama  Fhonneur  de  la  déportation  : 
mais  il  lui  fat  refusé  très-heureusement  pour  lui. 


Digitized  by  VjOOÇIC 


DU   DIX-HUIT  FRUCTIDOR.  igS 

peine  furent-elles  réunies  qu^elles  reçurent  une  foule 
de  rapports,  mais  la  plupart  contradictoires  :  cependant 
parmi  ceux  qui  m^éloieot  parvenus,  il  sVn  trouvoit un 
qui  détailloit  le  plan  que  dévoient  suivre  les  conspira- 
teurs^ et  ce  rapport  avoit  élé  rédigé  immédiatement 
après  le  conciliabule  où  ce  plan  venoit  d^être  arrêté. 
Mais  son  effet  fut  détruit  par  ceux  qui  nous  arrivoient 
de  Carnot,  et  qui  sembloient  devenir  plus  rassurans  à 
mesure  que  le  péril  augmenloit.  Fort  peiné  des  dis- 
positions que  ]•  trouvais ,  et  très^inquiet  de  cette 
étrange  sécurité ,  )e  me  rendis  vers  les  neuf  heures  chez 
M.  Imbert-Golommés,  où  devoit  se  trouver  une  grande 
partie  des  deux  tiers.  Jamais  aucune  de  nos  réunions 
n'avoit  été  aussi  nombreuse  ;  mais  par  une  fatalité  inex- 
plicable, jamais  on  n'avoit  manifesté  plus  de  doute,plus 
d'indifférence  sur  ce  qui  sepréparoit.  On  regarda,  si^ 
non  comme  téméraire ,  au  moins  comme  prématurée^ 
la  proposition  de  convoquer  les  Conseils  extraordinai- 
rement  pour  entendre  le  rapport  de  la  commission ,  qui 
devoit  conclure  à  ce  qu^ils  se  missent  en  permanence , 
que  la  troupe  appelée  à  Paris  au  mépris  de  la  consti- 
tution, fût  déchirée  faire  partie,  jusqu^à  nouvel  ordre, 
de  la  garde  du  Corps  législatif,  et  enfin  que  le 
Directoire  rendît  sur  -  le  -  champ  compte  de  sa .  con- 
duite. Déconcerté  par  le  refus  de  toute  mesure  sa- 
lutaire ,  je  terminai  mes  observations  en  engageant  les 
députés  qui  pouvoient  craindre  la  vengeance  directo- 
riale ,  à  ne  pas  se  retirer  chez  eux  jusqu^au  dénouement 
de  la  scène  qui  commencoit,  attendu  que  les  factieux 
n^éloient  pas  encore  bien  fix^s  sur  la  manière  dont  ils 
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nous  attaqneroient  ;  plusieurs  trouvoient  Passassioat  i 
domicile,  dans  nue  feinle  sédition,  plus  expéditif  et  pins 
sûr  qn^une  arrestation.  Ce  point  ne  devoit  être  réglé 
que  dans  un  dernier  conciliabule  indiqué  pour  miouit. 
Beaucoup  de  députés,  malgré  la  tranquillité  quMIs an- 
nonçoient ,  profitèrent  de  cet  avis  ,  et  firent  prudem- 
ment ;  car  plusieurs  auroîent  été  arrêtés ,  et  nous  au- 
roient  suivis  dans  les  déserts  de  la  Guyane. 

Je  retournai  à  la  commission  y  porter  le  bizarre  ré- 
sultat de  ma  démarche.  Les  membres  qfti  ne  partageoient 
pas  l'aveuglement  de  tant  d'autres  ,  n'en  furent  pas 
moins  étonnés ,  moins  affligés  que  moi  ;  mais  ils  sen- 
tirent en  même  temps  la  nécessité  de  prendre  sur  eux 
les  moyens  de  salulpublic.  Lé  géîiéral  Willot,  ce  brave, 
ce  digne  camarade  de  Pichegru,s'éloil  joint  à  nous  pour 
organiser  ceux  que  nous  laissoit  encore  notre  critique 
situation.  Pendant  que  nous  perdions  en  stériles  dé- 
marches des  momens  si  précieux,  il  les  avoit  employés 
à  s'assurer  d'officiers  et  de  jeunes  gens  disposés  à  ga- 
rantir la  représentation  nationale  de  toute  entreprise 
criminelle  et  à  se  porter  partout  où  le  général  les  con- 
duiroit-Ilsétoient  au  nombre  de  douze  à  quinze  cents , 
auxquels  dévoient  s'en  réunir  plus  de  dix  mille ,  dès 
qu'on  les  appelleroit  (i).  Les  points  de  réunion  éloient 
indiqués  ;  il  ne  s'agissoit  plus  que  de  convenir  de  la 


(i)  Le  général  Willota  été  parfaitement  secondé  dans  toutes 
ces  mesures  par  son  aide-de-camp,  M.  Angibault,  qui  n*a ja- 
mais laissé  échapper  aucune  occasion  de  prouver  son  attache- 
ment à  la  monarchie  légitime. 
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manière  dont  on  dirigeroilicur  courage  et  leur  de'voue- 
menl.  11  fut  arrête'  qu'on  laisseroit  commencer  les  hos- 
tilile's  au  Directoire  ,  afin  d'ôler  tout  prëlexle  aux 
hommes  disposes  à  ne  rien  voir  de  coupable  dans  sa 
conduite  ;  mais  qu'aussitôt  qu'il  auroit  porte'  atteinte 
à  rinviolabilite'  du  Corps  législatif,  soit  en  s'emparant 
du  lieu  de  ses  séances ,  ainsi  que  le  projetoient  jes 
factieux,  soit  en  se  permettant quelqu'acte  de  violence 
contre  la  personne  des  dcpute's  ,  le  ge'ne'ral  Willot ,  à 
la  Icte  de  son  corps  d'c'lile ,  et  Pichegru  à  celle  des  gre-* 
nadiers,  iroient  au  Luxembourg  sVmparer  des  di- 
recteurs pre'varicateurs ,  et  les  amènerpient  à  la  barre 
des  Conseils,  que  les  autres  membres  de  la  commission 
auroient  eu  soin  de  convoquer. 

On  ne  pouvoU  guères  douter  que.  la  plus  grande  par- 
tie des  troupes  ne  suivit  cette  impulsion  ,.  surtout 
d  après  la  maladresse  qu'avoient  commise  les  conspi- 
rateurs, en  enveloppant  dans  la  proscriptron  Carnot, 
qu'il  e'toit  impossible  de  soupçonner  de  royalisme. 

Cette  résolution  prise ,  nous  allâmes  nous  assurer 
nous-mêmes  de  l'état  de  la  ville  :  nous  trouvâmes  par* 
tout,  même  autour  du  Luxembourg,  le  pins  grand  calme  : 
cette  tranquillité  nous  en  imposa  un  moment  ;  elle  nous 
parut  incompatible  avec  l'exécution  des  projets  desliac- 
tîeux  ,  et  nous  présumâmes  que  quejque  incident  im-* 
prévu  l'avoit  relardée. 

Depuis  huit  à  dix  jours  les  deux  commissions  des 
inspecteurs  s^étoient  mises  en  permanence,  et  un  des 
membres  qui  croyoient  à  la  conspiration ,  passoit  la 
nuit  dans  le  lieu  de  leurs  séances.  C'étoit  le  tour  de 
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Pichegru  :  quoique  j'eusse  yeiilé  la  nuit  précédente ,  je 
désirois  rester  avec  lui.  Trompé  par  les  apparences,  il 
s^y  opposa ,  mais  en  me  promettant  de  mVnvoyer  une 
ordonnance  s^il  se  manifestoit  le  moindre  mouvement. 
Je  cédai  d^autant  plus  facilement  à  ses  observations, 
que  je  parlageois  son  erreur,  et  qu'il  avoit  pour  auxi- 
liaire le  général  Willot. 

Ilétoit  environ  onze  heures  et  demie  lorsque  je  me  re- 
tirai :  le  calme  se  soutint  encore  quelques  heures ,  que 
les  deux  généraux  employèrent  en  grande  partie  à  re- 
connoitrc  les  surveillans  qu'ils  avoient  établis  pour , 
en  cas  d'alerte ,  réunir  les  défenseurs  du  corps  législatif. 
Mais  à  deux  heures  du  matin  tout  changea  de  face  :  on 
leur  apporta  l'avis  que  les  troupes  se  metloienl  en  mar- 
che :  ils  allèrent  s'en  convainck*e  eux-mêmes,  et  revin- 
rent à  la  salle  de  la  commission  des  Anciens  faire  expé- 
dier les  ordonnances  et  les  lettres  de  convocation  pour 
les  présidens  et  les  autres  membres  des  commissions  des 
inspecteurs  et  des  conseils  :  c'est  ce  retour  à  la  salle  de 
la  commission  qui  perdit  tout.  Ce  lieu ,  où  l'inquiétude 
avoit  réuni  une  douzaine  de  députés,  avoit  été  signalé 
au  Directoire,  et  devint  le  premier  objet  de  son  attentat. 
Les  exécuteurs  s'y  portèrent  avec  tant  de  précipitation, 
que  la  salle  futcernée  avant  qu'on  eût  pu  le  soupçonner, 
ni  expédier  une  seule  ordonnance  (1).  Les  généraux  Pi- 


(i)  Il  étoit  bien  convenu  que  dès  que  le  mouyement  direc- 
torial commenceroit,  nous  nous  retirerions  dans  une  maison 
particulière,  qui  n*étoit  connue  que  de  nous  et  de  nos  principaux 
amis  :  mais  Pichegru  pensa  qae  pour  donner  plas  de  poids  e^ 
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chegru  et  Willolfirent  d'inutiles  efforlspoursedérober 
aux  arreslateurs  ,  et  dès-lors  le  plan  de  de'fense  qu'ils 
avoient  formé,  et  dont  ilsétoientrame,neputpas  avoir 
son  exécution  (1).  Ce  contre-temps  fut  d'autant  plus 


de  légalité  à  nos  premières  mesures  ,  elles  dévoient  partir  du 
lieu  que  les  \oh  déclaroient  inviolable  :  cette  idée,  juste  au 
fond ,  mais  hasardeuse  dans  la  circonstance,  donna  aux  cons- 
pirateurs les  moyens  de  nous  gagner  de  vitesse,  et  ils  eu  profi- 
tèrent avec  leur  activité  ordinaire. 

(1)  Beaucoup  de  personnes  ont  pensé  ^ue  nous  aurions  du 
attaquer  les  premiers ,  et  de  vive  force,  le  Directoire.  Cette 
opinion  prouve  que  Ton  ne  s'étoit  pas  rendu  un  compte  bien 
exact  de  nos  intentions ,  et  surtout  de  notre  situation  po- 
litique. Quelque  désir  que  nous  eussions  de  relever  le 
plus  promptement  possible  le  trône  légitime,  nous  étions 
convaincus  que  les  moyens  doux  ,  quoique  plus  lents , 
étoient  les  plus  convenables  et  les  plus  sûrs  :  on  les  i(uroit  in- 
failliblement^trouvés  dans  Topinion  qui  se  monarchisoit  chaque 
jour  davantage,  dans  nos  actes  législatifs  qui  se  seroîent  cons- 
tamment dirigés  vers  ce  but,  dans  les  fautes  des  gouvernans , 
et  enfin  dans  les  vices  même  de  la  constitution.  Une  agression 
à  force  ouverte  donnoit,  au  contraire,  des  prétextes  à  la  ca- 
lomnie, allumoit  peut-être  une  guerre  civile  djésastreuse  pour, 
tous  les  partis,  et  uniquement  favorableà  quelque  ambitieux  qui 
auroit  réclamé  l'autorité  pour  prix  de  la  paix  à  laquelle  tout 
le  monde  auroit  aspiré  :  elle  pouvoit  avancer  de  deux  ans  le  18 
brumaire.  Enfin  si  cette  agression  n*avoit  pas  des  résultats  aussi  ' 
funestes,  elle  pouvoit  au  moins  échouer  :  alors  elle  déconsidé- 
rQit  la  cause  royale  ;  nous  ne  devenions  plus  que  des  fous  mujs 
par  l'ambition  ,  et  le  corps  législatif  se  portoit  lui-même  notre 
accusateur,  et  noustraitoiten  véritables  conspirateurs.  Des  amis 
sincères  du  Roi  et  de  leur  pays  devoient-ils  soumettre  des  in- 
térêts si  chers  à  des  chances  si  hasardeuses  ? 

On  tomb<eroit  dans  une  grande  erreur  si  ron  excipoit  du 
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malheureux ,  que  tout  porte  à  croire  que  ce  plan  auroit  eu 
un  entier  succès:  l'inquiétude  qui  tourmentoil  les  cons- 
pirateurs jusqu'au  momentoù  iisapprirent  Tarreslation 
de  ces  deux  redoutables  ennemis ,  le  prouvoit  assez  ;  et 
en  effet ,  les  dispositions  des  esprits  étoient  telles  que 
la  moindre  lutte  eût  donné  le  mouvement  atout  Paris , 
qui  n'auroit  certainement  pas  balancé  dans  le  choix  du 
parti  qu'il  avoit  à  prendre  ;  la  troupe,  déjà  ébranlée  et 
incertaine,  eût  été  entraînée  par  l'exemple  des  Pari- 
siens ;  enfin  les  directeurs,  qui  s'étoient  placés  eux- 
mêmes  hors  de  la  constitution  en  la  brisant,  eussent 
'  nécessairement  subi  la  peine  de  leur  crime ,  et  avec  eux 
tomboit  tout  le  reste  de  la  faction.  Je  crois  même  que , 
malgré  notre  arrestation,  s'il  se  lût  engagé  quelque  af- 
faire avant  qu'on  nous  incarcérât  au  Temple,  le  résul- 
tat eût  été  favorable  à  notre  parti.  Peut-être  quelques- 
uns  de  nous  auroient-ils  été  sacrifiés  dans  le  premier 
choc,  surtout  parmi  ceux  qui  étoient  les  plus  avancés 


saccès  de  Buonaparte  au  18  brumaire,  ponr  justifier  la  pré- 
somption que  nous  aurions  également  réussi  au  18  fructidor. 
La  situation  de  Buonaparte  à  cette  époque  étoit  aussi  favorable 
que  la  nôtre  étoit  critique.  II  avoit  pour  allié  tout  ce  que  nous 
comptions  pour  ennemis  :  ses  principaux  points  d*appui  étoient 
dans  le  Directoire,  dans  les  Conseils  et  dans  l'armée,  contre 
lesquels  nous  avions  au  contraire  à  lutter  :  enfin  on  lui  avoit 
d'avance  aplani  toutes  les  voies  qui  ne  se  présentoient  à  nous 
qu'hérissées  d'obstacles.  Nous  ne  pouvions  les  surmonter  qu'en 
prenant  le  Directoire  en  flagrant  délit,  et  c'est  à  quoi  durent 
tendre  toutes  nos  combinaisons  dès  que  nous  eûmes  perdu 
l'espérance  de  voir  déployer  contre  lui  Icé  grandes  .mesures 
constitutionelles  et  législatives. 
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sur  la  brèche  ;  mais  pouvoit-on  mourir  plus  glorieuse- 
ment? C'est  cette  confiance  dans  la  justice  de  notre 
cause ,  et  la  persuasion  qu'il  y  auroit  lutte  entre  les 
factieux,  qui  déterminèrent  ma  conduite  dans  celte  dif- 
ficile circonstance. 

Je  m'étois  retiré  à  mon  domicile  île  Saint-Louis , 
vis-à-vis  le  pont  de  la  Tournelle.  A  quatre  heures  da 
matin  un  domestique  vient  m*annoncer  que  tout  est 
couvert  de  troupes  autour  de  ma  maison  ,  et  en  effet 
je  vois  à  ma  porte  plus  de  einquanle  fusiliers  ,  et  à 
quatre  pas  deux  pièces  de  canon.  Je  ne  doute  plus  que 
je  ne  sois  l'objet  de  ces  mesures  militaires  ;  mais  sont- 
elles  pour  ou  contre  ma  sûreté  ?  Suis-je  en  présence 
des  défenseurs  du  Corps  législasif  ou  des  satellites  du 
Directoire  ?  Pour  m'en  assurer  je  m'arrachç  aux  ins- 
tances de  ma  famille ,  et  je  sors  armé  àfi  mes  pistolets  , 
que  je  cache  dans  les  poches  de  ma  redingote  ;  je  passe 
au  milieu  de  tout  cet  appareil ,  et  je  n'y  rencontre  au- 
cune opposition.  Cette  facilité  m'encourage: j'arrive  à 
la  place  du  Carrousel  ;  je  la  trouve  couverte  de  cava- 
lerie et  d'infanterie  ;  je  perce  la  foule  et  parviens  au 
bas  de  l'escalier  qui  conduit  à  la  salle  fatale  ;  un  de  nos 
grenadiers  ,  qui  étoit  encore  en  faction ,  me  rcconnoit 
et  me  conseille  de  ne  pasaller  f\u&\o\n:  tout  estperdu^ 
medit-il: — non,  siious  les  grenadiers  sont  comme  cous 
fidèles  a  leur  devoir  et  a  t honneur.  En  prononçant  ces 
mots  ,  je  m*élance  sur  l'escalier  ,  et  j'arrive  à  un  pe- 
loton de  soldats  qui  gardoient  la  porte  de  notre  salle  : 
au  même  moment  vingt  baïonnettes  se  dirigent  sur  ma 
poitrine  pour  m'empêcher  de  pénétrer  ;  je  me  nomme, 
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mais  sans  être  entendu  par  les  soldats ,  presque  tous 
étrangers  :  on  appelle  un  officier  qui ,  beaucoup  plus 
poli  qu'eux  ,  regarde  sa  lisle  et  me  conduit  lui-même 
à  la  salle.  Mes  collègues,  au  nombre  d'une  vingtaine  , 
n'espérant  plus  rien  ,  blâment  mon  dévouement  (i). 
«  Que  venez-vous  faire  ici  ,  mon  cher  ami ,  s'écrie 
»  Pichegru  ?....  Partager  votre  gloire  ou  votre  hono- 
»  rable  malheur  ;  prouver  à  la  France  que  nous  étions 
»  dignes  de  sa  confiance  :  est-il  donc  bien  décidé  que 
»  nous  soyons  sans  ressource? Une  seule  amorce  brû- 
»  lée  peut  tout  changer.  Nous  devons  être  prêts  à 
»  tout  oser  ,  à  tout  sacrifier  pour  sauver  notre  mal- 
»  heureux  pays...  »  A  ce  moment  entre  un  général  qui 
nous  intime  de  lapart-du  Directoire  l'ordre  de  le  suivre 
au  Temple.  Nous  déclarons  ,  en  lui  montrant  la  Cons- 
titution ,  qvL^aucune  autorité  na  le  droit  déporter  at- 
teinte a  notre  liberté ,  avant  une  mise  en  accusation  de 
la  part  du  Corps  législatif:  qu'un  tel  ordre  constitue  en 
état  de  rébellion  ou  de  tyrannie  lautorité  qui  a  osé  le 
donner  ;  que  notre  caractère  public  et  f  intérêt  de  nos 
comtnettans  nous  défendent  d'y  souscrire ,  et  que  la  force 
seule  pourra  nous  arracher  d'un  lieu  déclaré  inviolable 


(i)  Le  général  Dumas  crut  aussi  que,  dans  ces  circonstances 
périlleuses,  sa  place  étoit  auprès  de  ses  collègues  luttant  contre 
la  tjrrannie.  Il  pénétra  jusque  sur  la  terrasse  au  pied  du  pavillon ,  * 
et  se  disposoit  à  monter  dans  la  salle  pour  partager  leurs  efforts 
lorsqu'un  de  nous  lui  jeta  un  billet  pour  l'engager  à  ne  pas  ex- 
poser inutilement  sa  liberté  et  peut-être  sa  vie  :  il  fut  assez 
heureux  pour  ramasser  le  billet  sans  être  aperçu  ^  et  se  dérober 
aux  sentinelles. 
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parles  lois.,.  Le  général  un  peu  déconcerté  se  retire  , 
sans  doute  pour  rendre  compte  de  notre  refus  ,  et  pren- 
dre de  nouveaux  ordres  :  car  une  demi  -  heure  s'étoit 
à  peine  écoulée  ,  qu'il  revient  à  la  charge  et  d'un  air 
plus  décidé  ;  même  réponse  ,  même  refus  de  notre 
partcaossitôt  deux  cents  soldats  à  demî-ivres  environ- 
nent la  table  autour  de  laquelle  nous  étions  assis. 

«  Eh  bien  !  leur  dit  Pichegru  se  levant  avec  viva- 
»  cité  et  découvrant  sa  poitrine ,  frappez  ;  nous  ne 
»  sortirons  d'ici  que  morts  !  Devenez  les  sicaires  de 
»*  quelques  misérables  tyrans  :  assassinez  celai  que 
»  vous  vous  êtes  fait  un  devoir  ,  un  honneur  de  suivre 
»  dans  les  champs  de  la  victoire  !  Rougissez  de 
»  son  sang  les  lauriers  qu'il  a  moissonnés  avec 
vous.  »  Cet  élan ,  suivi  par  nous  tous ,  émeut  les 
soldats  ;  ils  balancent...  Mais  un  officier  ,  qui  s'en 
aperçoit ,  les  anime  en  saisissant  l'un  de  nous  au  collet 
avec  tant  de  violence.,  que  la  moitié  de  l'habit  lui  reste 
à  la  main:  vingt  autres  l'imitent,  et  alors  la  tourbe  nous 
accable  :  je  saisisun  de  mes  pistolets,  et  j'allois  faire 
feu  sur  uu  officier  qui  me  tenoit  à  la  gorge  ,  lorsque 
deux  de  ses  camarades  ,  apercevant  mon  arme ,  se  pré- 
cipitent dessus  et  me  l'arrachent  en  me  déchirant  le 
doigt.  On  nous  traîne  aux  voitures  qui  nous  atten^ 
doient ,  et  nous  sommes  conduits  au  Temple  entre 
deux  haies  de  soldats,  qui  semblent  douter  encore  de 
ce  qu'il  voient. 

Pendant  cette  scène  affreuse,  nos  collègues, encore 
libres,  mais  pour  la  plupart  trop  tai^d  convaincus^  cher- 
choient  à  se  rallier  et  à  en  arrêter  le  cours  ;  les  deux 
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présidens  ,  bravant  tous  les  dangers  et  re'unis  à  une 
centaine  de  députés  ,  s^étoient  présentés  à  leurs  salles 
respectives  ;  ils  en  avoient  été  repoussés  la  baïonnette 
sur  la  poitrine;  lesmembresduConseildesCinq-CentSy 
au  nombre  d'environ  quatre-vingts,  se  réfugièrent  rue 
neuve  du  Luxembourg,  cbez  M.  André  (de  la  Lozère)  , 
et  quelques-uns  des  Anciens  chez  M.  Lafond-Ladebat, 
qui  demcuroit  dans  la  même  rue.  Ces  réunions  lu- 
rent bientôt  dénoncées  aux  tyrans  par  leurs  espions  , 
et  pendant  que  celle  des  Cinq-Cents  s'occupoit  d'une 
adresse  au  peuple  pour  lui  laire  connoitre  l'attentat 
du  Directoire  ,  un  piquet  de  cavalerie  vint  cerner  la 
maison  de  M.  Lafond-Ladebat ,  et  l'arrêta,  ainsi  que 
trois  ou  quatre  autres  de  ses  collègues  ,  les  seuls  qui 
se  trouvassent  chez  lui  à  ce  moment.  Les  sbires  direc- 
toriaux coroptoient  sur  une  capture  beaucoup  plus  con- 
sidérable ;  ils  croyoient  bien  se  rendre  maîtres  de  la 
réunion  des  Cinq-Cents  :  mais  une  erreur  la  sauva.  Le 
commissaire  ,  chargé  de  diriger  le  piquet  ,  se  trompa 
de  maison  :  M.  Lafond  et  ses  collègues ,  conduits  chez 
le  ministre  Sotin  ,  voulurent  avec  raisen  tirer  partjde 
cette  erreur  pour  se  soustraire  aux  tyrans  ,  et  employer 
à  nous  sauver  les  moyens  législatifs  qu'ils  espéroicnt 
trouver  encore  :  ils  lui  représentèrent  que  l'ordre  ne 
portant  pas  sur  eux  ,  il  se  com.promettroit  doublement 
en  les  retenaut  plus  long-temps  :  c'est  alors  que  le  zélé 
ministre  leur  fit  la  réponse  que  j'ai  citée  ,  et  il  ordon- 
na sans  scrupule  de  les  conduire  au  Temple. 

Le  JDirectoire  comptoit  donc  déjà  une  trentaine  de 
victimes  :  mais  ce  nombre  ne  suffisoit  ni  à  sa  rage  ni  à 
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sa  tranquillité: toutes  d'ailleurs  n'étoientpas  destinées 
au  même  holocauste.   Les  factieux  en  avoient  formé 
deux  classes  :  la  première  devoit  être  sacrifiée  sans  re- 
tour, n'importe  comment.  L'autre  devoit  être  seule- 
ment réduite  à  l'impuissance  politique.  Parmi  les  dé- 
putés arrêtés  ,  il  en  étoit  plusieurs  qui  n'appartenoient 
qu'à  cette  seconde  classe  ;  quelques  -  uns  même  ,  dé- 
voient trouver  grâce  entière  ;  j'ignore  h  quel  titre. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  pendant  que  le 
Directoire  lait  fermer  les  barrières  ^  sous  pi^'texle  de 
s'assurer  de  tous  les  royalistes  qui  conspiraient  a  la  com- 
mission des  inspecteurs ,  et  chez  divers  députés ,  il  rend 
la  liberté  à  dix  ou  douze  de  ces  mêmes  députés  arrêtés 
dans  ces  prétendus  foyers  de  la  conspiration  ,  et  avec 
les  soi-disant  chefs  de  cette  même  conspiration.  Cette 
contradiction  qui  ne  peut  être  défavorablement  inter- 
prétée pour  MM.   Dauchy  ,  Drumard  ,  Jarry ,  La- 
metairie  etc. ,  n'est  pas  aussi  facile  à  expliquer  pour 
quelques  autres.  Sulfisoit-il  d'avoir  parmi  les  chefs  de 
la  faction, un  ami  pour  être  excepté  de  la  proscription, 
comme  il  suffisoit  d'y  avoir  un  ennemi  pour  y  être  en- 
veloppé ?  Car  c'est  ainsi  que  se  remplirent  en  défini- 
tive lès  funestes  tablettes.  Dans  le  principe  le  nombre 
des  victimes  devoit  se  réduire  à  une  trentaine  ,  et  se 
composoit  des  plus  influens  ou  des  plus  prononcés  : 
mais  lorsqu'il  fut  question  de  désigner  les  proscrits  , 
chacun  des  conjurés  voulut  frapper  ses  ennemis  parti- 
culiers ;  de  là  la  nécessité  de^  se  faire  des  concessions 
respectives  ;  de  là  l'accroissement  démesuré  du  nombre 
des  condamnés  ;  de  là  enfin  cette  étrange  amalgame  des 
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contraires  (es  plus  marqués.  Gomment  en  effet  concevoir 
Passociation  de  Bourdon  (de  l'Oise)  et  Carnol,  à 
MM.  de  Marbois  et  Barthélemi,  si  Ton  n'adraettoit 
pas  ce  calcul ,  attesté  d'ailleurs  par  toutes  les  circons- 
tances ? 

A  la  véritable  représentation  nationale  succédè- 
rent deux  fantômes  de  Conseils ,  établis  Tun  à  TOdéon 
et  Tautre  à  l'Ecole  de  médecine  :  ils  ne  furent  plus  que 
des  greffes  où  les  chefs  de  laiaction  daignoient  déposer 
leurs  ordres  ,  et  notre  sort  ne  fut  fixé  qu'après  deux 
jours  de  débats  dans  l'antre  des  conspirateurs. 

Cette  grande  question  avoit  cependant  été  agitée 
avant  notre  arrestation  ,  et  chacun  y  avoit  apporté  le 
tribut  de  son  zèle.  Le  plan  et  les  principales  idées  ap- 
partenoient  à  M.  :  on  y  rcconnoissoit  parfaitement  le 
trop  fameux  auteur  des  lois  les  plus  atroces  de  la  ré- 
volution. R.  n'hésita  point  ;  il  abonda  dans  le  sens 
de  M.  ;  mais  B.  craignant  des  suites  fâcheuses ,  laissa 
au  patriarche  de  la  Théophilantropie  l'honneur  de  pro- 
noncer avant  lui  :  le  bon  apôtre  hésitoit  lorsque  S.  en- 
traîné par  la  force  de  l'adage  de  B. ,  que  les  morts  seuls 
ne  reviennent  pas  ,  proposa  tout  simplement  Aq  fusiller 
les  importuns  au  nombre  d'une  quarantaine.  Heureu- 
sement que  cette  mesure  effraya  le  patriarche  et  surtout 
D. ,  devenu  depuis  ministre  delà  police;  ils  en  trou- 
vèrent l'exécution  dangereuse  pour  eux.  Un  moyen  , 
dont  les  résultats  seroient  les  mêmes  ,  mais  qu'on  pour- 
roit  couvrir  du  voile  de  laphilantropie,  leur  paroissoit 
préférable.  Dans  cette  incertitude  on  remit  à  délibérer 
sur  ce  moyen  après  la  victoire.  On  s'en  occupa  aussi- 
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tôt  que  nous  fâmes  arrêtés.  Même  émulalièlâ'*ïratro- 
cité  entre  les  assassins  :  un  dVux  cependant  ^laissa 
échapper  le  root  At  jugement.  L'assemblée  entièfe  s'in- 
surgea contre  l'Imprudent  conseiller  :  Vèux-tudonc 
nous  perdre  \^  s'écria  T....  ?  Où  trouver  des  preuves  et 
des  juges.  D* accusés  ils  deviendroient  bientôt  accusa- 
teurs :  Vesprit  public  est  trop  mauvais  pour  courir  une 
chance  aussi  périlleuse.  La  force  est  pour  nous  dans  ce 
moment ,  profitons  -  en  pour  anéantir  d^ aussi  redoutables 
ennemis  des  patriotes.  Ces  observations  éloicnt  trop 
conformes  à  l'intérêt  des  factieux  ,  pour  n'être  pas  uni- 
versellement goûtées  :  le  génie  de  M.  ne  resta  pas  en 
défaut  dans  une  circonstance  si  digne  de  Texercer. 
f^ous  ne  voulez  point ,  dit-il ,  citoyens^  de  haute-cour 
nationale  (\)  ^  et  vous  avez  raison.  Les  dangers  de  la 
patrie  repoussent  des  formes  aussi  lentes  ;  des  résultats 
aussi  incertains.  Le  supplice  immédiat  des  coupables 
seroit  sans  doute  bien  mérité  et  plus  sâr  :  mais  il  four-- 
niroit  a  nos  ennemis  le  prétexte  de  nous  accuser  d'imiter 
Robespierre  ;  et  d'ailleurs  Paris ,  je  dirois  presque  la^ 
France  ,  est  si  royalisée  qu  une  telle  mesure  pourroit 
tourner  contre  nous-mêmes.  Prenons  donc  une  voie  qui 
nous  conduise  au  même  but ,  à  là  fnort  des  coupables^ :^ 
sans  nous  exposer  à  t odieux  qu'entraîneroit  f  effusion 
du  sang.  La  déportation  a  la  Gufane  me  semble  devoir 
remplir  ce  double  objet.  Si  le  robuste  Collot-âHerbois 
—  •  ■  -■■'  ■'  ■  ■■  I  ■- 1     -    ■ 

(i)  D'après  la  constitution ,  les  députés  nepouvoient  être  mis 
en  accusation  que  par  un  décret  des  Conseils,,  et  jugés  par  un 
tribunal  extraordinaire,  nommé  haittccournatlonale. 

20 


Digitized  by  VjOOÇIC 


3o6  .  HISTQIRE 

napuréùster  çu'unanà  Vinsâiubriié de  ce  elimai,  çBe 
ne  deçons-nous  pas  en  espérer  contre  des  hofnmes  pour 
la  plupart  affoibiis  par  tâge  ou  les  habitudes  ! 

Un  avis  aussi  lumineux  ne  pouvoit  pas  mander  de 
plaire.  Aussi  fut-il  accueilli  avec  enthousiasme  par  la 
presque  universalité  des  conjurés  :  ik  arrêtèrent  en 
couséquence  que  les  députés  les  plus  dangereux  à  leurs 
yeux  seroicnt  condamnés  à  la  déportation  ,  et  les  autres 
expulsés  du  Corps  législatif.  11  ne  s'agissoit  plus  que 
de  designer  ceux  qu'on ^ouloit  sacrifier  :  ce  fut  leno- 
mciU  des  plus  vifs  débats.  Chacun  prétendoit  atteindre 
If 5  objets  de  sa  haine  particulière.  C^est  ainsi  que 
C;u:nol  fut  sacrifié  à  B.... ,  Bourdon  de  TOiseà  R.  etc. 
Enfin  ,  véritables  tigres  dont  la  soif  du  sang  s^accroît 
à  mesure  quMIs  le  boivent ,  ils  ne  prennent  plus  la 
peine  de  choisir  leurs  proies  ;  il  suffit  d^être  nommé 
pour  êlre  inscrit  sur  la  liste  de  proscription.  Deux  di- 
recteurs ,  cinqiiante-trois  législateurs  (i)  ,  une  foule 


{i)  Liste  des  députés ,  directeurs,  ministres ,  généraux  ,    etc. , 

€9ndamnés  à  la  déportation  par  la  prétendue  loi  du  j8JhtC' 

tïdaran  5  de  la  république  francise. 

Députés  du  ConseU  des  Cinq»Cerus  :  MM.  Anbrj ,  Aimé  , 

Bayardy  Boissy-d'AnglatyBorne^  Boardoo  (derO?te}«  Cadroi, 

Goucheri»  Delahaie  (  de  la  Seine*Iaférieure  ) ,  Delarue,  Dou- 

T-'erc,  Dumolard,  Dnpiantier  ,  Duprat ,  Glbert-des-Molièrcs , 

Henri  Larivière,  Icubert-Colommès,  Camille-Jordan  (desBou- 

ches-du-Rhùne  ) ,  Gau,  Lacarrière ,  Lemarchand-Gomîcourt , 

Leinerer,  Mersaii^Madier,  Maillard,  Noaille»,  André  (de  la 

tioz^be),  Mac-Gurtin  ,  Pavîe  ,  Pastoret ,  Pichegru  ,  Polissart, 
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d^ëcmains  courageux  (i)  ,  défenseurs  des  bonnes  doc- 
trines ,  et  aussi  précieux  aui  lettres  qu'à  la  patrie  (2), 

Praire-Montaud  ,  Qaatremère  de  Quincy,  Saladin  ,  Siméon^ 
VauTilliers,  Vienot  de  Yaublanc  ,  Villaret- Joyeuse ,  Willot. 

Conseil  des  Anciens  :  MM.  Barbé-Marbois  ,  Biaiii ,  Dumas 
(  Mathieu  )  ,  Ferrant  -  ValUant ,  Laffon-Ladebat ,  Laumont , 
Muraire,  Murinais,  Paradis,  Portaiis,  Rovère,  Tronçon-du- 
Coudrai  y  Carnot,  directeur;  Barthélémy,  iW<;m;  Brothier,  ex> 
abbé,  commissaire  du  Roi  ;  Lavilleurnois  ,  ex«magistrat,  idem; 
Duverae  de  Prèle,  dit  Dunau»  Cochon,  ex-ministre  de  la  po- 
lice; Dossonyille ,  ex-employé  à  la  police i  Miranda,  général; 
Morgan,  zi/em/Suard  ,  journaliste  ;  Mailhe,  ex-conyentionnel  ; 
Ramel,  commandant  des  grenadiers  du  Corps  législatif. 

(i)  Les  propriétaires,  directeurs,  auteurs  et  rédacteurs  de 
quarante-deux  journaux. 

(3)  La  littérature  politique  a  eu  aussi  ses  héros  et  ses  martyrs* 
comme  la  religion  et  la  royauté.  Mettre  son  talent  aux  gages  ' 
d^un  paiti ,  prostituer  sa  pensée  à  ses  propres  passions  «  et,  ce 
qui  est  bien  pire,  aux  passions  des  autres,  assouplir  son  opi- 
nion à  tous  les  caprices  du  despotisme  et  sa  conscience  aux 
calculs  de  l'intérêt  personnel ,  est  sans  doute  le  plus  vil  des  ' 
métiers  ;  l'opprobre  lui-même  n'a  pas  assiez  de  couleurs  livides 
pour  en  teindre  les  hommes  qui  transforment  ainsi  le  talent 
d'écrire  daiis  la  plus  basse  des  professions. 

Hais  comme  il  s'élève  de  lui-même  aii-dessus  de  tout  ce 
que  la  société  a  de  plus  utile  aujourd'hui,  l'écrivain  énergique 
et  probe  qui  consacre  sa  plume  à  la  défense  des  principes  con-" 
servateurs  de  Tordre  et  du  bonheur^ je  sa  patrie;  qui,  pui~ 
sant  dans  son  propre  cœur  le  sentiment  de  sa  dignité^  et  dans 
le  bien  qu'il  fait  le  prix  de  son  courage ,  se  montre  également 
inaccessible  aux  pièges  de  l'ambition  comme  aux  menaces  de 
la  tyrannie  !  Telle  s'est  présentée  pour  l'honneur  de  la  France 
pendant  nos  longues  tempêtes  politiques,  cette  foule  d'hommes 
de  lettres  qui  ont  écrit  pour  la  royauté  sous  la  Convention  et 
le  Directoire,  pour  les  Bourbons  sous  Bnonaparte,  pour  le 
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riostilulear ,  le  père  des  sourds  et  muets ,  cet  estima- 
ble abbé  Sicard  que  les  égorgeurs  de  septembre  eui* 
mêmes  avoîent  respecté  ,  des  commissaires  du  Roi , 
leurs  de'nonciateurs  (i)  et  arrestateurs  ,  fort  étonnés 


triomphe  de  la  Jégitiinitë  sous  le  joug  de  doctrines  anti-mo- 
narchiqties ,  reproduites  par  la  roalveillance  et  trop  méprisées 
par  la  loyauté.  Honneur  dans  tou»-lcs  temps,  honneur  h  la  mé- 
moire des  Snleau,  des  Durosoi,  des  Casotte,  qui  scellèrent  de 
leur  sang  rimmortalité'd*nD  talent  consacré  an  soutien  des 
saintes  lois  de  la  patrie.  Souvenir  éternel  à  leurs  nobles  imita- 
teurs  qui,  chargés  de  fers  on  Toués  à  l'exil ,  embellirent  ce 
douloureux  tribut  payé  à  leurs' vertus  politiques  par  des  ou- 
vrages avoués  des  muses ,  et  chers  à  la  patrie  dont  les  larmes 
coulèrent  plus  doucement  sur  eux  aux  accens  de  la  Pitié  (à) , 
è  la  voix  plaintive  du  Proscrit  (ù)  ;  hommage  enfin  à  ces 
hommes  privilégiés  qui,  pouvant  tout  par  la  puissance  d'nii. 
talent  que  l'Europe  admire,  ont  su  tout  perdre  plutôt  que  de 
descendre  à  des  ménagemens  indignes  de  leur  noble  indépen* 
dauce,  restés  plus  grands  sans  doute  dans  l'oppression  poli- 
tique, lorsque  dépouillés  de  quelques  vains  titres,  ils  n'ont  été 
entourés  que  d'eux-mêmes  au  milieu  des  places  qu'on  leur 
avoit  ôtées,  et  des  services  qu'ils  avoient  rendus  {a).  Ceux 
dont  la  France  est  redevable,  depuis  la  restauration ,  aux  écri«- 
vains  royalistes ,  ^ont  immenses;  car  dans  un  système  politique 
comme  le  nôtre,  où  fout,  «la  longue,  subit  le  joug  irrésistible 
de  Topinion  ,  chaque  écrivain  doué  de  quelque  talent  de- 
vient une  puissance,  et  ne  sauroitéire  négligé  dans  les  calculs 
des  causes  qui  peuvent  influer  plus  ou  moins  sur  le  sort  de 
l'Etat.  *     . 

(i)  Ramel  avoit  été  un  des  dénonciateurs  de  M,  de  la  Vil- 
leurnois  et  de  l'abbé  Brothier. 

(a)  L'abbé  Delille 

(/^)  M.  Micbauiî. 

(a)  yi.  le  TÎcomte  de  Cliâteaubriant  et  M.  Benoit. 
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de  se  voir  frappés  de  la  même  peine  cl  pour  le  même 
de'lit ,  s'y  trouvent  entasse's.  Semblable  délire  préside 
à  celle  des  députés  dont  les  élections  doivent  être  cas- 
sées ;  les  choix  de  quarante-neuf  départemens  sont  an- 
nulés ,  et  c'est  à  ce  Corps  législatif  mutilé  ,  qu'est 
attribué  le  droit  de  sanctionner  cette  œuvre  d'iniquiré 
et  d'absurdité. 

Pendant  que  nos  principaux  bourreaux  préparoient 
ainsi  notre  dernier  supplice  ^  \t\xv?»  valets  préludoient 
par  toutes  les  tortures  qui  étoient  en  leur  pouvoir  : 
qu'on  les  mette  ,  dit  l'un  d'eux  à  notre  arrivée ,  dans  la 
chambre  du  tyran  \  puisqi^ils  servoient  sibien  sa  famille  : 
ils  n  en -sortiront  que  comme  lui  pour  subir  la  peine  de 
leur  crime. 

Nous  fûmes  en  effet  placés  dans  la  prison  oii  avoient 
si  long-temps  gémi  les  augustes  victimes  de  nos  enne- 
mis (i).  Quelle  circonstance,  quel  rapprochement 
pour  deux  des  détenus  !  Bourdon  (de  l'Oise)  frémit 
en  entrant  dans  la  chambre  funèbre.  Rovère  leva  les 
yeux  au  Ciel  ,  se  frappa  le  front  et  se  relira  avec  effroi 
dans  le  coin  le  plus  obscur.  Nos  yeux  humides  se  por- 
tèrent sur  les  mûrs  qui  offroient  plusieurs  phrases  tra- 
cées au  crayon!  Voici  celles  qui  nous  frappèrent  le  plus. 

O  mon  Dieu  !  pardonnez  a  ceux  qui  ont  fait  mourir 
mesparens. 


.  (x)>Noas  oceapàme«  la  chambre  du  Roî ,  et  les  membres'  àvk 
Conseil  des  Anciens ,  celle  de  la  Reine.  Nous  ne  pouvions  eom-* 
muniquer  qu'au  moment  où  il  nousétoît  partais  de  descendre 
iUns  la  coar. 
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O  mon  père ,  veillez  sur  moi  du  haut  des  deux  ! 

Puissent  les  Français  être  heureux  ! 

Messieurs  y  nousdit  le  concierge  (i\  vouspouvezpar 
ce  peu  de  mots  qua  tracés  la  Jille  de  Louis  XFI^  juger 
de  sa  belle  ame  :c*est  un  ange ,  et  tant  que  je  serai  ici, 
on  n  effacera  aucun  de  ces  caractères. 

Bien  y  mon  ami,  dirent  Pichegru  et  Willot,  vous 
êtes  un  brave  homme,  un  digne  Français. 

Au-dessous  de  ces  mots  '.Puissent  les  Français  ê're 
heureux  /J'écrivis  ceux-ci  :  Le  Ciel  exaucera  les  vœux 
de  f  innocence  (2). 

Installés  dans  notre  prison  ,  nous  demandons  la 
permission  d^ écrire  à  nos  parens  pour  nous,  procurer 
les  objets  indispensables  :  Ce  n^  est  pas  la  peine  ,  nous 
répond  un  officier  de  garde  ,  vous  avez  trop  peu  de 
temps  à  rester  ici.  Et  soudain  les  yerroux  se  referment 
ayec  fracas. 

Deux  heures  s'étoient  écoulées  lorsqu'on  Tint  les 
rouvrir ,  mais  au  moins  pour  un  acte  de  justice ,  pour 
rendre  la  liberté  à  MM.  Dauchy  ,  Drumard ,  Jarry  et 
I^ametairie  ,  *^ssez  heureux  pour  être  échappés  aux 
pposcripteurii^:  nous  fûmes  peut-être  ,  je  le  dis  avec 
vérité  ,  plus  sensibles  quVux-mêmes  à  ce  bonheur* 
î^ous  les  embrassâmes  avec  un  plaisir  qui  sembloit 


(i)  L'honnêteté  et  l'humanité  da  éoncîerge  (M.  Lâne)  fbr- 
molent  un  grand  contraste  avec  la  férocité  des  sbirrea  directo-f 
villas.  Il  tToit  toujours,  traité  lea  ipriaonnioM  «vee  hetncoup 
dfégftrds^  eifil  n«  -sejëélnetttit  pcàiit  «bytrs  noua.  Ailsai  fut<-i| 
d«ilitfié^t>ea  de.teioi»  aprèt. 

(3)  Anecdotes  secrètes  sur  1«  18  fractidor,  publiées  eol^tuTW 
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moins  senti  par  eux.  Mais  la  salisfaction  de  voir  dimi- 
nuerde  nombre  des  infortunés  ne  fut  pas  longue.  A 
midi  on  amena  le  géoe'ral  Aubry,  membre  du  Conseil 
des  Cinq-Cenls  ,  et  à  quatre  heures  et  demie  MM.  La- 
fond-Ladebat ,  Tronçon  du- Coudrai ,  de  Marbois  , 
et  Goupil  de  PreTeln ,  tous  membres  du  Conseil  des 
Anciens  :  enfin  ,  le  lendemain  arriva  encore  le  général 
marquis  de  Murinais  ,  Tun  des  inspecteurs  de  la  salle 
des  Anciens ,  et  vieillard  aussi  respectable  par  sa  loyau- 
té que  par  son  âge  (i). 

Cependant  on  céda  aux  instances  importunes  de  nos 
épouses  ;  les  portes  de  la  prison  leur  furent  ouvertes, 
mais  sous  la  condition  expresse  qu'elles  ne  nous  ver- 
roient  qu'en  présence  de  nos  gardiens.  Elles  arrivè- 
rent entourées  de  leurs  enfans ,  mais  encore  incertaines 
de  nolrie  sort.  Quel  spectacle  pour  ces  mères ,  ces 
.épousesalarmées!  chaque  pas  quVllestaisoient  dans  les 
cours  de  cet  affreux  séjour  étoit  marqué  par  un  nouveaa 
supplice.  Des  soldats  ivres  ou  forcenés  (2) ,  se  faisoient 


(i)  f^ous  êtes  sur  la  liste  fatale^  dit  à  M.  dé|IaritiaU.qael« 
qu*un  qui  le  rencontra  sur  le  quai  de  Voltaire,wi9  fructidor  ^ 
fi^ez  et  ne  vous  montrez  plus.,,»  Je  vaU  faire  en  sorte  d'éifUet' 
le  danger  f  répondit-il;  mais  je  ne  fuirai  pas,,,.  Il  n*ayoit  pas 
lait  cinquante  pas  qu'il  entendit  prononcer  son  nom.  Oui  y 
^Êes^ûurs  f^ïX'ii  en  je  retonrnapt  et  en  s'adrMsant  à  ceux  qai 
accoi^rf^ut, pour  l'arrêter»  c*^$t ^if/'inait^  vous  rfe  vous  (#«^^ 
pez  pas.  Ses  cheyeux  blancs ,  cette  dignité  |  œ  calme  que  4p>it^ 
l'innocence,  ce  saint  respect  qu'inspire  la  Yieiliesse,  sont  im- 
puissans  sur  ces  âmes  de  bronzé;  ils  le  traînent  à  la  priion  àtt 
Templk  .  r  , 

W04î«ïl%vfi^c!^o^^opn|é5^^ftn^^  i  S 
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un  barbare  plaisir  d'insulter  à  leur  douleur  :  Cesf,,. 
gueux  ,  disoit  Tun  ,  seront  fusillés  demain.,.  Je  suis 
sûr  qu'ils  feront  une  vilaine  grimace ,  ajoutoil  un  autre... 
Je  leur  garde  de  bonnes  cartouches,  répliquoit  un  troi- 
sième ;  un  seul ,  c'ëioit  le  plus  jeuùe  ,  leur  observa 
qu'il  y  avoil  de  la  férocité'  a  tenir  un  pareil  langage  de- 
vant les  femmes  des  prisonniers  ;  mais  il  ne  recueillit 
que  de  grossières  injures. 

I  eurs  ofliciers  portoîenl  plus  loin  encore  Texaspé' 
ration  :  ils  ne  voyoient  pas  sans  une  sorte  de  fureur  le 
calme  ,  la  résignation  avec  lesquels  nous  attendions 
notre  arrêt.  S'ils  passoient  près  de  nous  ils  nous  en 
avertissoient  par  quelque  propos  atroce  ou  alarmant. 
Le  décret  mil  enfin  un  terme  à  notre  perplexité  :  mais 
il  ne  plut  pas  à  tous  nos  geôliers.  Un  commandant  sur- 
tout fut  indigné  de  ne  nous  voir  condamnés  qu'à  la 
déportation  :  voila  comme  ils  font  toujours  ^  s'écria-t-il; 
avec  leur  modérantisme  ,  ils  gâtent  tout. 

Quelle  modération  ,  grand  Dieu  î  ou  ne  nous  tue 
pas  à  l'instant,  il  est  vrai  ;  mais  un  voile  impénétrable 
couvre,  le  lieu  où  nous  devons  être  déportés.  Ce  ter- 
rible ^lence,  comme  l'a  très-bien  dit  Camille  Jordan , 
double  les  alarmes  que  devoit  déjà  nous  inspirer  la 
cruauté  de  nos  juges.  La  mer  n'a  point  de  rivages  igno.^ 
re'3  ^  l'Afrique  de  déserts  ,  les  Indes  d'îles  sauvages  , 
il  n^èst  point  de  plages  brûlantes  sons  les  tropiques  , 
de  glaces  sous  les  pôles  qui  ne  s'offrent  à  notre  ima- 
g;inatipa.  inquiète  comme  devant  être  notre  tombeau  : 
et  cVsl  dans  cette  affreuse  incertilude  que  nous  devons 
perdre  de  vue  les  rivages  d6  la  France  !  Ah  !  la  mort 
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elle-même  eût  eu  pour  nous  mille  fois  moins  d'amer- 
tume. De  quelles  séparations  plus  déchirantes  peut- 
dlc  donc  être  le  signal  ?  Que  regrette-t-on  en  quittant 
*  la  vie  ,  si  ce  n'est  sa  patrie  ,  ses  parens  ,  ses  amis  ,  et 
toutes  ses  habitudes  ehères  dont  se  compose  le  char- 
me de  l'existence  ?  Du  moins  en  montant  à  l'éthafaud 
du  martyr,  l'ame  de  l'homme  de  bien  s'élève  et  se  sou- 
tient par  l'aspect  même  de  son  honorable  supplice  ;  du 
moins  en  déposant  sa  dépouille  mortelle  ,  son  cœur  se 
sent  fortifié  par  une  sublime  espérance  ,  encouragé  par 
les  plus  illustres  exemples  (i)  ;  il  voit  de  magnifiques 
perspectives  s'ouvrir  devant  lui  après  un  court  instant 
de  douleur. 

Mais  ici  le  génie  dn  mal  ne  semble-t-il  pas  avoir 
trompé  les  calculs  mêmes  de  eette  Providence  bienfai- 
.sanle  qui  veut  que  le  dernier  terme  des  cruautés  des 
méchans  devienne  le  commencement  de  la  récompense 
de  la  vertu  ?  Un  long  et  aride  intervalle  est  placé  pour 
nous  entre  la  fin  de  la  vie  et  l'entrée  de  l'immortalité; 
nous  le  traverserons  seuls  ;  nous  ne  connoîlrons  que 
la  douleur  solitaire  ;  'et  plus  nous  sommes  sensibles  , 
plus  elle  sera  pénétrante.  Nous  aurions  p"u  dédaigner 
la  vie  ,  mépriser  les  tortures  du  corps  :  mais  celles  du 
/CiBur  !  comment  les  braver?  C'est  4e  nos  propres 
affûtions  qu'on  a  voulu  faire  nos  bourreaux  :  c'est  le 
père ,  le  fils  ,  l'ami  ,  le  citoyen  qui  sont  déchirés- , 


(i)  Combien  Tborreur  de  réchafaud  révolutionnaire  a  dû. 
8*affoiblir  pour  lés  victimes  qui  y  sont  montées  après  les  au- 
gustes martyrs  que  la  plus  profonde  scélératesse  y  a  immolés  ! 
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qoand  i'homme  est  épargné  (i).  O  vous  !  qui  oskz 
exalter  la  douceur  d^un  semblable  traitement  ,  yoos 
n'avez  fait  que  déceler  le  fond  de  vos  âmes  de  bronze, 
démontrer  que  vous  n^avez  jamais  connu  les  premiers 
sentimens  de  la  nature  ,  et  prouver  que  vous  n'étiez 
pas  même  des  hommes  ,  lorsque  vous  prélendic  z  être 
si  humains...  Et  ce  sont  de  tels  tigres  qui  dans  leur 
aveugle  rage  ont  osé  dire  que  notre  existence  accusoit 
la  nature,  compromettoit  t  espèce  humaine  {i)  :  l'extra- 
vagance et  Talrocité  peuvent-elles  être  portées  plus 
loin  ? 

Dans  les  momens  où  il  nous  avoit  été  permis  de 
prendre  fair  dans  le  jardin  du  Temple  ,  nous  avions 
aperçu  le  commodore  Sydney-Smith,  devenu  depuis 


.  (i)  Plusieurs  des  épouses  des  déportés  ont  demandé  la  triste 
faTenr  d'accompagner  leurs  maris ,  et  de  partager  tontes  i#9 
rignears  de  teur  sort  :  d'ironiques  refbs  «nt  été  Tunique  îvmt 
d'une  démarche  aussi  honorable. 

(a)  ExpresHom  du  Rapport, sur  le  \%  fntctidor. 

ImpîtOTablea  proscripteun  !  Toua  trouviez  ,aiors  trop  n^- 
4érée  une  mesure  illégale  qui  condajQooit  les  hopimes  les 
plus  recommandables  à  aller  chercher  au  milieu  de  toutes  les 
douleurs,  de  toutes  les  ignominies,  une  mort  lente  dans  des 
déserts  pestiférés  ;  et  aujourd'hui  tous  criez  k  la  tyrannie  9  k 
Finjostice  oojitre  une  loi  qm  permel;  .«des  bommes  que  )a 
jpffkdou  4q  pl«s  grand  des  crimes  pi 'a  pu.  ramener ,  daller  arec 
tout  ce  qui  lenr  est  cher  jouir  de  leurs  scandaleuses  richesses 
partout  où  ils  renient,  excepté  ^nr  le  sol  qu'ils  ont  rougi  dn 
.^ng  le  plus  pur,  et  qu'ils  auroient  du  fuir  eux-mêmes  s'ils 
jétoient  susceptibles  de  quelque  pudeur  I  Qi|e  d'utiles  vérités 
^d^écèle  un  te^  contraste  ! 
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si  célèbre  par  sa  défense  de  Saiot-Jean  d^Acre  contre 
Buonaparte  ,  et  par  sa  campagne  dTgypte  ;  quoique 
toute  communication  avec  lui  nous  fût  interdite,  il 
parvint  à  nous  approcher  et  nous  dit  en  passant:  Mes- 
sieurs y  VOUS  étiez  avant-hier  membres  du  gouvememerU 
Français  ^  et  dès-lors  nous  étions  ennemis  ;  aujourd'hui 
que  le  malheur  nous  réunit ,  je  voudrois  être  assez  heu- 
reux pour  vous  être  utile  (i).  Soyez  assurés  que  je  ny 
négligerai  rien. 

Nous  avions  également  vu  MM.  de  la  Villeurnois 
et  Brothier  ,  qu^une  commission  militaire  avoit  peu  de 
mois  auparavant  condamnés  à  quelques  années  de  ré- 
clusion ,  pour  avoir  figuré  comme  commissaires  du  Roi 
dans  une  prétendue  conspiration  (2).  Un  troisième  , 
M.  D... ,  frappé  par  le  même  jugement ,  mais  moins 
rigoureusement  traité  par  le  Directoire  ,  avoit  été 
transféré  à  la  Force  au  moment  de  notre  arrivée.  Ces 
deux  Messieurs  étoient  également  parvenus  à  éluder 
la  défense  de  nos  surveillans  ,  et  nous  avoient  appris 
qpe  nous  étions  leurs  complices  :  c^étoit  le  résultat 
d^one  déclaration  que  la  séduction  ou  la  peur  avoient 
arrachée  à  M.  D... ,  et  qui  devint  un  de  nos  che£s 
dVcusation.  Elle  ne  nous  auroit  fait  que  pitié ,  si  elle 
n^eût  servi  de  prétexte  pour  associer  à  notre  infortune 
ces  deux  nouvelles  victimes ,  quoique  leur  sort  eut  été 


(i)  Anecdotet  «^orètot  do  18  fructidor. 

(a)  J'avoîs  été  on  de  leors  défenseors  to  Corps  législatif» 
contre  la  ridicule  prétention  do  Directoire  de  rendre  on  abbé 
et  on  conseiller  ta  parlement  jostidables  d'un  conseil  de 
^erre. 
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fixe  par  une  commission  militaire  nommée  par  le  Di- 
rectoire lui-même.  Le  de'crct  les  accabla  ,  et  il  fut  im- 
possible de  les  encourager, par  notre  imperturbable  ré- 
signation, parce  que  l'humeur  que  Vindulgence  de  nos 
juges  donna  au  commandant  nous  valut  une  mise  au 
secret  ;  il  ne  nous  fut  plus  permis  de  sortir  de  nos 
chambres  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Heureusement  nos  épouses  obtinrent  aii  moins  pour 
elles  quelque  modification  à  celte  barbare  âévérité;  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  essuyer  tout  ce  que  l'impudence  et 
la  criianlé  ont  de  plus  amer.  De  quoi  vous  plaignez-vous^ 
leurdisoil  l'un  de  ces  insolens  ptoscripteurs,  z/(?5///flrm 
méritoiehila  moft^  et  ils  ne  seront  que  déportés...  Pouçort- 
on  les  traiter  avec  plus  de  douceur ,  ajoiiloil  l'autre, 
lorsqu'on  auroit  dû  les  fusiller.,,,  La  déportation  n  *a  rien 
d'alarmant.;  surtout  dans  le  pays  ou  on  les  conduit;  c^est 
un  des  plus  beaux  du  monde  ^  observoit  avec  un  sourire 
ironique  Thonuêle  B.... 

Madame  de  Murinais  s'adressa  à  M.  dans  l'espoir 
de  le  toucher  en  faveur  de  son  mari,  courbé  sous  le 
poids  de  l'âge  et  des  infirmités  :  elle  employa  cette  élo- 
quence touchante  qui  part  do  riÉur,  et  qui  a  tant'de  force 
dans  la  bonche'd'une  femfme.  M.  parut  un  instant  émft  ; 
quelques  larmes  lui  échappèrent,  et  il  promit  tout.... 
Oui ,  dût-on  ne  le  pas  croire,  le  fait  est  certain.  M. 
laissa  couler  dru  i  un  trois  larmes  :ce  fut  une  surprise, 
et  il  s'en  juslifia  en  proposant  le  preinier  Vordredujour 
sur  la  récramatiôû. 

^  Les  pprles  de  notre,  prison  se  rouvrirent  encore 
pour  DOS  épouses ,  et  l'amitié  se  joignit  à  la  tendresse 
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conjugale  pour  adoucir  nos  peines.  Une  déciles  est 
abordée  le  soir  en  sortant  du  Temple  par  un  homme 
qu^elle  ne  connoît  pas.  Madame ,  vous  êtes  sans  doute 
lajetmne  d^un  des  infortunés  que  le  crime  poursuit ^  lui 
dit-il....  Oui,  Monsieur,  et  elle  nomme  son  mari....  ^A/ 
madame^  Un  'a  pas  eu  le  terûps  de  rassembler  beaucoup  de 
fonds  ^  permettez  que  t  amitié  lui  fasse  cette  légère  avance. 
Et  en  même  temps  deux  rouleaux  de  louis  sont  oiferts ,' 
arec  cette  délicatesse  qui  ne  permet  guère  de  refuser.... 
lÊomme  généreux  !  mon  mari  ne  peut  en  avoir  besoin  ; 
quelques  anus  ont  déjà  pourvu  à  ce  qui  lui  est  nécessaire  ; 
demain  je  le  lui  apporterai....  Eh  bien  !  répond  l'in- 
coânu ,  Pichegru  n^e$i  pas  fortuné;  quilne  craigne  pas 
d'accepter  ce  quun  ami  lui  offre....  En  prononçant  ces 
mots,  il  glisse  dans  le  fichu  de  la  dame  les  rouleaux 
qn^etle  n^osoit  accepter ,  et  Thomme  yertueux  disparoît. 
«  Estimable  Dauchy  !  votre  modestie  a  vainement  cher- 
y>  ché  à  ensevelir  ce  trait  de  générosité.  Vos  collègues 
y>  ne  pouvoient  pas  s^y  méprendre.  » 

Un  vieillard  que  madame  L....  ne  connoissoit  pas; 
s^étoit  présenté  chez  elle  le  matin.  Madame^  lui  avoit- 
il  dit ,  fai  voué  a  voire  mari  estime  et  amitié;  veuillez 
lui  remettre  ces  cinquante  louis  :je  suis  assez  malheureux 
pour  n  *  avoir  en  ce  moment  que  cette  somme  à  lui  offrir  ; 
votre  délicatesse  ne  Sauroit  en  souffrir  ;  c'est  un  simple 
prêt  que  notre  ami  me  rendra  à  son  fetour  :  adieu  ma- 
dame.... Et  le  bon  vieillard  s^éloigne  sans  vouloir  se 
nommer. 

Combien  d'autres  témoignages  du  pliisvifintcrctne 
pourrois-je  pas  citer  ?  Mais  nos  lâches  persécuteurs 


Digitized  by  VjOOÇIC 


3l8  HISTOIBE 

â^tn  ofienseat,  sVn  effraient.  Les  tyrans  sont  si  om- 
brageux !  ils  portent  le  raffinement  de  la  barbarie  jusqu'à 
BOUS  arracher  à  ces  dernières  consolations.  Les  per-* 
£des  !  pendant  qu^ils  flattent  nos  parens  ,  nos  amis  de 
Fe^oir  d'améliorer  notre  sort ,  de  nous  assigner  pour 
exil  les  lieux  que  nous  choisirons ,  de  nous  laisser  le 
temps  de  pourvoir  à  tous  nos  besoins;  tandisenfin  qu'ils 
employoient  tous  les  moyens  pour  entretenir  notre  sé- 
curité ,  ils  font  secrètement  préparer  les  coffes  de  fer 
dans  lesquelles  nous  devons  partir  exposés  à  l'humi- 
liante  curiosité  de  la  populace ,  et  aux  outrages  des  brît 
gands  que  nous  avions  voulu  réprimer. 

C'étoit  dans  la  journée  du  21  que  chacun  s'empresr 
soit  de  nous  ^ipporter  les  flatteuses  espérances  qui  ck-^ 
choient  l'abominable  piège  tendu  à  notre  confiance.  Les 
visites  de  nos  parens ,  de  nos  épouses  s'étirent  prolon- 
gées jusqu'à  notre  souper  :  enfin  la  nuit  que  nous  allions 
passer  étoit,  depuis  notre  arrestation,  la  première  qui 
sembloit  nous  promettre  quelque  repos.  Que  nous 
fûmes  cruellement  trompés!  A  peine  commencions-nous 
à  goûter  les  douceurs  du  sommeil  qui  nous  fuyoit  de-, 
puis  si  long-temps ,  que  nos  verroox  s'ouvrent  avec  une 
effrayante  précipitation  !  Une  espèce  d'officier  à  figure 
patibulaire  entre  dans  notre  chambre ,  s'approche  de 
nos  grabats ,  nous  examine  et  nous  compte  sans  pro- 
férer un  seul  mot.  Un  regard  farouche  lancé  sur  Pir 
chegru  termine  sa  visite ,  et  les  verroox  se  referment. 
Intrigués  d'une  visite  aussi  extraordinaire,  nous  prétons 
Toreille,  et  nous  entendons  le  bruit  d'armes^  de  cher 
vaux,  de  voitures ,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  compose 
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M  grasd  aurait  isilîtâire.  Une  ycâx  )>roih)nce  assez 
haut  cette  j^krase  terrible  :  Qu'ion  se  d^éckej  il  faut  çue 
V expédition  soitfitnt  avant  Ujmr.  Comment  nous  de- 
fiendre  des  plus  siaktres  pensées  ?  Tout  dohs  préseûte 
rimage  de  la  mort  :  nous  nons  préparons  »  ses  coups , 
Iwrsque  le  lugubre  silence  qoi  régnok  dans  notre  prison 
est  rompu  par  despropos  menaçans  et  le  bruit  des  venroux 
qui  s'ouvrent  de  nouveau.  Nous  voyons  entrer  le  même 
homme  qui  nous  avoit  passés  en  revue  quelques  heures 
auparavant.  Levez-vous  promptement ,  nous  dit-il  du 
ton  le  plus  insolent,  et  descendez  tous  h  la  geôle.,..  Re- 
monierons-nous,  démande  Bourdon ,  ou  est-il  nécessaire 
d^ emporter  le  peu  d'effets  que  nous  avons  P....  Non , 
non,  réplique  vivement  le  shirre  jVous  n'^  en  aurez  plus 
besoin....  allons ,  du  courage ,  mes  atnis ,  du  courage , 
dit  le  général  Willot  ;  nos  maux  vontfinir,  et  bientôt 
commenceront  ceux  de  nos  assassins....  Nous  nous  em- 
brassons tous ,  et  nous  suivons  à  demi  -  nus  le  porteur 
du  fatal  ordre. 

Entrés  à  la  geôle ,  nous  y  trouvons  MM.  de  la  Vil- 
leurnois  ,  Brothier  et  Barthélémy.  Ce  dernier  venoit 
d'être  amené  par  le  ministre  S.  qui,  dans  le  trajet,  lui 
disoit  pour  le  rassurer  :  VoUà  ce  que  c^est  qu'une  révo- 
lution ;  nous  triomphons  aujourd*hm^  demain  peut-être 
sera-ce  votre  tour  ? — -PP est-il  arrivé  aucun  malheur  fLa 
tranquillité  publique  rCa-t-elle  point  été  troublée,  lui 
demanda  Texcellent  directeur. — Non ,  du  tout;  la  dose 
étoit  cependant  forte;  mais  elle  a  bien  pris ,  et  le  peuple 
a  avalé  la  pillule. 

M.  Barthélémy  avoit  été  arrêté  la  nuit  du  1 7  au  18, 
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avant  qae  Ton  tirât  le  canon  d^alanne«  Lorsqa^on  se 
présenta,  i^ne  se  permit  aucune  réflexion  ;  il  ne  de- 
manda pas  même  à  voir  Tordre  de  son  arrestation  ;  ces 
mots;  6  vna pairie  !  furent  les  seuls  qu^il  prononça.  Il 
resta  gardé  chez  lui  jusqu'au  moment  4e  notre  départ. 
L^ordre  de  s^assurer  de  Garnot  fut  donné  en  même 
temps  ;  mais  il  fut  assez  adroit  et  assez  bien  senri  poui^ 
s'y  dérober. 
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DE  Là  Dfc^ORTATIDN    /      r 

^Des  Députés  à  la  Gwfane\  deleur  évusion^èt 
■/,  de  tèar  retour  en  Europe.  '  ' 

Pendanl  qu e  oonsal ton  lions  noire  sort  dans  la  geole^ 
plusieurs  alo;uaziIs  s'elTorçoienl. d'augmenter  noire  in^ 
quiétudepar les proposles  plus  atroces.  CependantI  op- 
drede  monter  en  voiture  arrive,  élan  moment  où  npu^ 
nous  y  préparons,  la  scène  la  plus  tout^hante  suspend 
nos  alarmes,  Un  homme  entre  ,  un  papier  à  la  main., 
,et  la  satisfaction  peinte  sur  sa  6gure.  Il  se  précipite  aç(X 
genoux  de  M.  Barthélemi  en  s^écriant  :  Je  rai  en^ 
obtenue  cett^  permission, que,  je  sqUicite  depuis  trois  jour i(; 
6  mon  chef  maître^ je  ne  vous  quitterai  donc  pas.  M.  Bar- 
thélemî ,  vivement  ému,  relève  ce  fidèle  ami,  et  le  3errc 
dans  ses  bras  :  je  ne  sais  pas  si  nos  sbirres  eux-mên^es 
ne  furent  pas. attendris;  un  des  chefs  seul  parut  inseiH. 
sible  à  cet  admirable  dévouement.  Tu  veux  donc^  ix%r 
il,  après  avoir  vu  Tordre  du  Directoire,  associer .1^ 
sort  à  celui  die  ces.  hotmnes  a  jamais  perdus  ?  Quels  quç 
soient  les  événemens^  soissûrqu^iUne  retiendront  pas  !-^ 
Mon  parti  est  pris  ^  reprend  le  bon  serviteur,  heureux  * 
si  je  puis  adoucir  les  malheurs  de  mon  indtre  en  lespar^ 
iageant.—Va  donc  ^  fanatique^  périr  avec  lui^  réplique 
1  officier  \soldats^qu^on  surveille  cet  honune  Roussi  pris 
que  les  autres.  ,  , 

Généreux  Letellier,  que  ta  conduite  Tut  noble  (i)! 

(r)  Le-couraj^eax  dëvouement  «le  ce  »eryitet|y fidèle  ae-s'etf 
pas  démenti  un  seul  instant  dans  les  peines  de  rez'il.  Le  mnX 
heureux  Letellier  est  mort  au  retour  de  M.  Barthélemi,  dan^ 
•a  traTcrsée  de  la  Martinique* 
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tu  méritais  dé  sarvivii&ânàc  iUfortofles-'idB  ton  digne 
maître,  et  départager  son  tckmiphei  Qu&tpmioinrda 
moins  passe  à  la  postérité  !  que  ton  aiction,  recueillie 
p^r  rhistoire ,  repose  1  ame  fatiguée  de  tant  d'horreurs; 
^ét  fasse  oublier  un  instant  les  méçhans  et  les  ingrats  ! 

Nous  sortons  de  la  geote  :  llibnorabté  sir  Sydn^ 
Smith ,  témoin  de  n6ti*e  départ ,  aussi  inc^uiet  que  nous 
sur  le  sort  q^i  nous  attend ,  toticfaé  jusqu^aui  larmes , 
'^^éme  avec  indignation  :  Om  dont  ainsi que^ia  Frtmce 
'ficompense  ses  danseurs  ?  Qh^âs  sont  cruels  lès  Fran- 
'^sf — GardeZ'Voiisàèïè croire ,  tlàmrnoiàre,  reprend 
MI  dé  Murînàîs ,  té  Ae  sont  pas  les'Pranpais  qui  nous 
^erskUtéM;  ils  noUspMghent^e  confondez  pianos  com- 
patriotes avec  leiirstyf(msu.%..  de  Mufibais  ne  yôit  plus 
ses  mallîears  dès  qû^il  s^agit  de  défendre  Thonneur  de 
^^a  patrie^  / 

ÏVous  traversons  là  cour  entre  deux  liages  de  soldats 
etaspérés ,  et  nous  arriroils ,  âctabfêsdetèfuTS  outrages 
"ët'dë  leur  ^"menaces,  aux  voitures  4ui^cJtisattendoient 
iNistc  ciol,  quelles  votturckîModtKes  sur  telles  qui  ser- 
vent au  transpè^îdes  aiiimaut  férocék,  elles  consistoient 
'%!»  grfttides  trabanes  montées  sur  iinïbtirgon  dartiHe- 
-fte.  De  gros  bàtreabxdte  fer,  placés  devafat  et  deïrièrc, 
4itssoient  anxxnriètft  ia  facilité  de  cot^tèmplêr  les  pa- 
?lè1^squi  y  élorent  renfermés  ;  délit  plàtiehes  serroient 
de  siège....  Et  de6  septuagénaires  ,  des  Sommes  iofir- 
iiies, malades ,  sont  destinés  à  faire  plus  de  cent  lieues 
4ans;fiet  équipage  meurtrier  (i)! 
-"'  "<•     --  -    '  .      _      . 

(i\  Et  les  lâches  auteurs  d'un  traitem^m  aassi  infime  vîea- 
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Nôtre  nombre  s^éleroU  à  seize,  etcetui  des  voitures 
k  qéàtre^i);  Où  nous  y  répartit  eaîlombrë  égal.  Nous 
nous  trouvâmes  quatre  dans  chacune  :  on  y  ajouta  un 
surveillant,  sous  prétexte  de  garder  la  clef  du  cadenas 
qui  fermoit  là  grille  par  laquelle  on  y  entroit ,  maisr 
bien  réellement  pour  recueillir  tout  ce  qui  pourroit 
nous  échapper.  Le  copvoi  se  mit  en  mouvement  à  deux 
heures  du  matin,  le  22  fructidor  (8  septembre).  Le 
temps étoit  comme  Tœuvre,  abominable  :  notre  escorte 
se  compoâoit  d'environ  600  hommes  d^nfanterie  tï 
cavalerie.  Elle  étoit  Commandée  par  le  général  Duter  Ire; 
deux  pièces  de  canon  suivoient  nos  voitures  ;  un  morne 
silence  régnoit  autour  de  nous  :  nous  arrivâmes  près 
du  Luxembourg  ;  notre  convoi  s^y  arrêta ,  sans  douté 
pour  nous  rendre  témoins  dé  la  joie  qui  y  régnoit  ;  on 
appela  le  commandant  de  l'expédition ,  et  après  Pé- 


nent  tujoui'd'hùi ,  soûs  le  masque  d'une  niaise  pliîlantropie , 
décltmer  contre  la  sMriié  exercée  envers  les  régicides  qui  ont 
•B  toute  facilité  pour  se  rendre  où  bon  leur  sembloit ,  bercés 
dans  leurs  commodes  carrosses ,  et  entourés  de  toutjes  les  re- 
cherches du  luxe  et  de  la  mollesse  \  Comment  croire  a  tant 
d'impudeur,  si  Ton  n*en  étoit  pas  témoin  ? 

(1)  Savoir,  M.  Barthélenïi,  directeur  ;  MM.  Lafond-La  dé- 
bat, Marbois,  Mnrioais  ,  Bovère  et  TVonçon  du  Coudra^ , 
n^embres  du  Conseil  des  Anciens  ;  les  généraux  Auhrj  y  Pî- 
che^ru  et  Willot,  MM.  Bourdon  (  de  l'Oise)  et  de  Larue, 
tous  les  cinq  membres  du  Conseil  des  Cinq-Cents;  MM.  de  la 
YiHeurnois  et Tabbé Brothier ,  commissaires  du  Roi;  MM.  Ra- 
mel,  commandant  des  grenadiers  du  Corps  législatif»  et  Dos- 
aonville, inspecteur  de  police;  enûn  Letellieri  valet-de-chambre 
dt  M.  Barthéleml. 

21* 
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change  de  quelques  courtoisies  à  la  93,  on  lui  recQm- 
mauda  d'avoir  bien  soin  de  ces  Messieurs.  Quelques 
frères  ctamis,  membres  du  prétendu  Conseil  des  Cinq- 
Cents  en  permanence  à  rOdéon,ne  purent  résister  au 
plaisir  de  contempler  leur  ouvrage;  ils  se  mêlèrent  aux 
chasseurs  de  Tescorte ,  trinquèrent  avec  eux  ,  et  nous 
portèrent  d^ironiques  santés.  Le  convoi  se  mit  en 
marche,  et  nous  arrivâmes  enfin  à  la  barrière  d^Ënfer. 
Ce  fut  là  seulement' que  nous  eûmes  la  certitude  qu'on 
ne  nous  conduisoit  pas  à  la  plaine  de  Grenelle ,  dont 
le  nom  avoit  cent  fois  frappé  nos  oreilks.  N^us  prîmes 
la  route  d'Orléans  :  mais  si  nous  échappâmes  à  lafa- 
sillade  ,  de  quelles  inquiétudes  ne  fûmes-nous  pas  dé- 
Torés  ?  Où  et  comment  se  terminera  la  course  que  nous 
commençons?  Quelles  seront  nos  ressources  ?  Aucun 
de  nous  n  en  a  de  suITisantes,  même  pour  un  voyage  de 
quinze  jours,  et  plusieurs  partent  avec  les  seuls  yête- 
ineusqui  lescouvreut(i).'Nousnons  représentons  nos 
parens^nos  amisque  uousavons  laissçsbier  d^i|is  le  calme 
•  <lç  Tt  spérance ,  arriver  au  Temple  ,  nous  y  chercher  y 
et  apprendre  notre  subite  disparition.  Cette  nouvelle 
accabla  Topouse  de  Tun  de  nous  qui  étoit  allé  chez  R. 
à  sept  heures  du  matin  pour  lui  demander  un  susisaa 
d<   art  de  son  mari,  jusqu'à  ce  que  sa  santé  lui  permit 
d'<  utrepreudre  un  aussi  pénible  voyage.  R.  qui  avoit 
si^né  Tordre  de  départ,  qui  avoit  joui  de  son  triomphe 
a    moment  où  notre  convoi  s'étoit  arrête  sous  ses  croi- 
sns,  afl'eite  de  montrer  les  dispositions  les  plus  favo- 

i  1)  le  général  Piihrgru  étoit  de  ce  uombrç. 
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rables,  et  n^hésite  point  à  accorder  la  suspension  quVIle 
réclame  :  elle  court  porter  cel  adoucissement  à  son  mari, 
et  de'jà  le  malheureux  est  condamné  à  ne  la  plus  voir. 
Le  désespoir  dans  Tame  ,  elle  retourne  avec  plusieurs 
de  ses  compagnes  d'inlortune  à  Panïre  direclorial,  s'a- 
bandonne à  tout  ce  que* sa  juste  et  profonde  iodiguaiioit 
peut  lui  inspirer,  et  n'est  apaisée  que  par  la  cerlitude 
qu'on  lui  donne,  que  si  le  départ  des  déportés  a  été 
aussi  précipité ,  c'est  que  leur  propre  sûreté  rextgeoii; 
mais  (\\i\h  séjourneront  un  mois  à  Rochefort ,  pour 
ménager  à  leurs  parens  toute  facililé  de  les  voir  et  ide 
pourvoir  à  leurs  besoins....  Noire  propre  sûreté  texi- 
geoit  !  Les  misérables  !  ah  !  s'ils  avoient  quelques 
craintes,  eux  seuls  en  étoient  leè  objets.  Au  surplus,  oQ 
connoîlra  bieiiiôt  ce  que  l'on  devoit  entendre  par  les 
promesses  d'un  membre  ilu  Directoire. , 

Poursuivis  par  cet  alfligeanl  tableau  ,  nous  arri- 
vons vers  ks  deux  hcureà  à  Arpajon.,  où  Iç  chef  de  ' 
nos  sbîVres  nôiis  prépare  un. traitement  d'un  genrequc 
nous  ne  p6ùvi()!is  pas  soupçonner  :  il  veille  lui-même 
à  notre  sortie  de  nos  cachots  ambulânV.  Je  né  saurôis 


••.) 


peindre  ce  qué'noiisiaivions  eu'a  souffrir  des  cahots  , 
surtout  MMl.  (ié  Marboîs  et  Harlhélemi  ,,  qui  eloienï 
fort  incomi'bod^s.  Cependant  poire  contenance  fui  fer- 
mé ; 'si  ferme  qu%»lle  parut  au  chef  une  insulte.  'Êî?^ 
scilérûU  \  dit -il  à  demi-voix  ;  ùrii  Tair  de  me  braver  ; 
mais  nà)is  veiroris^  SI  je^vrendraih  bout  déleur  insolerfce; 
et  àii^êftiè  moment  il  nous  fait  conduire  dans  une 
espëèê* WtàVhoV  reitiplî  de  fû&îèr  ',^  et  d^bfr  s^iexhàloit^ 
une  oàë&i^kiâépKjtîqàe';  que  nduVtècallmes  â^bdr* 
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rear  rVk  àe  nous  y  étpieot  déjà  cntasi^  >  pcMitait  à 
peiné  y  tenir  debout ,  lorsque  Ti^digna  ion  nous  trans- 
porta. Faites^nous  fusiller  sur-le-champ ,  s^écria  M, 
de  Marbois  ,  du  moins  nous  n" éprouverons pa^  les  Off" 
goisses  de  t  agonie  :  vojus  ne  placeriez  pas  les  animaux 
les  plus  immondes  dans  un  tel  cloaque ,  et  vof$s  auriez 
T atrocité  d'j' mettre  des  hommes  respectâmes  !  La  femme 
du  geôlier,  ei^citée  par  les  ironies  de  Dutertr^  se  per- 
met les  plus  grossières  iqipréciations.  Cep^nd^nt  nous 
insistons,  et  enfin  grâce  à  un  adjudant  (IA«  Àuciiereaa)  ^ 
nous  obtenons  la  favenr  d^être  placés  dan3  \t%  greniers 
de  la  fiaison  du  geôlier.  Qn  y  étend  de,  la  paille  sqr  la- 
quelle ,  après  un  a$sez  frugal  riep^  9  nous  aippelons 
inutilement  je  spmmciL 

Le  lendemain  à  inidi  npn^  arrivons  a  Elampes.  Du- 
tertre  n^gnoroit  pas  que  les  anarcl^isles  y  avqieqt  &it 
leurs  preuves  dans  le  cours  dis  la  révolution,  et  y  étoient 
encore  nombreux.  Il  fait  arrêtier  le  conypi  aq  milipu  d|e 
la  place  :  la  populace  s^y  réunit ,  entoure  nos  voitures^ 
mais  u^exécute  gu^à  demi  les  instructions  que  sans 
doute  elle  aVqit  reçues.  Une  douzaine  de  bouches  au  plus 
osent  laisser  échapper  quelques  insultes.  M.  Tronçon 
^u  Coudrai ,  député  de  cf  départeipept ,  fn'en  est  pas 
moips  sensible  à  cet  acte  dMugralitude  :  il  s^  \hy^  avec 
v^v^cîté  et  sMijrîe.  Oui j  rfgard/fz  bien,  c'est  fnof^ 
c'est  ^rfreprfsentçjjfH  :  le  rf€onnoissez-^o^  dofif  cettp 
ci^i^df/erf  ^Çfsf^oi  qae  vou^  aviez  chargé  dp  sf^i- 
i^r^ryçsdflfif^,  et  ^'fft'ji^f  ^^  qif!^  pr^i 
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tige  P0tre  Ukfrté,  vos  projmifés ,  d^amr  chêrelU  è 
pmmF^rkKpmm  h.mtre  pairie ,  Si^soir  vouluvous  rfor 
iféi  fw  ^ifims  ;  mm  crim  e$t  iamr  été  fidèle  h^ 
Qmstàidiùn  «  eipow^pria^  de  mçn  zélé  à  p^us  servir  ^ 
à  tm»  étendre ,  vous  vous/oindnez  au/ourd'km^  nm 
éKSQSâins  / 

par  i>o8igi{r4i^s  ;  mm  elle  ea  knpo^  tenement  à«em 
ffo^H^ ,  qp^file  ffsto  muçtle.  Djutçrlre  voyant  son 
it«tià|»eii  prjèft  «laiiq^i,  bous  fait  doQoer  à  Ir^v^u^ 
U^  imrtmn  4li  paîa  et  ^  yîq  ,  et  s^émpr^sse  de  90114 
fakie  repartir  {Mir  ABgenrille»  U  essaye  eBcorp 
je  aQ«s  i(eler  dans  hu  cadKit  de  la  nature  de  eeluft 
dt*Ar|pa|oo«;  mais  Tadiud^t  Apchereau  prend  s^t  l^ 
de  iMMis  faire  deseendre  dans  une  apbecge  4  il  en  fii| 
lEnH&^pJitliiMflinepI  pqni  par  son  renvoi  à  Paris  :  npus 
pe  le  vîne»  pbis  ^  et  mms  sestîsied  plus  d'une  foisdaw 
le  reste  de  nojbre  coule  h  pferte  que  nous  avipn^  faîle. 

Orléans  90ns  vit  de  h(mm  heure  le  s^4  &uclidqi 
{iQ  se^en^e  >  ;  on  non^  y  ^  séjourper  pour  l^isiHts 
reposer  notre  escorte.  Le  vif  intérêt jjue  nous  témpî^ 
enèrent  q^uelqnes  personnes  justes  et  sensibles  nous  fit 
oublier  ^vk  mpqienl  Fborreur  d^,  notre  sitiialioQ. 

lie  icoAivent  des  llrftu|iness  converti  comme  t^Mit 
d^Mtréft  en  mmon  de  rtfckÙMoiD  ^  fut  désigné  pour  notre 
prison.  On  nous  f  instilhi  t  notre  escorte ,  un  penft^ 
ti^ée  y  fut  dispf  nisée  de  nous  çirder.  On  confia  ce  soin 
\^,jff;9fji9^^  qfù  ^'f^r^ffWitta  noWeutçn^  çt  sji^ 
rigne «V  c  «IfoêuivH Jea  •ndataitl'BeieiBpk}  deftontafk 
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i nôtre recoimoissance.  Des  tits  e\cellrits-nous  ëloieot 
dé\i  prépares  ,  im  repas  presque  sompiiieiin  nous  fût 
iervr,  cl  ces  bienfails  furcDl  Pouvrage  principalement 
de  deux  dames  dont  nous  ne  pouvons  nous  rappeler 
j»àns  atten<lrissement  les  soins  généreux  et  délicats. 
La  noblesse  de  leur  ame  perçoit  à  travers  les  h;lbitft 
groîsters  sous  lesquels'  ellts  s'éloienl  déguiséfs  pour 
arriver  jusqu'à  nous  à  titre  de  femmes  de  service.^  Vê- 
femfos  ,  linge  ,  argent,  tous  les  genres  de  secours 
BOUS  furent  offerts  pnr  ce*  femmes*  g^t'néteuses  ;  mais 
âe  toutes  ces  offres^  nous  crûmes  ne  devoir  accepter 
que  celle  de  faire  passer ^^es  lettres  à  nos  familles: 
Irons, saisîmes  a vet'  d'autant  plusdVmpreiBsement  celte 
J>récieuse  occasion,  qill'eH^étoildrpuTs  notre  départ 
fe  première  doni  nous  pussions  profiter  avec-confiance: 
^  Des  moyens  assurés  dWjsioofnri^llT  ttiéhagés  à  plu- 
Meurs  de  nous  par  déé  amis  particuliers  :  Pu  hegfu', 
WiHol  ,  la  Villcurnois  ^t  «ioJ  en  reçûmes  là  pn>i[io- 
âition'positH'e.Màislacraitel^edî'sigirâverle  sort  dé  nos 
ëâmârades  (i)  ,  qnî-  né  jpôèvoient  ôipn«  voiitoienf 
-  ^^'  '   ' *     '■!.."•    ^:  ■•   ••         '  .     y     \-.  ^ 

(i)  «  Le  général  Du  tertre  s^e  pénèfrje^ça  ^i  fort  de  Ta  nécessite 
»  de  prévenir  toute  occasion '<j['it'i'{îo'uiVôirpi(D<*tiffer  odfaVo^ 
J'yîier  la  roite,  qii'eiiTfls  d^'^t'itîue  d^  lâT'fiitfrt^ffé'^i^lqd^  în- 

•V         C  Aie  moire  justificatif  efe.Du4erire.)    ' 

Nous  ne  coqnoissions   pas   précisément   cr^te   di.sBOSiiion  ^ 

èâfiV  nôuï  RaTÎoné.  tfèj^rén  t{ii^^  4ic^W»«AWil^pMi-ëéliJippNef 
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point  (i)  s'cvader  ,  ne  nous  permit  pas  de  balancer. 
Hous  remerciâmes  nos  biénrailears  ,  et  remoiilâmes' 
le  25  (  lo  septembre)  ,  avec  la  même  résignation  dans 
nos  cages  pour  nous  rendre  à  Bioisi 

Des  émissaires  nous  avoient  devancés  \  et  ce  fut 
dans  cette  ville  que  deux  adjndans  de  Dutertre  , 
donnèrent  la  première  preuve  de  leur  zèfe  à  seconder 
lès  ifiteniions  bénignes  du  Dirccloîre  (2)  :  car  tionsy 
trouvâmes  un  rassemblement  assez  considérable  de 
souverains  de'  1793,  bateliers  pour  la  plupart  ;  mais 
ce  qui  nous  parut  le  plus  curieux  ,  cVst  que  parmi  les 
reproches  que  qiielquès  vociférateurs'nons  adressoient, 


(i)  M.  Tronçon  du  Coudray  s'étoit  fait  une  étrange  religion 
politique:  il  auroit  cru  manquer  à  sa  dignité,  à  son  caiactère, 
en  se  dérobant  à  la  persécution'  Voilà  du  rti6ins  ce  qu*ii  met- 
toit  eti'  avant  lorsque  noirs  lui  parlions'  d^évasion.  Mais  son 
Aecrct  motif  éioit  vraisen)l)lftbienicnt  riiliision  qui  a  voit  cons- 
tamment égaré  plusieurs  de  nous.  Il,  sembloit  pers«iadé  que 
c'était  par  une  espèce  dVrieur  qu'il  se  trouvoil  enveloppé 
dans  la  déportation;  que  ses  amis  parvi«ndroîeni  à  obtenir, 
aVant  *6n  embarquement ,  que  du-  moins  on  'le- jdg»  ât-'réguliè- 
rement. Il  ne  nous  eût  pajs  été  difficile  d'opp4iRer  à-cette  folld 
es|>éfance  des,  rainonnemens  péremptoires  puhéjS  danssa  pro- 
bité et  ses  talens;  mais  nous  nons  faisions  un  scrupule  de 
(dé.truire  une  idée  qui    l'aidoit  à  supporter  le  poids   de   son 

îiiibWune.         '    •       ••      •'■■-■.-••-  ''•:*»*   «  » ^ 

*tj«(i)  Duterti'eilttl-ttlélfté^!d[if;ddii»  son^lléiiioii^  jpstifitt^if^ 
p^ge4.9â9v9c|,  3i  eft..43y  <|f«eses.d«faY'af^jp^ans;<^/<^f /a  con* 
fiance  de%  deux  directeurs  qui.  avoient  dirigé  les  journées  des 
17  e/  i9  fructidor  ;  j*  ignore  s' ils 'avoient  reçu  des  instructions 
parêitulières,  mais  à  plusieurs^ re/mse^4afnHltitude  ^  se  trou» 
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se  faisoioDt  reoiarfpier  ceux  J^Mu  cauf0  de  la  ff$e^  ^; 
iaccabUr  U  jutiuple  S  impôts ,  de  m^s  itre  enrichkd^ 
$es  dépouilles ,  etc. ,  incolpdlioos  qui  iaoles  s^^pplir 
qooient  précisémeot  à  oos  pposcripteors. 

£t  eQ  eiïei ,  en  qooi  coiiBÎ^loîent  qos  richesses  ? 
PooToit-oD  citer  celles  de  M.  Barihélemi  ,  soccessir 
Tenif  ut  ambassadeur  et  directeur»  £t  de  M.  de  Mbiiir- 
bois  «  long-temps  iatendaBi  avaot  b  révolutipii  ?  Qofilr 
^es-nos  ,  tels  que  M.  laCond-Ladebat ,  nVpiFQt-i^ 
pas  au  contraire  oublié  leqrs  intérêts  .partjcolif^r^  pmx 
pe  s^occoprr  que  de  ceux  de  leur  patrie  ,  et  leur  for- 
tune n'en  axroit-elU  |ias  notablement  souQert  P 

Picbegrn  étoit-il  ricbe  autrement  qnVn  vertus  et  en 
taleos  ?  Il  partit  dans  un  dénûment  absolu.  Une  dette 
de  six  cents  francs  n'étoit  pas  acquittée  ;  on  s'adressa 
à  sa  scenr ,  à  son  frère*  ministre  de  la  religion  calbo- 
Uque  ;  ne  vivant  que  des  bienfaits  de  Tillifêtce  proscrili 
ils  ne  purent  payer.  Des  trophées  bien  glorieux  se  tros^ 
voient  entre  leurs  mains  ;  il  faut  en  &ire  le  sacrifice , 
le  chapeau ,  l'habit ,  1  epée  du  général  sont  vendus  !.••• 
Cest  la  dernière  ressource  du  bér^  quiavuà  sespiedi 
tous  les  trésors  de  la  HoUande  l 

Quel  rapprochement  !...  Les  accusateurs  ,  obscurs 
avant  la  révolution,  possèdent  dévastes  châteaux,^ 
d'immenses  terres ,  fruits  de  leur  brigandage  ,  et  I<^ 
accusés  9  foiavtfieBt  occupé  lesprtniBFS^ emplois  de 
l^tat ,  sont  tons  bien  loin  de  Populence ,  et  phisienfi 
très-près  de  l'indigence  (i)... 

"*■■    I  ■■  'I mil  I  II   <ii  II   im    !  M  im  .  1. 1  iiLU^ 
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Kotre  àéïmf  à  JMois  ne  nous  promettoH  pas  nn 
tratleinent  fort  doux  :  nous  ne  iiÉmes  pas  irmipës.  On 
nous  plaça  dans  une  petite  église  tort  biiinide  ,  sor  le 
carreau  de  laqufUé  on  jeta  un  peu  de  paille  destinée  à 
xecevoir  nos  corps  meurtris  et  douloureux*  Une  scène 
dédiirante  viot  encore  ajoutera  la  rigueur  de  notre  po- 
sition. Madame  de  Marbois  éloit  à  Metz  au  moment  de 
farrestaÉion  de  son  mari.  A  cette  triste  nouvelle ,  elle 
Tole  à  Paris  :  nous  n^y  âions  déjà  plus  :  h  crainte  de 
juanquer  (e  convoi  ne  lui  permet  pas  de  sVxposer  aux 
lenteurs  d^une  soUicttation  auprès  des  Dmcteors.  tile 
^e  met  sur  sa  trace  sans  permission  de  voir  son  mari 
m  elle  poorra  le  rejoindre.  £Ain ,  après  trois  jours 
et  trois  nuits  de  marche ,  elle  nous  atteint  h.  Blois.  Son 
pfomier  mouvement  la  dîr^;e  vers  notre  'prison  ;  on 
U  repousse*  Elle  s^adresse  au  commissaire  àt  pouvoir  « 
exécutii  qui  déclare  ne  pouvoir  pas  prendnc  sur  lui  une 
telle  faveur.  EHe  revient  à  la  charge  auprès  de  Dutertre 
^gioe  $e  montre  pas  plus  indulgente  Enfin,  cen^estquW 
moment  de  notre  départ  que  ses  instances ,  ses  larmes, 
^  i«  sensibilité  d^un  officier  moaieipat,  fléchissent  nn 
peu  nos  geôliers.  U  loi  est  permis  de  voir  son  mari , 
UMts  une  demi-^beure  seulement ,  et  en  pr'ésenced'un 
anrveîHant  qui ,  b  montre  k  h  main ,  nW4:of de  pas 
•n^  seconde  de  pbs ,  et  s^oppose  à  ce  que  les  dfUK 
v^us  se  parlem  en  anglais.  La  fugitive  dcn^^beni^ 
dpîffoit  lorsque  IL  de  Marbois,  ente^onvrao^lapoite 

•écntenrs  que  la  fortune  pi^blique  trouTefoit  une  bîçn  foible 
tinémnft  un»  le  nécéiéalre  dôiil  cette  rigueur  nowiprirdlt. 
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de  Botre  prison  ,  nous  dit  :  Mes  compagnons ,  je  vous 
pfésenle  tna  femme  qui  au  moment  de  se  séparer  de  moi 
désire  aussi  vousfmre  ses  adieux. 

Nous  renioarons  avec  transport ,  mais  à  peine  pou»- 
Yons-nons  recueillir  les  souhaits  quVIle  nous  adresse. 
Le  surveillauttnéçonlent  ne  peimet  qiiVn  murmurant 
aux  deux  épout  de  sVmbrassèr  ,  et  les  arrache  Pun  à 
Taulrei  LVmotion  de  M.  de  Marbois  fut  vive  et  prol- 
fonde  ;  mais  son  courage  vint  à  son  secours. 

^,A  tant  de  durelé  se  mêlèrent  cependant  quelques 
témoiguagesdMntérèt  bien  propres  à  nous  dédommager, 
lyiadame  de  Lavoisier  ,  époivse  du  savant  et  estimable 
Lavoisier,  moissonné  par  la faui  révolutionnaire,  eiit 
la  boqlé  de  nous  faire  faire  les  offres  les  plus  géoé'- 
reuses.  LV^oir  de  séjourner.  5  RothdoTt  nous  em- 
pêcha de  les  accepter  ;  mais  nous  n*cn  demeurâmes  pas 
moins  péncti*e's  de  la  plus  vive  reconnoissance.  v 

Les   propositions  d'évasion  furent  renouvelées  à 
qqatre  de  noirs.  Pichegru  reçut  un  billet  conçu  en  dcs 
termes...  Général  ^  sortir  de  voire  prison  anc  MM. 
•  Ff^illot ,  Anbry  et  de  Larue  ,  monter  à  cheval ,  vous 
,  sauver  sous  des noinsjlctifs  àla  faveur  de  très-bons passe^ 
ports  ,  tout  cela  ne  dépend  que  de  vous.  Vous  trou- 
,  V.erez  de  braves  et  nombreux  amis.  Si  v&usr  consentez^ 
.aussitéi  après  avoir  lu  ce  billet ,  appt-ockez-vous  de  la 
')garde  qui  vous  snrveiUe ,  kr  chapmu  sur  la  tête  ;  ce  sera 
'ifl.  preuMidewoire  consentement*  dors^oyezde  minuit 
à  deux  heures  éveillé  et  habillé.  Vi^igrix,  après  nous 
avoir  fa^l  part  de  ce  billet,  et  de  son  f efijs  ,  fonde  sur 
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La  personne  qui  dësiroit  ooqs  saturer  j«!la  sor  luf  un 
regard  de  regret  mt\é  d^adroiralioa ,  et  s'éloigoa. 

llétoii  dix  heures  du  matin  :qous  partîmes  enfin  ,  et^ 
à  temps.  Les  manœuvres  séditieuses  opéraient  de  plus 
en  plus.  Le  rassemblement  étuit  beaucoup  plus  consi- 
éérablequ'à  notre  arrivée,  les  insultes  plus  multipliées/ 
les  menaces  plus^  vi?es;  en  un  mot  je  ne  sais  trop  ce 
qiiiseroit  arrivé  sans  le  courage  du  brave  officier  ma- 
nidpal  qui  protégea  notre  «départ. 
.  !  Nous  arrivâmes  un  peu  tard  à  ÂmboiiacLe  toiauv^fe» 
âal  delaprisonforçaDdtertreànous  mettreà  Pâuberge. 
{ie  local  n^étoit  pas  vasfte  :  on  nousentassa^liosdaûsPiiae 
petite  chambre,  et  on  la  garnit  de  paille^  L^élat-major 
de  notre  escorte  se  plaça  dans  la  principale  pièce  qui 
n^étoit  séparée  de  la  nôtre  que  par  i|n  mince  colombage*. 
lia  nuit  fut  gaie  pour  ces  Mcssii^urs  :  une  béroïne  qu^ils 
avoient  recrutée  à  OrléansVen  fit  les  principaux' frais:, 
lairs  plaisirs  furent  cependant  troublés  vers- les  minuit: 
une  alerte  est  donnée  t<»ut-à-coup  ;  la*  cavalerie  a  ordre 
de  monter  à  cheval  ;  les  sentinelles  sont  doublées  par-* 
tout  ;  Pichegru  approche  dé  la  croisée  pour  reconnoitre 
les  causes  d'un  mouvement  aussi  extraordinaire  et  aussi 
iaquiétant  pour  nous  ;  une  balle  siffle  à  son  veille  ; 
on  lui  ordonne  de  se  remettre  sur  sa  paille  ;  el 
an  même  instant  plusieurs  de  nous  voient  placer  à  leur 
tête  un  factionnaire  armé  de  deux  pistolets,  et  ce  doux 
oreiller  ne  |es  quitte  qu^à  sept  heures  du  rtiatin.  Nous 
n^avons  jamais  pu  découvrir  la  véritable  cause  d^une 
lUjesure  aussi  sévère  ;  mais  il  est  probable  que  nous  la 
dûmes  à  quelque  fausse  crainte  d'enlèvement. 
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A  aettf  heures  bous  prteet  hirètité  de  Tovrs  :  wmi 
jarri?iflie8  à  qoaire  heare^  Leis  auflorités  ée  cette  YÎtte 
fcnoieût  de  «iihir  aae  épuriiiM.  Noos  ne  tardâmes  pas 
de  nous  en  apercevoir  :«n  iloits  mit  à  la  Coiieieff  erie, 
occupée  par  les  galériens^  Goobndos  avec  eut  dans  b 
cour  des  cacbotS|Dous  demaddames  en  vaio  ud  localpar- 
tkxïliefi...f^oilà  voire afipariemeni,  nons  dît  iront^pte- 
méat  ad  j^tal' geôlier  en  nous  désignant  nn  peiil  et* 
chot  très-humide ,  et  il  se  Irfetira*  Lesfatériens  montré^ 
cent  plus,  de  pbdfear  quts  ks  so«Team  magbtrats  de 
To^f s.  Us  i$eiiarent  à  Técart  p»ir  imus  labser  la  caia^ 
Khre  ;  et  Tua  dWi  nons  dit  :  Comme  ûnvauàinàie  i 
Messiâfff^J.  noué  ne  sè/nmes^pai  Hgnes  de  iums  trouver 
g^eet^ms  :€eppndmiddttn^  cette  €^eu^sitH9iio»mtà 
pouvons  iwus  rendre  fugues  services  4  ne  ks  r^ezpasi 
he  cachet  fion  vous  deHihé  est  le  plus/roid,  Uplus 
petit;  nousvouspriohs  de  prendre  le  môtreçuiest  moins 
im/ah/i.  Nous^citeptoBsréehange  dont  ces  malfaeoren: 
idfosent  le  jlrâ^  e£  par  r^espect  as  cessait  de  nous  aq^ 
procher. 

Notre  repasful  analogie  à  nottelogement.  Le  lende- 
main 28  (  i4  septembre)  nonsquîtiaraescetaffreur  sé- 
)our  p^^r  nous  rendre  à  &inie-MaaFe  ^  où  nous  fûflpes 
«n  peu  dédommagés  d'un  au&si  indigne  traitement.  Du- 
tertre  ayaiït  trouvé  dans  c^te  petite  ville  une  colonne 
mobile  de  la  g^rde  nationale  CiMiposée  de  paysans  y  en 
profila  pou^  dounerquilquerepu5  à  sa  troupe ;vraiment 
excédée  de  fatigue*  Il  la  chai^ea  de  nous  garder  sous  la 
responsabilité  de .  la  raunicipaiîté  ,  qui  heureusemait 
n'avoit  pas  encore  été  épurée.  Elle  ne  négligea  ri^n  pour 
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lÉKAidr mtresôrt;  vtm ttakon  sinine et ^itiMode^ dé 
ftèns  alimiens,  de  bons  Hté  fûttnl  le  finit  dte  ses  soins, 
f^zèle,  nniëirêt  quMIe  y  mit  aogttieiitèrefit  eacore  le 
iptix  de  services  aussi  essentiels  dans  le  pitoyable  état 
'^à  ttoas  noQS  frônViens. 

La  garde  partageoit  cette  bienvrfflance  ;  nous  pou- 
^ns  aller  jadqa''à  ta  chaussée  sansêlrewême  obsertés, 
^Aelackiâssëèàbfofêt  ladbMte  Âétt  trlls-eourté. 
Cette  proiriniité  donna  k  Ratiiel  Tidëe  é^eh  profiler', 
il  fiot»  en  pai4a^  ;  nia(is  B^enssions-vonépà^- connu 
ies^^sp^io^s^  në^tîves  de  plûsîenVë^è  nros  eorapS'^ 
forons ,  qëe  la  ^enle  pensée  d^aboser  de  h  'coûfitoce  de 
ees  biraVcs  gens,  et  de  les  eiqposer  à  totttéla  flireor  dà 
directoire,  tiousatfFoitfeft  rejeter  k*  proposition;  nous 
wws  4>M'ft toes  'donc  à  jonîr  des  avantages  qtjft  nons  te«- 
^ûfs  de  leur  iiomanité ,  et  ils  ne  forent  pas  de  longut 
^ée  :  car  IkteHre  s^aperçnt  bientbt  des  facMités 
^^iis:  nous  donnoieul,  et  y  mit  sévèrement  ordre. 

Quelle  diitéfeiice  à  Chitellerank ,  où  Ton  note 
ttttîna  le  leodèmafn  par  des  cfhemtns  ^i  mauvais  que 
l^^urs  de  nous  n^aororent  jamais  pu  Supporter  les 
^cUs  V  s'Hs  n 'en&st»t  enfin  oÙenu  la  permis^cm  de 
mar^rentrc'qaalpe  cavaliers  !  On  paratToutoir  ùous 
punir  des  i)ons  traitetnens  qnë  lums  aticfns  trouvés  la 
veille*  Un  cackol  infecte  détient  encore  notre  logement  : 
iafëtîdilé  est  telle- qn-' on  est  lorcé  de  le  laisser  ouvert, 
^t  de  remplacer  les^^roo!i  par  des  factionnaires.  M. 
Drodçoïi»du  Coudray',  souffrant,  éloit  étendu  sur  un 
peu  de  mauvaise  paifle  :  un  prisonnier  qni  depuis  trois 
aàs  soInssoU  la  peine  des  fers,  Taperçoit,  s^approcfae 
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eilui  demande  &^U  a  b'^soin:  de  cm^^lgoe  cbosa.  Je  vour^ 
droisbienunp/Bud'eiaufrjoîche,  répond  M.  du  Cofidçs^i: 
il  sVinpres$e;de  npiis  en  apporter,  à.  tous,  el  oflre^sofi 
Ut  au  pauvre  malade»  trop  heureux  de  trouver  plu^  d^jba- 
maoité  dans  Tame  d'un  criminel ,  qu^  dans  .celles  4^5 
suppôts  du  Diîrecjtoire. 

Ils  ne. nous  furent  pas  plus  favorables  à  Poitiers /;; 
où  Ton  ne  nous  traita  guère  mieux  ,  malgré  Pintérât 
que  nou^  tém.oiguèrent  quelques  hommes  hoouêbes.  \ 

Le,  17  seple^mbce ,  nous  arrivâmes  à  Lusîgn^n^où  fe 
maire  et  le.cofOfljiandaQt  de  la  garde  nationale  quek 
Directoire  nVpit  pas  encore  eu  le  temps  de.ch^nger^' 
Irouvèrgut.  iropo^ifo^iié  absolue  à  nous  mettre  d^u^JU 
prison.  Ils  désignèrent  uqe  auberge  et  offrirent  de  rar- 
poodre  d/e  nous.^Dutc»rtre  fut  obligé  de  céder  à  d^^^isiu 
pressanjlifSt^^bsc;rvation^  :  on  nous  iustjilladansune  aa^. 
|)erge ,  où  un  bon.  repas  et  des  litsj'éparèrent  ua  peu 
nos.forcçs  fort  all'oiblies  par  DQs;so¥i(rrances  et  no^ 
misérables  gîles,  depuis  Saiute-rMaure.  Un  rayon  dVs»- 
péraoce.vint  augmenter, le  charme  4^  ce  meilleur  trai- 
tements Âu.mqment  où  notre  souper. finissoit ,- arriva 
un  conrrifx  :  chacun  forma,  ses  conjectures  ;  ceu^x  qû 
jne  pquvoi^nt  p^s  croire  à  toute  lUnjustio^  et  la  rigueur 
du  sort  qu^iu  leur  préparoit  ^  voyoient  déjà  leur  rappeL 
Les.plus  incrédules  eux-mêmes  croyoiept  au  moins  à 
quelque  modification.  L'illusion  neTutque  de  quelques 
heures  :  nous  apprîmes  qne  le  courrier  nVloit  porteur 
que  d'un  ordre  de  faire  arrêter  et.conduire  à  Paris  de 
^brigade  en  brigadelc  gélnéral^DuteFlrequi  s'étoit ,  dî-^ 
3oit-on ,  permis  suf  toute  sa  route  de  puisjer  tlaus  le$ 
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caisses  pdbliqefs  ,  sous  prétexte  de  frayer  inotrc  dé-  ;j 

pense..£lle  n'éloil  cepcndanl  pas  cooçidérable ,  puisque 
partout  où  nous  fûmes  bieo  traités ,  nous  le  dûmes  y  m 
personnes  estimables  que  notre  triste  situation  riou- 
cboit.  Un  de  ses  adjudans  fut  chargé  de  rexeWjon  de 
Fordre ,  et  s'en  acq  litta  avec  une  parfaite  pQfjctualilé. 
Dutertre,  déjà  couche  quand  le;  courrier  arr'iva,  fui  im-* 
pitoyablement  arraché  de  sou  lit,  et  prit,?'  ur-le-cbamp 
h  route  de  Paris. 

En  chaujgeanl  de  comm^dant ,  noir  s  ne  changeâmes 
pas  de  sort  :  an  contraire  il  empira  pr  ut-être/  On  poa- 
Yoit  obtenir  de  la  foiblesse  deDu/icrtre^  ce  qu'on  ne 
pouYOtt  pas  espérer:  de  la  cruell/^  opiiiiâlreté  de  son 
successeur.  Il  nous  donna  dès  jre  lendemain  la  mesure 
,de  ses  dispositions  pour  nons^ 

A  notre  arrivée  à  Saiut-Maixçnl,  le  Maire,  frappe 
.de  notre  déplorable  état ,  npips  dit  avec  une  touchante 
émotion  :  Ah  f^  Messieurs  ,  combien  je  prends  pari  h  > 

vos  malheurs!  tousAes  bons  citcytns  partagent  mes 
^entimens.  Le  noiiveau  commandant  est  instruit'decet 
recueil  ;  il  devient  une  espèce  de  crime  à  ses  jemc;  e^ 
le  sensible  Maire  est  écarté  :  heureusement  quéTingé- 
.nieuse  bonté  de  ce  magistrat  sait  suppléera  sa^présence: 
il  est  remplacépar  un  adjoint  non  inoins  zélé  à  pour- 
voir à  nos  besoins. 

Au  moment  de  nous mettreen  <poute  pour  Niort ,' 
on  nous  soumet  à>  un  examen  que  nous  ne  pouvons 
pas  interpréter  favorablement.  Un  olficier  de  l-état- 
ma jor  nous  appelle  Ton  après  Tautre ,  vérifie  notre  si* 
goalement ,  et  le  lait  transcrire  par  un  certain  C.  tyà 
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ftlfedît  fes  fottiitioûs  de  sccréttiré ,  et  ayo»  été*  PtM 

Jes  pkriarcfensamisda&attctti  Bûèœufl  \e  MaratH 

Leptttsfprofatfdmyatèi^eefltcloppoit  toujours  le  liéte 
)AeA(riFe  déstioalioii  :  nows  n Viottd  ettti^ikdtt  parterde 
SlMiiefartqae  d'uw  mauièl^e  vagae.  Privés  de  toute 
irélaiiQna\^c  nos  fertiHIcis ,  ûotfs  ne  pouvions  en  obte^ 
iiiîr  aocnoe  iumière  sur  le  sort  qni  noas  altendbît'  :  h 
révbion  que  tous  Venions  de  subir  i^oiis  senibtbit  de 
.^icèft--faffiikvais  ait^are  :  mMiS  deyions'  tout  cràinih'e  de 
rkoame  qui  ^ie«goit  les  fonctions  de  coînmii^sâti^  k 
Niort  :  c^^sldans^itte  perplexité  que  nous  y  arrivâmes» 
^  partie  de  nos  craintes  (bt  bientôt  justifiée.  Ôtt  noà» 
)ela  dans  la  basse-fbsie  de  la  forteresàie  /doirtl^umî^ 
dite  nous  incommoda  tous  pTiiS  on  moiâs.  JL^of&cter 
imiiucipal ,  infiniment  peiné  d^la'  corVée  dont  ii^'toit 
xÀêigé  aoprès  de  nous  ,  ehercboit  toué  lés  moyeéfs  Je 
nona  en  dé4(M|iiDager«  Les  papiers  pubKts  qut  notr^ 
awient  été  coDrtainimexit  refusé»  depuis  notre  arrèi^ 
tetido.,  lui  parurent  devrôr  exciter  notre  curiosité  :  il 
npuft.  promît  de  nous  les  procurer ,  et  il  ne  pourdit]^ 
tn  effets  dan^  la  profonde,  ignorance  où  nous  étions  4e 
tout  ce  qui  s^étoifc  passé  depuis  dix  jours  ,  nousofirir 
qu^Iq^e  cboseide  pkis  intéressant»  Mats  le  prévoyant 
commissaire  y  mît  ordre  :  toute  espèce  de  commutlf- 
cation  avec  n^sint*  interdite  sous  les  peines  tes  plus 
^ave^  I  surtoirt  au  bon  municipal  dont  sans  doute  il 
devina  ou  apprit  les  excellâtes  intentions. 
11  fallut  donc  le  leademain  20  septembre ,  nous  ré- 
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mettre  en  route,  aassi  peu  instruits  qu^auparavant.  Nons^ 
allâmes  coucher  à  Surgères ,  an  peu  au-dessus  du  point, 
où  se  réuoissent  les  routes  de  la  Rochelle  et  de  Ro- 
chefort.  Là  comme  à  Lusignan,  1^  Maire  insista  pour  que 
nous  fussions  placés  à  Pauberge  ,  et  il  Tobtint.  Mais 
Traisemblablement  le  besoio  que  le  commandant  avoit 
de  communiquer  encore  avec  nous  y  contribua  plus] 
me  tout  autre  motif. 

£n  effet,  à  peine  fûmes-nous  établis  daos  les  cbam-* 
bres  destinées  à  nous  recevoir ,  qu^on  nous  appela  de 
nouveau  pour  paroître  devant  un  officier  de  marine 
^ui ,  conjointement  avec  le  commandant ,  nous  fit  en- 
core décliner  nos  noms  ,  nos  âges  ,  nos  qualités ,  et 
vérifia  nos  signalemens.  Cette  formalité  nous  convain- 
quit que  nous  allions  passer  au  pouvoir  de  la  marine  ^ 
et  convertit  en  une  espèce  de  certitude  ce  que  jusque 
IJt  nous  osions  à  peine  esp'érer  :  nous  nous  livrâmes  a 
la  consolante  idée  qu^on  nous  conduisoit  à  Rochefort. 
où  te  besoin  de  nous  remettre  des  fatigues  d^une  route 
aussi  pénible  ,  et  le  désir  de  voir  nos  parens  ,  nous 
Ëtisoient  bien  vivement  souhaiter  de  passer  quelques 
jours*  Tronçon  ,  caressant  toujours  la  même  chimère, 
Hortoit  Pespoir  plus  loin  encore.  Pourquoi,  disoit-il , 
nosproscripteurs  débarrassés  des  hommes  dont  les  ialens 
ou  lé  courage  leur  porioieni  ombrage  ,  rassurés  par  la 
stupeur  de  la  nation  ^  investis  d'une  puissance  diciaio^^ 
rîide ,  a/outeroient-ils  ë  l'odieux  de  notre  expulsion , 
celui  d'une  cruelle  et  inutile  déportation  au-delà  des 
mers  ?\  Nos  amis  leur  démontreront  qu^un  simple  exH 
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4>7  &iiSS€  sujfii  à  leur  sûreté  y  et  eonvienià  leur  propre 
intérêt.  £h  bien  !  iioiis  nous  trompions  tous ,  et  les 
,  bumines  probes  se  tromperont  toujours  quand  ils  voa* 
droni  calculer  b  marche  des  scélérats  ,  et  les  divers 
4egrés  du  crime.  i 

LVrreur  cessa  peu  d^instansaprès  pour  troisde  nous: 
couchés  au  premier  étage  sur  des  matelas  étendus  à 
terre ,'  nous  n^élions  sépares  de  la  pièce  de  dessons  que 
par  un  plancher  si  mal  joint  qu^ilétoit  impossible  de 
ne  pas' voir  ce  qui  s^y  passoit.  Ce  fut  précisément  daos 
cette  pièce  que  se  placèrent  le  commancfant,  deux  autres 
ofliciers  et  le  secrétaire  C.«..;  Pichegru,  Âubrjetmoiy 
couchés  près  les  uns  des  autres ,  très  -  peu  disposés  au 
sommeil ,  nous  découvrîmes  une  fente  assez  large  pour 
observer  ces  messieurs.  Leur  souper  beaucoup  plus  co-^. 
pieux  que  le  noire  \  fut  long  et  assaisonné  de  plaisaa* 

*  ieries  dont  notre  situation  étoit  le  principal  sujet.  A 
minuit  et  demi  Pollicief  de  marine  (il  remarquer  quHl 
étoll  tard  ,  et  qu^il  fatloit  s^occuper  de  T opération.  Ovl 
prit  donc  des  plumes  ,  du  papier ,  et  le  zélé  C.  se  mit 
en  devoir  dVcrire  sous  la  dictée  du  commandant... 
QuVntcndimes-uous?  un  procès-verbal  qui  constatoit 
que  conformément  ;iux  derniers  ordres  du  Directoire,' 
nous  n^éliôns  sortis  de  nos  voitures  que  pour  entrer 
dans  le  Brillant ,  brigantin  préparé  a  Rochefort  ponr 


nous  recevoir. 


Il  est  vraisemblable  que  ce  terrible  ordre,  dicté  par 
la  peur  qui  poursuivoit  nos  tyrans ,  étoit  arrivé  avec 
celui  d^arrêter  Du^ertre ,  et  que  le  commandant  dres^ 
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soit  son  procès-verbal  d^avance  pour  D*être  point  obligé 
de  s'àrréler  avant  noire  embarquement. 

Celte  disposition  nous  accabla  :  cependant  noos 
eûmes  la  force  de  taire  à  nos  compagnons  le  cruel  secrei 
que  nous  venions  de  surprendre.  Nous  voulûmes  leur 
épargner  les  déchirantes  réflexions  auxquelles  noa5 
fûmes  en  proie  le  reste  dè.Ia  nuit ,  et  pendant  notre 
route  pour  Rorbefort. 

Nous  arrivons  sous  ses  murs  le  2 1  septembre ,  entra; 
trois  et  quatre  heures  du  soir.  Le  convoi  quitte  bi 
chaussée  de  la  ville ,  défile  sous  les  glacis^  où  une  foute . 
immense  de  curieux  nous  atlendpit,  tourne  la  place ,  et 
se  dirige  vers  les  bords  de  la  Charente.  Quelle  affreuse^ 
surprisepourceux  qui  n^éloient  pas  préparés  à  ce  ratfi* 
nement  de  cruauté!  Les  victimes  seules  peuvent  en  coOrr 
ccvoir  toute  rhorreur.  Arrachés  la  plupart,  hélas  !  pour 
jamais  à  tous  les  objets  de  nos  affections ,  dénués  d^^ 
choses  lesplusi  nécessaires,  nousalloiis  être  lancés  sut 
les  roerA,  et  soumis  à  tous  les  risques  d^une  navigàtîoài 
dont  nous  ne  pouvons  plus  apercevoir  le  terme!  Quel-* 
ques  centaines  de  matelots  et'  de  forcenés  /dçsho^ 
horanl  Puniforme  de  la  marine  ,  se  placeiîtf  en 
liaies  au  moment  où  Ton  nous  tire  de  nos  cage$^' 
que.  nous  sommes  réduits  à  Vegrétter.  Les  cris  férocàf^ 
^reâu ,  à  teaù ,  à  ba&Jes  tjràps  ^faites  lés  boire  à  An 
^dnde  tasse ,  se  font  entendre  (  les'plus  sinistres  pr^ 
^gés  nous  environnent  :  nbu^  lés  invoquons  en  travéi^ 
sâ'ul  cette  troupe  hideuse,  et  nodsarrivons  à  la  ptanchfe 
qhi  doit  nous  passer  du  bord  delà  rivière  dans  le  canolf 
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tin  coininissaire  fait  Tappel ,  et  à  mesure  que  nous  qçujs 
KhrésentoDs ,  il  nous  fait  ealrer  daus  le  canot.  Au  tour 
do  général  Wiltot,  une  de  ces  bêtes  enragées  répèle  le 

•  cri  i  teau....  'misérable,  lui  réplique  le  général ,  tu  es 

•  trop  lâche  pour  me  rendre  ce  service.  Laboyeur  reste 
pétrifié ,  et  Pappel  continue.  Le  dernier  est  M.  de  Mar^ 
Dois,  que  le  commissaire  trouve  dans  un  élat  si  (aclieuî^ 
qu  il  fait  dilbciillé  de  Pembârquer  :  le  commandant  jure, 
menace ,  et  M.  de  Marbois  est  porté  dans  la  fatale  bar- 
jiue.  Craignant  de  perdre  de  vue  sa  proie ,  il  sVmbarque 
tf,  nous^suit  sur  le  brig^ntin  mouille  à  deux  cents  toises 
du  bord.  jÇious  soinines  re£us  par  une  douzaiup  de  soi* 
dats  iiu  même  choix  et  de  1^  même  espèce  que  lespré- 
ccdens.  On  nous  entassé  dans  IVntrepont,  et  daus 
QD  réduit  si  étroit  et  si  bas  ^  que  nous  avons  beau- 
coup de  peine  à  nous  y.  placer  tous ,  et  que  nous  ne 
pçuVons  y  être  qu^âssis  à  terre.  Une  heure  aprèsuotre 

^iDStallation,on  veut  bien  se  rappeler  que  nous  dévoua 
avoir  besoin  de  nourriture  ;  mais  sans  doute  ce  n^est 
ooe||ianr  insulter  daVantage  à  notre  malheur.  Ou  place 
aumUieu  de  nous  depx  baquets  ;  Pun  a  une  destination 
que  je  ti^cisc  indiquer,  et  l'autre  contient  At^^ourganis 
Quji^rotîes  à  demi-*çuites  et  pageant  dans  une  eau  roiis$^ 

jïlus  dégoûîantfrei^corejque  je  vaiôsçau  qui  la  renferme- 
On  ajoute  à  ce^o^ts  i;epoi]^sant  du  pain  de  muniti(\n\, 
nue  ration  de  vin  'et  de  itèau .  seule  chose  dont,  nous 

^oiçjritttre  di^puis  trois  î^ures  du  maiii}^:^ii^j^çpf  Jjwjt 
l|mpossible.de jo$ter  au9  |gourgaqe$  :  ^'^ll^y^f  ;{v^!^t 
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ment  ;|j^  9|i|riaf^Hno^s  ouïsses  dass  ic  h^^tï  ?  N00& 
B^^vip;^^  pî  cuillers  pî  jloiirchettes. 

,  jPpur  surcroit  de  soj^pilice^)  jçp  ayoît  mis  à  rentrée 
^e  Qo^fe  re^d.uU  deux  sentinelUs  ^^^  sVj;àyoiept  à  i^a$^ 
djÉpÇfls  de'Ja  manière  la  plus  mtraceaçte.  Pich^in^a  n^y 
MPWp^plus  ienir  •  Vept  réprimer  Jeur  insolence  :  Jk 
Sjfy'fmiirç  Q0,4ir0  ce  (tmmephft^^répJiqueVuti  dVnx. 
^fjfffçz.  $fi^i;rnfnl^^raeb  tfo/us,  ^ous  rCêtes  pas  hors  ae 

ÇiqqJipu.res  ^VV.ô.ulent  dan^  cejlte  espèce  de  tof^ture: 
le4)âUip^pj^  met  à  la  voile^  !et  après  qne  ^beur^  de  mar- 
àkti  il  mpoille  dans  la  jgrs^e  rade.  Il  itoit  \  jp^u  trÛ 
9|iqnjt.  ttpr^rapd  mouvement \se  lait  entendre  isur  le 
pont  ;  J.e§.  propos  atrocesk  se  lAuttiplienft ,  4cu;i  cna- 
Ip^es  sont  misés  en  mer;  un  oificier  ord^mne  que  cna^ 
can:^e  tienne  à  son  po6te,  Les^loms  ^e  Piçlbegirù  et 
Âphrj  so^pt  pronpncfs  ;  on  I^s  t^it  monter  sur  le  pctnt, 
et  un  lugubre  sileqce  sufccèi^é  à  tous  pes  pr^paratiisl 
HjpilS;  j^t  4o|it9,ns^pTus  ffç. notre  90^  :.|)es  c'bâlQui^s  a 

9PV.WVfS^t  JP.PHf  9M|^PH^J^^r\fM^J^^^^^^         deVenûr 
notre  tombeau.  Au  milieu^de/ces  feflexii^ns,,  H.  fUt^ 

passons  dans  un  petit  candt;  ôd  nous  lait  asseoir  sur 
ntif  pl'ffffbf  ;  nn  maitHt^t  ne;  place  ^nr  nnf  p«itrp  w,^ 
^s  4}f  jïffus  j,^  t^od  la  voile,  saisit  les  rames,  etnouspar- 

Hle*)iiftrifdiappi5,i^Mil^q91?4I»^W!t^ 

Hi  Umvf^^ltMiiir^Cet  iiaiLdft«Anis(^r)^«4Ar4^ 
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De  qael  poids  nous  somines  soulage  !  Noos  re troo*-^ 
▼oos  »  .0OII&  serrons  daus  dos  bra&  uos  deui  compt*^^ 
gnoos.  Le  capifaioe,  afTéctant  un  air  si^vère,  oousavoit 
aidés  lui-mème  à  mouler  daus  le  vaisseau ,  en  nous 
serrant  la  main  de. manière  à  ne  pouvoir  pas  prendre 
le  change  sur  ses  vëritaUfS  seotiméns;  Nos  camarades 
âf  rivent  successivement ,  et  en  deux  heures  nous  nous 
trouvons  tous  réunis.  La  défense  a  Péquipagé  de  corn- 
inuniqaer  avec  les  déportés ,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soitf  est  affichée  à  Tentrée  du  local  qu^on  nousavoit 
préparé  dans  Teutrepont;  tout  eu  un  moloHVe  faspect 
de  la  plus  grande  rigueur.  Mais  le  commandant  est  là; 
sa  ragr  nous  poursuit  jusques  dans  noire  dernière  pri- 
son ;  il  observe  tout;  IVmpressemenl  qu\»u  met  à  nous 
donner  des  alimens  ,  à  préparer  nos  hamacs ,.  lui  rend 
suspect  le  capitaine  (i)  ;  il  adoucira  notre  situation  : 
cette  idée  toucmeute  le  sbire  ;  il  faut  écarter  un  %A 
homme  ;  son  changement  est  arrêté. 

Vainement  M.  Julien  prit  le  masque  d^un  méchant 
homme  :  son  cœur  le  trahit.  &es  regrets  en  quittant  le 
vaissêaM  égalèrent  les  noires. 
.^    M.  Julien  fut  remplacé  par  le  capitaine  Laj^orte,  que 


^  ^t)  Itaoïel  dit  dans  «on  joornal ,  qne  Willot ,  Pichegra^ 
DoMonviite  et  lat  ^/ureni  mit  dans  ta  fosse  aux  iions:)e  â<À^ 
à  !•  vérité  et  à  t«  reeciiiiiiM«Mfttt  de  démeiilir  ma  «et»  de  iW 
gurar  •iiiquet  le  capifaine  Jiilieii  ne  »t«eroît  ceitaîneaicBt  pas 

*^i4ié.  N4»ii»u*»vaitf  jpaïak  é(U  $éjp$ré^u\  traiiéf  pJ.uf  mat  Im^ 
uni  que  les  autre*.. 
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SansdouteTon  jugea  pliisdisposéàrpmplirlesvuesdeno» 
persécuteurs.  Mais  la  maligue  sagacité  des  ordoDDateurs 
ée  trouva  heureusement  eccore  en  défaut.  Le  nojiiveao 
capitaine  Laporte  n^avoit  pas  les  formes  douces  et 
aimables  de  celui  que  nous  perdions  ;  il  étoit  foible, 
et  se  croyoit  1res- surveillé  ;  il  pensa  devoir  conserver 
Bofe  tenue  infiniment  sévère  :  mais  il  étoit  loin  de 
cette  dureté  d^aroe  qui  lui  a  été' attribuée  :  on  en  jugera 
par  la  suite. 

La  F  alliante  ^ne  nous  montions  étoit  une  corvette 
âè'22  pièces  de  caiimi.  Elle  avoit  été  tout  récemment 
construite  à  Bayoïine,  et  par  une  de  ces  bizarreries  dd 
sort  qui  semble  se  jouer  des  choses  humaines  Je  général 
Willot  en  étoit  \e  parrain.  Cëloit  un  hommage  qu^on 
avoit  rendu  à  son  litre  de*  commandant  général  de  ces 
contrées ,  où  il  sVtoii  concilié  Testime  et  la  bienvcil* 
lance  générales. 

'  Le  local  qui  iious  fut  assigné  nVtoit  pas  proportion- 
né à  notre  nombre  :  mais  le  tort  appartcnoit  aux  pros<- 
eripteurs  :  toujours  dominés  par  la  terreur  que  nous 
leur  inspiriotls,  non-seulementilsavoient  doublélVqui- 
page ,  maïs  même  ils  y  avoient  ajouté  un  détachement 
de  soldat»  de  la  maribe ,  ^çt  ils  ne  pouvioient  pas  les 
mtwi.  clioistr  ;  car  ils  avoient ,  pour  la  plupari ,  fait 
partie  de  la  fameuse  eipédi lion  que4es  lies-de-France 
in^llt^\Boârbon  avoient  reponssée ,  {)arcé  qu'elle  leur 
préparait  teniême  soht  qu^à  Saint-Domingue.  S*itpa« 
It^ssôit  impossible  de  nous  donner  lia  emplacement 
î^  vaste,  U  rétoit  bien  réellement  de  nons  en^  donner 
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un  plus  étroit  j  car  iios  ji^c;3  ^^ctu^nt^^^. 
ment  logs.  ^ 

A  cette  première  ]o,eomii)o4^4.«e  xéttf^s^oi|t,c;çl]^ 
j^e  ne  pouvoir  jipas  t<enir  d9bo^t(^aAsx;e|.tc  eçfjèoeH^ 
q^lftQi ,  el  .(|e  m  reccfroir  d'air ^gi^rpr  fnf  ^omliU^ f4ff 
j)eux  jpieds  icarnés^ui  nous  ^ssrv^it  4oiiit  «  ^>{o^^dç  fer 
nêlre  et  dc^pf^te:  iious irions  ij^fg^  d'y  ,^ 
Taide  <f'uoe  corde  et  d'up  poteau  aufn^léfitii^tfiflilb 
quées  des  entailles  pour  recevoir  nos  pied^kiQiUiçifflpr 
calier.pour  Mp  vieilUrds  maladeg  ^^riI]£lDASvt  Qnl  de 
chutes  ^  qye  4e  meurtrijB^unrsi ,  ^ont  ,p(ttsiiqii«ft  ^OBt  ëtl( 
dangereuses! 

Aussitôt  ^rès  XM>tre  ioiMatl|itim^|q^i  de  fcmnb^  ran 
les  quatre  hepies  du  patîp ,  ie  ^^  «^ttinibre  i^  \ù  fc*^ 
T£tte  mit  à  la  voile  ;  |e  iseat  éU^U  fieulayoraïKk .:  i\  àtft 
vînt  tooKà^r^it  çotktriftr^  i  borner  «r^t;  A\  &ibktM«-f 
pendre  le  départ. 

A  buU  i)euce$U  cldn^  soiitieie  d^euriei:.  îNdlre 
ei^QuiiUe  s'éiH^re»*«  Koira  jre^raiis:!*^  ba  dK^knt  etl^Mf 
4euré4Qieiiidn«Pu4siMiip)porl«Meai.  Oii  nims  apporte 
i|os  Y^Ht^ti^i)  lta,mémte.i9«e>tifUea  4e$«ialelçtftr^  «d 

I4>(^U  pMrcbacf  m  Pirïief[r9  vÂMitrMerin«bt.UWoft 
ffad  9ée^uhM^ffbvMrtç,^inniitiiGcd^ 
^p»  lia  ibia^t^^H  ly  UiasË AqthdmbMnlIfiMlt  ^iHVik 
9»jMie  iato|defllt  i»  iio«è  iMHtiia  rnônv  èiacoHa  Hetlpfr 
dai|si;di  1^11  vw^is^iacistiilfai^  rtf^oAiteiSPtafciepotoy 
Mai«s  rloimniaii,  Ukiftà&^lles%bà\^6»A^^'di»^ 
fcîsmiit  aH  (ë4«jliia  tiersi,  âtoe  tènu^dllrm  ma  f^ 
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que  rinanition  seule  peut  faire  surmonter.  Rëvoltés 
W  pmsl?s  par  lelesciin ,  iaù\is  îdiâons  j)Her  le  çapikiiiie 
(îe  nous  ett\endre  :  il  se  pirësewie  i  IVcoiitïflé ,  et  nous 
demande  ce  que  nous  avons 'à  lui  dire.  ^fôusvùûUlns^ 
monsieur ftêpàtià  M.  de  îtarbois,  'bous  ifionlrerkiis- 
épSl  jgii'on  vient  de  nous  distribuer,...  Htc^est  h  des 
.  libniàts  ipibii  prés)eMe  me  htlenouMUfe /—Ce  Vesi 
^  >»tf)fer/#/téplîquètecaphairt1e  ;  f  équipage  ti^ehàpas 
Whktn.-^Fàs  ordres pottent  donc  \  rep^e^nd  le  général 
Willot ,  de  nous  faire  périr  de  faim  d  de  h  peste  :  ce 
WùriihtfDéau  est  'tnéçîtAte,  si nous'réstotis  éncoteçuet- 
^ysparsrénpVmh  dans  ^etnntrk  ittépHiyiique.— Foià 
itè  devez  recevoir  que  la  ration  Be  inoteîoi^  et  ne  monter 
àîHépànt  que  chaèùnh  voWe  tourpenâârit  une  demi- 
hèùrè  sèukfnèni,  étqkànd  nous  aurons  petâu  de  vue  tés 
êlStès  de  Frahce  :  iJôHà  tties  ordres.  Jèiferràisije  puis 
les  adoucir. 

lèbâtiméiitàirtîtien  ^fftHi^èîs-ittat  âppmyisîonné  ; 
fe'jprtfcipitatîoti  inî^e  à  liôus  faire  parlii*  et  le  àcrin'c- 
Éi'ént  des  majgaiitis  dé  !à  tnariùé ,  âvéïewt  ïortié  à  preii- 
8\re  de  tîeui  teites  tie  t)ïkuil  avarié.  L^ëqoi^agè  rit 
l^èri  âtcomtbôda  pas  tôpg  -  iefcnps  ,  i5t  \\  be  setdit 
î^értiftpèttefft'  Insurge, '^si  lé  ç^pilaîdle  ri'Mat  jpâS  ctt 
I2éît)ûf s  %  feès iferî n^s\  atu  H^tfe  dVn  •  taranqûef  atattî 
i^fl  ariiVèé.  ià  cra'mte  &é  là'  diWélfë'ilÀ  Ses  tèttijpèteS 
^  l^^dulribtè  qviî    côm^i^rà^ltèiéfai  Té^  U 

plis  tfé  dèùV  téiifsltôîiràïes  tfôtït  se  ciwBïi{osâ|tTéWiîî* 
M^V*ôiiViiît  -  èlte  tiïénfir  1é  cdiits  dèà  Véa|caiïcéj^ 
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A  midi  sf  reproduit  pour  nous  le  triste  repar  Af 
Brillant  :  nénif  embarras  pour  manger  et  pour  boire* 
Nous  demandons  en  viin  des  cuillers' et  des  verres  f 
chaque  individu  de  IVquipage  u^a  que  les  siens.  La 
faim  cette  fois ,  h  taim  dans  toute  sa  violence  écarte 
les  dégoâ9s:nos  mains  suppléent  aux  cuillers,  et  le  bî* 
don  aux  verres.  (>  oVst  qu*an  bout  de  cinq  jours 
que  Parmnrier  peut  nous  fournir  les  uns  en  bois  et  Ie2[* 
autres  en  fer-'blanc. 

Le  vaisseau  fait  encore  nne  tentative  ;  mais  a  peine 
a-t-il  gagné  la  haute  mer,  quNine  tempête  violente  le 
force  à  rentrer  dans  la  rade  et  à  mouiller  de  nouveau. 

Nous  étions  presque  tou^  attaqués  du  mal  de  mer 
qne  le  gros  temps  rendoit  encore  plus  violent.  Cet  état 
de  soulTrance  nous  épargna  la  douleur  d\*ulendre  une 
scène  qui  eut  brisé  nos  cœurs. 

Les  msurances données  à  nos parenspar le  Ûirec-* 
foire  qne  nous  séjournerions  à  Ro^hefurl  ,  ne  les 
avoient  pas  tous  rassurés.  Madame  Rovère  ,  un  des  fils 
de  M.  Lafond-Ladebat  et  mon  jeune  beau-frère  (  le 
comte  Paul  de  Neuville), sV'loienl  hàlés  de  réunir  les 
objets  les  plus  nécessaires.  Quelque  diligence  qu^ils 
eussent  faite,  ils  nVloient  arrivés  que  quelques  heures 
après  notre  embarquement.  La  corvette  étoit  déjà  loin  ; 
on  ne  rapei;cevpit  plus.  La  malheureuse  femme,  lea 
pauvres  jeunes  gens  se  désolent.  Des  matelots  touçbéi^ 
de  leurs  larmes ,  font  eneo  e  naître  ponr  eux  une  lueut 
d'espérance.  «  La  mer  est  orageuse,  disent-ils  ;  le yêiit 
»  sera  contraire  à  b  corvette  ^  elle  ser»  forcée  de  re« 
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M  lâçhf  r  à.ane  lieae  du  rivage  :  vous  pourriez  vous  j 
^  rendre  et  Ty  trouver...  »  Celle  proposi lion  est  saisie 
aveé  avidité'...  Nouvel  obstacle  :  il  faut  une  permissioQ 
pour  arriver  à  la  corvette  ,  et  le  chef  de  la  marine  qui 
peut  la  donner  est  à  la  Rochelle.  Sans  perdre  une  mi- 
nute, un  de  c^s  deux  }eunes  gens  3*y  rend  el  sollicite 
une  permission.  On  lui  repond  que  la  rorvetle  n^a 
certainement  pas  relâché  el  que  les  déportés  sont  déjà 
loin.  Il  s^adresse  aux  marins  :  ces  braves  gens  consul- 
tent Je. temps  el  cherch'^nt  à  Je  trouver  favorable  à  IV 
mitiéelau  malheur...  Éutiu  .leur  avis  est  conforme  à 
celiii  des  mâlelôlé'de  Rochefort  :  le  chef  de  la  marine 
n^hésile  plus  ;  la  permission  est  accordée. 

Neuville  revient  à  Rbchêforl  :  le  fils  Lâdebat  el  lui 
oe  cherchent  plus  qu'à  sVmbarquer;  mais  une  fatalité 
cruelle  les  poursuit  :  la  mer  est  très-agitée  l  ledaoger^ 
paroîl  imminent  ;  les  marins  le  leur  font  vainement  ôth^ 
server  ;  ils  insislent  :  un  matelot  cède  à  Pappât  du 
gain  et  aux  instances  si  persuasives  de  ces  intéressans 
jeunes  gens  ;  il  les  reçoit  dans  sa  petite  barque  (i).  Au 
moment  de  leur  départ  beaucoup  de  personnes  jés  en* 
tourent  ;  l^un  remet  cinquante  louis  pour  le  général 
Wiljot,  celle-ci  donne  un  rouleau  pour  Pichegra\ 
celui-là. ne  distingue  personne,  il  .veut  être  utile  à 
tous  les  déportés.  Des  secours  en  tout  genre  sont  of-* 
fcrts  ;  mais  la  barque  peut  à  peine  contenir  les  choses 

.  (i)  Madame  Royèi  e ,  enceinte  «le  Irait  mois,  veut  les  snÎTfe; 
nais  OB  ê*y  opposée  otnse  de  son  état. 
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de  preipière  nécessité.  Enfin  elle  s^éloignec  du  riv^^  ; 
les  regards  se  dirigeni  sur  elle  avec  le  plus  rif  intérêt^ 
et  Tespérance  condoit  les,  deax  amis.  Ils  aj^erçoive^t 
la  conrette  ;  ils  tressaillent  dejoie.*..  On  leur  crie  de  ne 
pcÂpt  approcher...  Forcés  î^asqii^alors  par  les  Tagq,es. 
de  se  teQÎr  coacbés  dans  la  barq o^e  ,  ils  se  lèvent ,  mon- 
trent un  papier  pouK  (aire  voir  qu^ils  ont  pemissiq^ 
d^aborder  ;  ils  n'obtiennent  q^ie  celte  réponse  criielle4.. 
«  Si  vous  approchez  de  la  corvette  ,  je  fais  tirer  sur 
»  vous  :  venez  droit  à  moi...  »  La  voîx  partoit  d^nii 
lougre  qui  accompagnoit  la  corvette...  Ils  y  abordent: 
on  reçoit  les  effets  et  Targent  ;  mais  on  leur  ordonne 
de  se  retirer  sur-le-champ...  £n  vain  le  jeune  Ladebat, 
ce  pieux  enfant ,  demande  à  genoux  son  père  ;  en  vain 
il  s'écrie'.  t<  Laissez^^moi  du  moins  recevoir  sa  béné- 
»  diction...  »  On  ne  répond  que  par  ces  mots  terri- 
bles :  tt  Retournez  à  Rochefort..*  »  Le  pauvre  ma- 
telot qui  conduit  la  barque  s^éloigne  en  répandant  des 
pleurs ,  et  les  deux  jeunes  gens  fixés  sur  la  corvette  f. 
cherchent  encore  des  yeux  un  tendre  père ,  un  frère , 
des  amis. 

Ce  lougre  avoit  san^  doute  été  chargé  de  presser  1-é^ 
loignement  de  la  corvette  ,  dans  la  crainte  qu^elIe  ne 
fut  surprise  par  les  Anglais  :  car  malgré  \^  vents , 
malgré  la  tempête  ,  malgré  les  dangers  quVfre  le  golfe 
de  Gascogne  ,  elle  apareilla  vers  les  six  heures  du  soir, 
La  nuit  tut  affreuse  :  un  coup  de  vent  et  une  fausse  ma- 
nonivre  jetèrent  le  vaisseau  sur  le  côté  ;  il  eât  infailli- 
blement péri  y  si  un  autre  coup  de  vent  ne  Teût  relevé. 
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Là  frayeur  s^empara  del'éqaipage,  et  te  capitaine  se  vit 
foftce'  dé  mouiller  dans  la  t^ade  de  Blaye. 

£e  lendemain  rnatm  il  me  fit  demander  :  je  me  rendis 

i,  h  chambre  du  Conseil ,  où  en  présence  des  officiers 

il  ihe  dit  :  f^oidùn  paguet  dt  kttres  quitri^a  été  apporté 

pour  vous ,  citoyen ,  je  n  ai  pas  voulu  t ouvrir  quoique 

ff  sois  autorisé ,  Bien  persuadé  qtiilne  contient  rien  de 

rêpréhensihle  —  Je  vais ,  Monsieur,  t ouvrir  devant 

vous  :  Grand  Dieu  !  une  lettre  de  ma  femme  /  des 

Mtrespour  mes  compagnons  dinforttme  !  Et  par  quel 

prodige  ces  lettres  vous  sênt-elles  parvenues  .^  —  Deux 

jèimes  gens  dont  t  uns* est  dit  votre  beau'frére ,  etVautre^ 

jih  de  M.  Li^d^  tes  ont  apportés  à  bord. — Et  il  ne 

leur  a  pas  été  permis  de  nous  voir ,  peut-être  pour  h 

demiire  fais/ — Je  ne  le  pouvais  pas^  et  tcj^cier  qui 

triontôit  k  lougn  m^en  a  renouvelé  la  défense.  Je  suis 

aussi  dépositaire  des  effets  et  de  t  argent  que  vous  voyez  : 

îès  noms  de  ceux  à  qui  ils  appartiennent  sont  dessus  ; 

irtaisje  ne  dois  vous  remettre  le  tout  qtiau  débarque-* 

ment. — Les  lettres ,  Monsieur,  sont  les  objets  qui  nous 

intéressent  le  phs  :  gardez  le  liste  puisque  vous  en  avez 

tordre  :  donnez  -  en  seulement  une  reconnoissance.  — 

Bien  déplus  juste  \  jet  avais  faite  d  avance;  la  voici. 

tkt  mauvais  temps  ne  nous  avoit  pas  permis  de  pen-* 
ser  \  sortir  de  notre  réduit.  Mais  les  vents  apnt  molli 
le  25  ,  nous  demandâmes  la  liberté  de  prendre  un  peu 
Paîr  sur  fc  potft.  Le  capitaine  consentit  à  ce  que  moitié 
de  nous  y  liiontâtpendantdeuxhenres,  et  fût  remplacée 
par  F  antre  ipoitié  pendant  te  même  espace  de  temps. 
ITnous  fiit  défendu  de  passer  le  grand  mât ,  et  de  nous 
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«Dtretf  nir  avec  aucuD  individu  de  IVqaipage.  Ces  pré- 
cautions furent  les  seules  prises, et  encore  se  relâcha- 
t-on  bientôt  sur  les  secondes.  On  ne  fut  pas  long? 
temps  à  s^apercevoir  que  nous  n  étions  pas  tels  qu^oa 
sVloit  elTorrë  de  nous  peindre*  La  liberté  de  rester 
sur  le  pont  devint  définitive  dès  le  troisième  jour,  et 
BOUS  parvînmes  aisément  à  inspirer  à  Téquipage  un  res: 
pect  réel  pour  nous  et  nos  malheurs.  Nous  en  re-», 
çnmes  un  témoignage  remarquable. . 

J^ai  observé  que, les  soldats  de  marine  chargés  de 
nous  garder  étoient  en  grandepariie  des  Forcenés.  Tirés 
de  ces  bandes  révolutionnaires  qui  avoient  commis 
à  Nantes  tant  d^horreurs  sous  les  ordres  de  Carrier  V 
ils  aiïectoient ,  lorsqu'ils  étoient  en  (action  à  notre 
écoulille  f  de  se  raconter  leurs  exécrables  proue$ses , 
et  sembloient  regretter  de  ne  pouvoir  pas  nous  ajouter 
à  la  liste  de  Jcurs  nombreuses  victimes.  Cet  atroce 
répertoire  étoit-il  éptiisé,  ils  sVn  dédommageoient  par 
des  chansons  obscènes  ou  de  cannibales.  CV'toîtsur-- 
tout  la  nuit  qu'ilschoisissoient  pour  ce  genre  de  tour- 
ment. LVquipage  lui-même  en  fut  indigné:  il  se  pbignit^ 
et  le  eapilaine.fit  défense,  sous  peine  des  fers,  de  troo-, 
bler  notre  repos. 

Le  vent  permit  enfin  de  remettre  à  la  voile  ;  on  en 
profita  :  mais  luttant  bientôt  contre  lui ,  nous  ne  ppn- 
Yions  marcher  que  lentement. 

L'agH^^îoi^  de  la  mer ,  la  mauvaise  nourriture,  rin- 
salubrité  de  Pair  que  nous  respirionsdans  notre  réduit, 
avoientfortaggravérétat  de  souifi^nce  de  plusieurs  de 
.nous,  et  spécialement  de  MM«  Barthélémy  et  Lafond. 
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Le  chirurgien  9  très-circonspect  dans  ses  premières 
visites  f  devint  plus  affectueux.  Indépendamment  «da 
thé  et  des  autres  choses  qu'il  put  nous  administrer  ou-  ' 
yertementv,  il  apporta  aux  malades  june  bouteille  de  i^in 
d*£spagne.Le  mystère  quMI  y  mit  acheva  de.nouscpn- 
vaincre  queies  dispositions  de  tous  les  officiers  ëloienl 
bonnes  y  mais  que  les  ordrés.du  Dire<:toire  étant  1res- 
sévères  et  très-menaçans ,  chacun  craignoit4e  se  coeoi- 
promettre  et  de  trouver  dans  Téquipage  an  dénoncia- 
teur. Cette  crainte  pouvoit  se  dissiper  à  mesure  que  la 
confiance  s^établiroit ,  et  c'est  à  fortifier  cette  dernière 
que  nous  dûmes  travailler.  , , 

La  liberté  de  rester  sur  le  pont  nousfournissoit  fré- 
quemment Toccasion  de  converser  avec  les  officiers  ;de 
service  :  les  causes  de  nos  malheurs  devinrent  Jûatnrel- 
lement  et  presqu'exclusivement  le  sujet  de  nos  entre- 
tiens. Nous  eûmes  à  combattre.des  préventions  :  le 
poison  que  distilloient  nos  calomniateurs  étoit si  subtil! 
Le  commissaire  et  le  chirurgien  sur  tout  nons  parurent 
fortement  imbus  des  impostures  directoriales...;Il  fallut 
user  de  beaucoup  de  ménagemens  pour. leur  (aire  con- 
,  noitre  la  vérité  ;  ce  ne  fut  que  peu  à  peu  que  nous  pjff- 
vînmes  à  être  écoutés  avec  quelque  faveur.  Ua  soir 
nous  tînmes  au  commissaire  let  langage  suivit  ;^«  Si 
»  tout  ce  que  nous  vous  rapportonsdup^fôsé  vous  est. 
»  suspect,  nous  en  appelons  à  Pavenir;  que  trouverèz- 
»  vous  au  retour  de  notre  fatal  voyage  ?  Ce  que  nous 
»  voulions  empêcher  :  le  despotisme  de  quelques  bri- 
:»  gands redoutant  la  punition  de  leurs  crimes,  substitué 
»  à  cette  liberté  à  laquelle  vous  attachez  tant  de  prix,  Ja 
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>  baflififeroute  proclamce,  la  contiancé  ifitérieurecit 
»  cîtérifurc  ^élruite  ,  toirt  espoir  de  pah  perdu  ,lef 
»  commerce  et  rîitdiistrie  .anéantis ,  enfin  on  abâtar-^' 
»  dbscmentqni  frayera  la  ronte  à  quelque  tyran  mili- 
}»  tciire.  Âlors^nous  serons  complètement  justifiés ,  et 

.  »  tons  nous  rererrez ,.  soyez-en  bien  .persuadé  ;  car 

.  »  Tatrocité  avec  laquelle  on  nous  sacrifie  aujourd^hni^ 
»  détiendra  nne  des  principales  armes  contre  nbs 
>»  persécoteofs.  » 

'  L^assnrance  avec  laquelle  nous  pronoriçâihes.ces  der-' 
uiersfmotsle  frappa  :  il  vit  quVlte  partoit  d^ikie  convic- 
tion intime  (i) ,  et  je  crois  que  les  officiers  ne  tardèrent 

;  pas  à  la  partager;  car  nousjottîmes ,  peu  de  jours  après , 
c^est^-inlire  dès  que  Boftsfàmes  loin  des  côtes  de  France, 

.  de  tdos  les  adoucissemens  qnt  dépendirent  de  réqui*^ 

Malgré  Tair  austère  que  le  capitaine  conserva  toit-^ 
)6urs,  plus  par  craiiiie  d'être  desservi  que  par  inclina- 
tion, il  D^em  jamais  pour  aucon  de  noils  des  procédé^ 
viraimeAt  îniiumaiDS.  ^'apercevant  un  soir  qn^  M.  fié 
Murioais^broyoit  dvec  beaucoup  de  peine  sotf4[)iscnit, 
il  iiii  dit  :  «  Je  vofe  qtf^  le  biscuit  est  trop  dur  pour  vos 
»  dents ,  jie  vais  tws  fiire  donner  du  para.  —  Nonl , 
»  Monsieur ,  repolir  le  vénérable  vieillard ,  je  lie 
»  veux  point  de  préférence  ;  je  n'accepterai  rîén  que 


(i)  Dès  que  j*ai  tu  c[ue nous avioop échappé  à  t;ou8  lesdaogers 
semés  sur  nos  pa$  jusqu'à, DOft*e  inataHation  d^ns  la  Faillante , 
j'a£  conçu  les  plus  grandes  espérances,  de  retour  dans  notre 
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»  mes  camarades  ne  le  partagent. — On  leur  en  donnera 
»  aussi  ;  mais  seulement  trois  fois  par  semaine  comme 
»  à  réquîpagc ,  attendu  que  j'ai  peu  de  farine.  »        ' 

C^toit  la  ve'rité,  et  encore  une  partie  se  trouva-t-elle 
avariée. 

Les  Tcnts  constamment  contraires  nous  retinrent 
long -temps  dans  le  goilc  de  Gascogne.  Xç  5  PÇljpiirî 
nous  n'étions  encore  qn'à  la  hauteur  des  cotes  d*£s- 
pagne  :  nous  les  longions  de  si  près ,  que  des  pêctieurs 
espagnols  abordèrent  notre  vaisseau.  Leur  barque  étoit 
pleine  de  poissons  de  plusieurs  espèces  ,  €t  surtout  dç 
sardines.  Nous  obtînmes ,  ainsi  que  Féquipage  qui  ac  , 
les  convoitoit  pas  moins  que  nous  ,  la  permission  d'en 
acheter.  Elles  furent  pour  nous  une  véritable  mani» 
céleste!  Nous  les  mangeâmes  avec  délices  pour  ne  p^ 
dire  avec  avidité  (i). 

Le  6  nous  nous  trouvâmes  presqiie  devant  Bilbi^o. 
La  proximité  de  cette  ville  ,  donna  à  M.  de  Marbois 
ridée  d'y  prendre  des  vivres  frais  :  il  fit  prier  le  xa- 
pitaine  d'y  envoyer  un  canot  chercher  quelques  provi- 
sions. Mais  le  bâtiment  dépassa  Bilbao  pendant  la  nuit. 
Nous  renouvelâmes  notre  demande  pour  Saint-Ajidaro; 


(i)  Le  journal  deRamel  attri}me  à  plusieurs  de  npus,  et 
spécialement  à  Pichegru«  des  ac^ès  de  rage.  Il  faut  porter  bîq^ 
loîn  celle  d'insulter  an  courage  et  à  la  vertu  pour  avançai:  dq^ 
faits  que  deux  cents  témoins  peur^at  démentir.  Nui  de  nouV 
n'a  ptouTê  de  :£iMblesse,  nV^Hrîli  sou  cat-actère;  mais.auciiik 
ue  s'iBst  mo^ué^lus  sup^ei9ff  à  ôotre  ieloviuBe  que  té  géné- 
rjil  Piçhegru,'  P|Vf  de  M^rboii^^optia  ûighiU  et  l'impcftii»- 
fcable  tranquillité  oui  plus  d!uncfoi5  excité  notre  admiratio»^ 

2Î* 
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clic  fut  accueillie  comme  la  première  :  mais  cupreplus 
Gonlraiiée  par  le  vent  :  il  noyç  poussa  si  vivement  jue 
^  le  lendemain  matin  nous  nous  trouvâmes  au-delà  du 
cap  Orlec;al.  Ainsi  nous  ne  dûmes  qii^à  son  iropétuo- 
sy\é  la  privation  attribuée  par  Ramel  à  la  mauvaise 
volonté  du  capilaine.  Ce  fut  donc  le  8  octobre  que  nos 
fcgafds  se  poricreut  poijr  la  dernière  fois  sqr  les  rives 
chéries  de  l'Europe. 

Il  paroît  que  les  instructions  du  capitaine  étoient 
sous  trois  enveloppes  ,  et  que  chacune  ne  devoit  être 
om^erle  qu^à  des  hauteurs  désignées  et  en  présence  de 
tous  les  oflîciers.  Les  instructions  lui  traçoient  la  route 
*  quUl  étoit  obligé  de  tenir  ,  et  cette  route  fut  fausse  jus- 
qu'aux  Açores  ;  sans  doute  pour  échapper  plus  sûre- 
ment aux  croiseurs  élrangersi 

Nous  nous  trouvâmes  le  17  octobre  ,  par  le  travers 
cl  au  nord  de  ces  îles  :  ce  point  étoit  vraisemlilablement 
celqi  où  devoit  être  décacheté  le  dernier  paquet  qui 
(Ixbît  noire  destination  ;  car  Téquipage  n'en  parut  as- 
suré qiVà  ce  inbment.  j  Toutes  les  notions  que  nous 
ayionspii  recueillir  jusqu'^alors  éfoient  très-incertaines: 

Le  lè  à  la  pointe  du  jour  nous  entendtmes  sur  Je 
pîont  ifn  mouvcmeiït  extraordinaire.  Plusieurs  de  nous 
yinonièrenriroïïnEffTotiiïOtire  ia  aiîàê^.  ISous  vîmes 
toutes  les  lunettes  braquées  Je^  canonniers  préparant 
fcurs  pièces  ,  et  l'inquiétude  peinte  sur  beaucoup  de 
figures.  Nous  conclûmes  que  nous  étions  chassés  par 
quelque  vaisseau  ennf^mi.  Plusieurs  quc&lioasadressées 
aux  oiBcicrs  n'avoient'obteiNi  que-  des  reponseâ  ev^e 
«ites.  Mais  enfm  le  capHarine  ^  croyant  lé  danger  réel| 


Digitized  by  VjOOÇIC 


BU   DIX-^HUIT  FRUCTIDOR.  3Sj 

nous  dît  :  «  Messieurs  ,  je  suis  poursaivî  parun  bâti- 
»  ment  qui  paroît  beaucoup  plus  fort  que  le  men  ;  je 
»  sais  décidé  à  me  Lien  défendre  ;  mais  enfin  ilsest 
M  pbssible  que  je  me  voie  obligé  de  céddr  à  la  fotcc.: 
,»  je  pense  que  vous  n'avez  pointa  vous  plaindre  de 
•»  ma  conduite  envers  vous  ,  etje  suis  prêt  à  vous  re- 
»  mettre  ,  si  voos^le  désirez ,  tous  les  objets  dont  je 
»  suis  déposit^rire.  »— Nous  vous  temer ciôns ,-  Mon^ 
siehr,  répondîmes-nous;  il  est  inutile  de  lés  déplâ- 
trer.—Dans  ce  cas,  je  vous  invite  à  rentrer  dansTeo^ 
trepont,  où  vbtis  courrez  moins  de  tisqucs.  ^ 

Nous  suivons  ce  conseil  on  plutôt  cet  ordre  ^éï 
après  un  quart  d'heure  de  perplexité  ^iioiis  appreiJoQs 
que  le  vaisseau  si  redouté  est  un  b&timent  mài'cfhati^i 
"portugais.  Le  capitaine  change  de  r$le  ;  après'  avdir 
[[iris  chasse  il  la  donne  vivement.  La  Vaillanie  ,  trèé^ 
bonne  marcheuse,  a  bientôt  atteint  le  pesant  lusitan 
;iiien.  Il  venoil  du  Brésil ,  et  étoît  chargé  de  dcïffées 
^btonialés.  Ôri  Pàmarine,  et  on  transporli^  sur  lêP^mt-^ 
îanie  tout  co  qui  est  à  la  cônvën^ùce  dé  réqùipàgiej  Itk 
"reste, qui  auroit surchargé  ta cor\^ette est,à nottegr&étl 
"scandale ,  |eté  à  la  mer.  L^  pauvre  capitaine  pbiîilg^ 
•désespéré  de  sa  mauvaise  rencoritrcf;  pâssaruâ  jour  stft 
'notre  bortl  '\  ntais  le  lëbdëiiiilib'U'àfctiùt  pât  kt^^tMr 
gemeos  parffctfliers',  lâî  réstitàrtibâ  4te  sbû'Và^tafd^  (il 
'fia  liberté'dè  rtprcnrfré  ëa  roéi<?.^        >  '  >     f^»  ^^  «Ail 
7    On  nôfefit  part  dés  fruits  qnVn  lèi  âvrfrfW»*: 
"quoique  tHèvpréeienx  dànViâf  p^urie  ^d^  Wèiiir>épWft- 
'Hfibns ,  Dons  ne  f es^  actepfâni^»  ^^  siÂl^  t^paàot. 
Quel  droit  barbare  en  effet  que  cehii  de  piller ,  de  n^. 
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Mr  ainsi  desparticuliers  si  étrangers  an  querelles  dont 
4»  les  punit  ! 

.  Peu  de  {onrs  après  cette  bonne  fortune  ^  nous  qi 
cames  une  qui  ne  blessa  pas  notre  délicatesse*  Un  re* 
^in  avoit  suivi  notre  vaisseau  toute  b  journée.  L^é- 
qnipdge  presqn'au^i  pressé  que  nous  par  le  besoin  ^ 
4ésiroit  beaucoup  le  prendre  :  on  y  réussit  ;  la  distri- 
Mtion  s'en  fit  aoi  matelots ,  et  nous  y  (urnes  compris 
pour  une  portion  considérable.  Sa  cbair ,  à-peu- près 
i^epdibble  à  celle  du  veau  ,  se  trouva  assez  tendre  et 
Dous  parut  fort  bonne.  Mais  que  pouvions-nous  trouver 
«auvais  ? 

JLe  26  on  signala  encore  nn  bâtiment  ;  et  celte  fois 
|eo  ne  s'y  trouppa  poipL  On  reconnut  qu'il  étoit  mar- 
dia^d  et  anglais  :  quoique  bon  voilier  il  fut  atteint  en 
moins  de  deux  iieores  ;  il  étoit  parti  de  Londres  et  se 
rendoit  à  Antigpa.  Son  chai^ement  consistoit  en  foi- 
Jerifs  9  merceries  et  quincailleries  ;  l'équipage  de  la 
f^ûiilimte  ,  qui  n'avoit  pas  paru  content  <lu  partage  4e 
la  première  prise  ,  devint  plqs  eiigeant  pour  celle-^. 
fOn  lui  distribua  une  partie  de  la  cargaison  ,  et  le  sur- 
plus ht  envoyé  je  ne  aais  où  avec  le  vaisseau,  pour  ïfi 
Mpaple  vraisemblablement  des  copieurs.  Le  capitaine 
mi|bis  et  son  équipa^  forent  pris  a  notre  bord  :  mais 
«îi^fi^y  restèrent  ^e.ttPOÎsiAurs.  Le  28  nous  rencon* 
trimes  an  -  delà  du  triipÂque  un  vaisse^  s^us  paviilqpi 
MàiphiW fui  cbassé. etjoint  par  k  FmllanU.  Sa  des- 
Jiimfio»  éloît  pour  S^^Barth^lemy  ;  aprb  avoir  é^ 
.tobrséf^ismMt  visité  ^iljnfiut  à  son  bord  lecapitaîiie 
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eties  «aiflotsafl^iais ,  qui  s^estinèreat  bçsiKiccMip^tii$. 
heureux  (l^aUerà&iotr^BarlliéleiByqQ'à  Cajenfie* 

Cepeodaot  aoas  ai^ocbioos  de  celte  terre  dVxil^ 
après  PaVoir  t^iii  redoutée,  nom  désirions  ardesimei^: 
f  arrÎTer.  iKfktre  siluati^o  étoit  si  péuible  \...  UevioM- 
noas  présumer  qù^elle  le  deviendroit  eacore  davaota|^r 

Nous  aurions  dès  le- treaté^huitième  jour  de  notre 
aaTÎgàtidn  atjteint  laliauteiir  do  cap  Nord,  si  notfit 
marché  n^e^t  p^  été  ralentie  par  un  calnieplat  :  il  noii^  ^ 
tintenpaôaeç^qjoars  entiers  y^  pendant  lesquels  no^s 
^Bies  beaucoup  à  soofirir  de  la  chaleur  et  de  Todeor 
^e  noire  rédùil.  Cependant  oa  n^bmil  aucune  des  pré* 
çantijpos  propres  à  nous  soulagier  :  il  étoit  nettoyé ,  par*» 
fumé  tous  les  jours  ,  on  y  avoit  placé  un  ventilateur^ 
fl^n  on  laisspit  à  ceux  qui  se  trouvoient  Irop  inc^m^ 
podés  la  faculté  de  rester  ,  même  la  nuit ,  sur  le  popt» 

Il  arriva  enfin  ce  momient  impatiemment  attendu. 
Le  1 G  novembre  ,  nous  fûmes  réveillés  par  ces  cris: 
^rre  ,  iem  :  let  nosames  s^outrirent  encore  une  fQÎ^> 
i^  Tespérance;  Nous  nous  élan{âmes  sur  le  pont  ;  maîi^ 
jioiis  ne  pâmes  apercevoir  que  des  marnes  confani^' 
iffi^on  nQu$  dit  4tre  Tattérs^e  dm  cap  Nord.  Le  «hwr 
^gfiaient  de  b  couleur  des  eaux  ajtesfe  cAeff!^  ^  ^fut^' 
jitus  a*<iivM«i9iea^pji$  Uh-élmifiéê  v  et  4é^  mtm 
iiiia^inattoti  par^iMirt  ceft  «Ml^  icfQtrées ,  f  diendir 
)40$  iDàiiiobiybifts  ^  dés  iMit  e|  touf^it  k  ^%t$fm 
,à^itn  trouviH* :!«  liberté.surtwl v4 suc^é^       pdl»^ 
jfcrç  captivité  ç         des  orages  qui  désoleront  encore  ^ 
Botre  infortunée  patrie ,  nous  attendrons  dans  le  cabw^ 
de  la  sQlftude  lé  momepi  fortuné  où  la  justice  et  lli<in^^ 
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neor.noas  y  rappcIlerouL  Les  relations  avec  nos  (a- 

milles  ne  seront  pas  impossibles  ;  le  commerce  peut 

tes  maltiplier-,  et  en  soulageant  nos  cœurs ,  accroître 

TOOSi'  facultés  :  enfin  la  richesse  de  la  nature  dans  ce 

pays  offrira  a  notre  curiosité  une  foule  de  moyens  de 

l^intëresser, 

Bercés'par  ces  agréables  idées ,  nous  entrâmes  dans 
la  grande  rade  de  Cayenne ,  où  nous  jetâmes  Tancre 
lé  lo  novembre  après  midi.  Nous  nous. trouvions  en- 
core à  trois.  Iteues  de  la  ville ,  et  malheureusement  il 
étoit  trop  tard  pOur  que  no?re  débarquement  s'opérât 
ce  même  jour.  Nous  fûmes  donc  condamnés  à  passer 
encore  une  nuit  dans  notre  fournaise...  Quelle  fut 
longue  f 

Le  lendemain  matin  F  Agent  (i)  du  Directoire  ins- 
truit de  notre  arrivée  par  un  officier  que  lui  avoit 
envoyé  le-  capitaine  Laporte  ,  dépêcha  une  goëlelle 
chargée  de  nous  transporter  à  Gayetme.  Il  erijoignit 
eo^ même- temps  au^  capitaine  de  rester  à  ^(Ki'bord ,  et 
^ne  laisser  descendre  aucun  rndividii- de  son.  équî- 
•pagte  jusqu^»  nouvel  ordre.  Cette  précaution  n'eut 
d}éotres*m6iifi»  que  la  crainte  qu'il  ne  se  trouvât  del^ 
'ag^at^tfrs'dxtis  Téqéipage,  et  le  désir  dfe «^assurer, v 
«VâAil  iiDé>lihre  commùnrcâtiën  /de§  v^itàbtes^tâuses 
'if^n  évéieflieiit  auâ^  extraordinaire  que  eeifti  ^inona^ 
MitADilk  (:I^etftte;  Gc^dMI  le^capifa^ne  en  fotfôrt 
4llt|ijgl)é  ;  tnài9  dès  kfs^fâ^^  in^iéto4^&$ediiS9ipèrent. 


f>.a;. 


(ï^Lei  agttns  do  J)ircctoire  dans  les  rolt>Djes  cxej)çoient  IfS- 
néiiies' fôurtîcMts  que  lés  hiteiidaiié  atant  la  revota  (Son»'  ' 
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L^Agenl  fui  obligé  de  l'appeler  pour  recevoir  les  ins- 
tructions donl  il  ^'loîl  porteur ,  et  qu'il  ne  voulut  con- 
fier à  aucun  intermédiaire. 

La  goélette  qui  nous  avoît  pris  à  son  bord  ,  étoit 
commandée  par  un  capitaine  marchand  nommé  Des- 
peyroux.  L'intérêt  qu'il  jious  témoigna  étoit  un  hea- 
reux  pronostic  ;  nous  crûmes  déjà  réalisée  une  partie 
de  nos  chimères.  La  goélette  mouilla  à  une  portée  de 
canon  du  rivage  ;  des  chaloupes  vinrent  nous  prendre 
et  nous  débarquâmes  sur  nue  plagç  parsemée  de  ro- 
chers et  battue  de  Brisans  qui  en  rendoient  l'accès 
assez  difficile.  Une  foule  considérable  hordoit  le  ri- 
vage et  oITroit  un  tableau  bien  neuf  pour  nous.  Des 
hommes ,  des  femmes  de  tout  âge  j  de  toute  couleur  , 
la  plupart  prcsqu' entièrement  nuds  ,  portoient  sur 
nous  des  regards  encore  plus  touchans  que  curieux  * 
toutes  les  souffrances  que  nous  avions  éprouvées  sem- 
bloicnt  empreintes  sur  nos  fronts  ;  nous  ne  les  levioQS 
qu'avec  une  sorte  de  timidité.  C'est  ainsi  que  nous 
traversâmes  deux  haies  de  soldats  nègres  chargés  de 
contenir  les  témoignages  d'intérêt  et  de  bienveillance 
que  nous  prodiguoil  pour  ainsi  dire  à  l'envi  celle  mul- 
titude... Bons  et  généreux  habitans  de  Cayenne ,  ce 
njoftîént  ne  sauroît  s'effacer  de  nos  cœurs  !  Que  de 
maux  ilsu^pendil  !  Qiiè  d'espérances  il  fit  naître  ! 
'  '  îïous  noiis  rendîmes  au  gouverncment;assez  éloigné 
du  point  où  nous  débarquâmes  ;  nous  y  fûmes  reçus 
par  les  aulorilé^  :  le  premier  abord  fut  rassucanK 
Q'ricir|ués  larmes  échappèrent  à  l'Âgènt  qui  nous  dit 
â\m  air  alTectueui.  «  Vous  avez  beaucoup  souffert^ 
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»  Messieurs  :  il  nVsl  que  trqp  bcile  dVn  \^&tT.  Lf  s 
j»  ftoÎDs  les  pbs  assidus  sont  nécessaires  an  rétablis- 
»  sèment  de  votre  santé  ;  toqs  les  trouverez  chez  ks 
)»  bonnes  sœurs  de  rhôpital.  Que  ce  mot  ne  vous 
y^  blesse  point  :  vous  serez  traités  avec  tous  les  égards 
>»  que  vous  méritez.  Ce  séjour  est  le  plus  salubre  et  (e 
n  plus  convenable  à  votre  situation.  Vous  ne  man- 
»  querez  de  rien  ;  f  y  veillerai  moi-même.  Comptiez 
»  que  tant  que  je  pourrai  agir  diaprés  ma  volonté  voys 
»  aurez  lieu  d^étre  conlens.  » 

A  ces  paroles  de  c<»iisolation ,  succède  Pappel  :  cha- 
cun de  nous  est  encore  signalé ,  enregistré ,  et  Tolficier 
it  la  f^ailiante  ipi  nousavoit  accompagnés  repart  avec 
sa  décharge. 

Cette  formalité  remplie ,  on  nous  conduit  à  Tho- 
pital ,  édifice  assez  vaste ,  construit  en  bois  comme 
toutes  les  maisons  de  ta  colonie  ,  et  placé  hors  de  1^ 
ville  au  bord  de  la  mer  à  Textrémité  nord  de  la  savanne 
ou  prairie.  Aucune  gêne  intérieure  ne  nous  est  impo- 
sée ;  si  des  sentinelles  sont  placées  à  Teitérienr ,  c^e^t 
jplus  pour  prévenir  Timportunité  ,  que  pour  nous  sur- 
feiller. 

Avec  quelle  touchante  bonté  nons  sommes  accneiltis 
ipar  les  respectables  hospitalières  !  Quel  empressement 
a  nous  offrir  tout  ce  qui  peut  nous  soubger  !  Quel)e 
.attention  à  prévenir  jusqu'à  nos  désirs!  Cesnoble» 
sentimens  semblent  animer  tous  leshabitans  de  Cajreniif , 
Xes  plus  aisés  viennent  nous  visiter ,  nous  envoient  |lj(s 
^fruits ,  des  vins  ,  en  un  mot  tout  ce  qn^ils  croient  p#y<- 
Yoir  nous  être  salutaire  on  agréable.  Persvadés  comn^e 


Digitized  by  VjOOÇIC 


pu  DIX-BUIT  FRUCTIDOR.  361 

BODs  que  nous  étions  enfin  arrives  as  terpie  de  notre 
captivité ,  plusieurs  déjà  nous  offroient  uqe  honorable 
lifispkalité. 

Quelle  impression  ne  durent  pas  faire  sur  nous  de 
t^s  soins,  de  telles  offres  !  «  Gnumcnt  les  directeurs 
»  ont-iis  pu  se  tromper  à  ce  point ,  disoit  M.  Lafond- 
B  Ladebat  ;  ils  connoissent  donc  bien  mal  ces  hon^ 
»  nêtes  colons  :  les  excellentes  gens  !  En  vérité  je  re- 
»  grette  de  n^être  point  entouré  de  ma  famille.  Je  roM- 
»  tablirois  volontiers  ici  où  semblent  s^êlre  réfugiées 
»  rhumanité  et  la  tranquillité ,  bannies  depuis  si  longr 
»  tei^s  et  pour  si  long-temps  de  la  mère-^patrie.  » 

Nos  Ijts  écktans  de  blancheur  et  placés  dans  des 
^lles  particulières  ,  furent  tirés  au  sort  :  celui  dau^ 
lequel  étoit  mort  le  misérable  Collot-d'He rbois  échut 
a  M.  de  la  Villeuroois,qne  la  fièvre  avoit  déjà  attaqué. 
Ainsi  le  commissaire  royal, puni  pour  avoir  voulu  con- 
courir au  rétablissement  de  la  monarchie  ,  retrouva 
pour  ainsi  dire  la  vie  dans  le  même  lit  où  Tavoit  pers- 
ane le  fondateur  de  la  république.  Celte  singularité 
donna  lieu  à  beaucoup  de  rapprochemens  ,  de  coujec- 
tnres ,  de  plaisanterie»  et  même  de  prophéties  qui  nous 
jBirent  passer  assez  gaiement  le  reste  de  la  journée  (i). 

^  ji    I  I.     I  I       I  1 1 ,     <  j  -  I  t Il        ■"; 

(i)  M.  de  la  VilleiirnoM  arriva  ayte  ton*  In  ^ai|HâpieR  (à^np 
^fff^^yre  maladie.  Sana  lea  soins  éclairés  des  dignes  hospita- 
lièita*  il  y  aaroit  certainement  succombé.  Elle  étoit  du  méme^ 
-genre  que  ceHe  qui  avott  emporté,  dix-huit  mois  auparavanf , 
le  trop  frmeum  Collot-d*Herbois.  Il  recruta  sept  niois  apiè$  à 
Smamary.  Pri?é  des  secours  de  ces  bonnes  religieuses ,  ii  ne 
put  échapper  à  cette  seconde  attaque  du  climat.  Comhierr  cet 
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A  notre  réveil  dispararcnt  comme  un  songe  trom- 
peur toutes  CCS  riantes  idées.  Nous  nous  vîmes  de  nou- 
veau environnés  de  mesures  sévères  qui  sembloieni 
n^avoir  été  suspendues  un  moment  que  pour  en  aug- 
menter Paroertume.  Toute  communication  avec  nous 
est  ipterdite  aux  colons  ;  des  factionnaires  sont  placés 
à  toutes  nos  portes  pour  nous  empêcher  de  sortir  de 
nos  salles  ;  ce  n^est  qu^avec  deux  sentinelles  que  nous 
pouvons  aller  même  où  Ton  doit  être  seul. 

Une  mulâtresse  que  sa  pieuse  charité  rendoit  chère 
à  tous  les  malheureux,'  n^avoit  pas  laissé  échapper  une 
si  belle  occasion  dVxercer  ses  vertus  :  nous  lui  devions 
toutes  sortes  de  bienfaits;  Pichegru  en  éloit  le  prin- 
cipal objet  :  mais  Pichegru  pouvoit-il  sMsoler  de  nous 
quand  il  s'agissoit  d^adoucir  notre  sort  ?....  Estimable 
Marie^Rosc  ^  vous  ne  lûtes  pas  exceptée  de  rinhumainè 
défense  :  heureusement  que  votre  ingénieuse  bonté  sut 
tromper  la  vigilance  de  nos  cerbères  :  cette  rigueur  ne 
fit  que  doubler  le  prix  de  vos  bienfaits,  et  vos  droits  \ 
notre  rcconnoissahce. 

Les  excellentes  religieuses  n'en  devinrent  égaleroeut 
que  plus  actives  à  nous  être  utiles.  Elles  sembloien^ 
vouloir  ,  par  des  soins  encore  plus  recherchés  ,  s'il 
étoit  possible,  afFoiblir  tes  torts  d'un  traitement  si 
dur  et  si  exh*sordtfiaire/ 

Quelle  (ut  la  cause  de  ce  subit  changement  dans  leW 


estimable  œartjr'seroit  heureux  s'il  yoy oit  ces  prophéties  aç* 
compiles  aujourd'hui  !  Il  méritoit|  a  toutes  sortes  de  titres ,  ce 
dédommagement. 
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dispositions  de  TÂgent  ?  Je  ne  b  chercherai  pas.,, 
cçmme  Ramel ,  dans  un  reste  d^attachement  pour  les 
factions  auxquelles  il  avoit  appartenu  dans  le  cours  de 
1^  révolution.  Il  étoit  pressé  par  des  motiis  plus  récens 
et  bien  plus  puissans.  Le  principal  Fut  sans  doute  les 
instructions  secrètes  dont  le  capitaine  Laporte  étoit 
porteur.  Elles  nous  présentoient  comme  des  hommes 
extrêmement  dangereux ,  contre  les  séductions  et  les 
entreprises  desquels  TÂgent  ne  sauroit  trop  se  mettre 
engarde.  Il  est  probable  que  Lapqrte  aura  fortifié  ces 
insinuations  par  le  récit  de  ce  qu^il  avoU  remarqué  à 
Spnbord,  ou  s^étojt  en.  effet  opérée  en  notre  faveur 
une  contre-révolutioit  complète.  L^  presque  totalité  de 
l^équipage  avoitjpassé  en  trèsTpeu  de  temps  de  Tachar- 
Ben^ent  aux  égards^  an  respect  et  même  à  la  bienreil-^ 
lance.  Ce  n^estque  sous  ce  rappprtque.le  capitaine, 
Laporte  nous  a  nui  ^  et  il  est  possible  qu^U  ait  eu  Tin- 
tentîoo  contraire  (i)^  yÂgent,  homme  txès-délié, aura^ 
profité  de  la  facilité  de  cet  officier  pour  en  obtenir  tous 
les  renseignëmens  prjopres  à  justifier  la  conduite  qu^il 

'  (i)  Comment  supposer  que  le  capitaîne  Laporteait  dit  à  TA-- 
gent ,  ftiosi  qae  le  prétend  Ramel ,  que  nous  nous  étions  mé^ 
nagé  des  intelligences  à  Cayenne;  que  nous  avions  les  moyens 
d*y  faire  une  contre-révolution  en  faveur  de  Louis  XVIII,  et 
fpk&  le  Directoire  en  étoit  instruit.  Le  capitaine  n*ignoroit  pas 
que  nous  n'avions  connu  notre  destination  qu^k  la  hauteur 
^  des  Açoresy  et  l'Agent  raisonnoît  trop  juste  pour  croire  que  le 
Directoire,  qui  pouvoit  nous  déporter  partout  où  bon  lui 
sembloit ,  eût  choisi  précisément  le  lieu  où  nous  avions  pré- 
paré ce  qu'il  craignoit  le  plus  ?  Il  iàudroit,  dans  les  fictions , 
respecler  ao  moins  le  bon  leos. 
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alloit  tenir  envers  bous.  Cette  condaite  etoit  bien  indi* 
qoëe  dans Qtte  lettre  confidentielle;  mais  peut-être  ne 
fal-eHe  pas  dragée  de  tout  intérêt  particulier. 

L^Agentsafoitqne  le  mécontentement  étoit  presque 
général  dans  la  colonie,  et  que  la  plus  Foible  étincelle 
saffiroit  pour  produire  une  explosion:  il  put  ou  on  lai 
persuada  que  celte  redoutable  étincelle  pouroit  partir 
de  nos  mains ,  et  plusieurs  circonstances  singulières 
concoururent  encore  à  accréditer  cette  crainte. 

Le  régiment  blanc  en  garnison  %  Cayenne  étoit  celdi 
d'Akaee  àztki  lequel  Pichegruaftoit  serti  avant  h  ti- 
volution.  Uy  retrouva  d^arnciens  camarades  et  mêmie 
des  amis.  Aucun  d'eux  ne  déguisoit  rattachement  et 
Festime  qu'ife  avoient  conservés  pour  lui  ^  et  ^e  sa 
hante  réputation  militaire  fi*avoit  pâ  qi^e  fortifier  infi- 
niment :  le  commandant  militaire  s^en  aperçut.  Uni  à 
TAgeot  parplus  d'un  lien,  il  ne  manqua  pas  de  Peu  ins- 
truire et  de  lui  présenter  lès  dangers  que  sa  pusitlanî- 
m^é  lui  faisoit  voir  dans  cette  affection.  L^ Agent  qui  vrai^ 
semblablement  désiroit  trouver  des  prétextes  spécieux 
pour  seconderles  intentionsboRneidesdn4^rectoire,  en 
parut  frappé  et  mit  en  avant  la  nécessité  de  maintenir 
la  tranquiUité  de  la  colonie ,  dans  le  même  sens  que  les 
tyrans  de  la  mère  -  patrie  hnmoloient  les  meilleurs  Fran- 
çais pour  être  maintenus  dans  le  tranquille  exercice  de 
leur  despotisme^ 

Un  autre  événement  beaucoup  plus  extraordinaire , 
avoit  rendu  commun  à  presque  tous  les  colons,  Tintérêt 
particulier  que  ces  militaires  portoient  h  Pichgru. 
Quelque  temps  avant  notre  arrii^^  lés  nègres  avoient 
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forme  contre  les  blancs  ane  conspiration  ^ui  tendoit 
à  leur  faire  subir  le  sort  des  infortunes  colons  de  Saint- 
Domingue.  11  paroit  que  les  conjurés  avoient  des  com- 
plices dans  le  bataillon  noir  (1).  Soutenus  par  les  au-* 
tte^  nègres  de  Cayenne  et  des  environs,  ils  dévoient 
s^emparer  db  fort,  et  trois  coups  de  canon  auroient  été 
lé  signal  du  massacre  de  tous  les  blancs  dans  les  habi- 
tations. 

La  conspiration  conduite  avec  h  plus  grand  secret, 
étoit  sur  le  point  d^éclater ,  lorsqa^un  corsaire  portant 
le  nom  de  P/VA^j^ii,  se  présenta  dans  la  rade.  Il  assura 
soti  pavillon  de  trois^  coups  de  canon ,  que  quelques 
ct>t]ffurés  des  babitationspritent  pour  le  signal  convenu  : 
ik  se  précipitèlrent  sur  lés  blancs, dontplùsieursfurent 
iâtmofés.  Mais  Tâlartné  se  réfuindU  partout  ;  elle  pé- 
ûéiri  bientôt  à  Cayenné,  oru  les  conspiritèurs  ne  scf 
frouvoient  pas  eu  mesure.  Le  complot  fut  découvert , 
Ibs  cbeis  arrêtés,  et  la  colonie  miraculeusement  sauvée. 
On  ne  se  rappeloit  pas  sans  attendrissement  que  le  nom 
de  Pichegrus*associoitàce  prodige,  etson  malheur  ex- 
citoit  dans  toutes  Us  anMs  un  très-pénible  intiment. 
lia  superstition,  si  puissante  sur  les^nègnas ,  y  mêloit 
aussi  quelque»  rêveries^  "'^ 

Enfin  le  Birèctoirc  n^avoit  pas  omis  de  nbus  peindre 
comme  dévoués  aux  Anglais,  elles  Anglais  déjà  maîtres 
(le  la  plupart  des  colonies  hollandaises  de  la  Guyane , 


(i)  La  force  militaire  de  la  colonie  se  compospit  d'un  batail« 
Ion  da  régiment  d'Alsace,  que  les  maladies  aToient  réduit  au 
quart,  et  d'un  bataillon  de  huit  cents  nè^s. 
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pooToient  porter  leurs  vues  sur  Gayenne  ,  utile  à  la 
conquête  de  Surinam  que  sans  doute  ib  méditoient  : 
alors  disparaissoient  toutes  les  sources  de  fortune. 

Cet  Agent  et  ses  affidés  nous  voyoient  déjà  semant 
partout  la  séduction,  trouvant  les  colons  et  même  les 
nègres  disposés  à  secouer  le  joug ,  et  appelant  à  notre 
secours  les  Anglais,  si  nos  propres  moyens  éioient  in- 
suffisans  pour  nous  emparer  de  b  colonie. 

Ainsi  nous  étions  destinés  à  être  poursuivis  jus* 
que  dans  les  déserts,  par  Tambition ,  Tavidité  et  la  ter- 
reur de  quelques  intrigans. 

Les  sentimens  d^bumanité  et  de  justice  dévoient  ce* 
der  à  des  calculs d^un  si  grand  intérêt.  Il  fut  arrêté  que 
nous  subirions  nne  seconde  déportation  :  et  où?  dans 
le  lieu  oii  étoit  relégué  Billaud  de  Varenne  ,  à  Sina- 
mary  (i):  rbfureuse  idée!  Combien  elle  dut  plaire  à 
R.  qui  prétendoit  que  les  anarchistes  et  les  royalistes  ^ 
c^est-à-dire  ,  les  égorgeurs  et  les  égorgés  faisoient 
cause  commune. 

Cependant  ce  Billaud  ainsi  que  son  collègue  CoUot* 


(i)  La  Consmi^on,  épooTantée  de  rhorrenr  qu'eUe  inspi- 
toit  à  la  nation  9  même  après  la  pnoition  de  Robespierre  » 
chercha  à  Tapaiser  par  le  sacrifice  des  affreux  Billaud  de  Va- 
renne,  CoUot-d'Herhois,  etc.  Elle  les  condamnable  la  germinal 
an  3,  à  être  déportés  àCayenne^et  par  une  de  ces  bizarreries  du 
sort,  que  nous  avons  déjà  en  occasion  de  signaler ,  c'est  le 
général  Picbegru  que  Ton  chargea  de  faire  exécuter  ce  décret 
,  de  déportation  :  eUe  ent  lieu  d*nne  manière  bien  différente  de 
,  ^elle  dont  il  deToit  être  lui-même  victime  deux  ans  plus  tard. 
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d^Herbois ,  avoif  nt  joui  dNine  liberté  complète  iors 
de  leiirarrivfeà  Cayt'Diie,  et  Texil  du  premier  nV'toit 
qa^une  mesure  précautionnelle ,  motivée  par  un  dou« 
yeau  forCait  auquel  néanmoins  Billaud  paroissoit 
étranger  :  Teiterroination  des  blancs  par  les  nègres  ea 
étoit  le  but ,  et  on  craignoit  la  coopération  dn  mitrail* 
leur  des  Lyonnais.  L'heureuse  indiscrétion  d^une  né* 
gresse  fit  tout  échouer.  Quelques  nègres  furent  punis 
de  mort;  et  on  crut  prudent  dVxiler  à  Sinamary  les 
deux  conventionnels.  Collot  y  étant  tombé  malade  Tât 
transporté  à  rhôpitai  de  Cayenne,  et  le  ciel  en  purgea 
la  terre.  L^autre  resta  à  Siuamary ,  aussi  bien  traité  da 
gouvernement,  qu^on  pouvoil  Têtre  dans  la  colonie. 

La  nouvelle  de  notre  translation  h  Sinamary  se.ré* 
pandit  à  Cayenne ,  avant  même  que  nous  la  soupçon- 
nassions. £lle  (ut un  sujet  d^âffliclion  pour  lessen- 
sibles  côlons  :  plusieurs  ofTrirent  à  TÂgent  de  noos 
cautionner  sMl  vouloit  nous  permettre  de  rester  sur  leurs 
habitations.  Celte  géuérosité  lui  paroissoit  confirmer 
ses  inquiétudes,  et  ilTut  inexorable. 

Cependant  le  rétablissement  de  nôtre  santé  exigent 
le  grand  air  et  de  IVxercice.  La  nouvelle  captivité  doi^t 
nous  venions  d'être  frappés,  nous  priviût  de  Pun  et'de 
Vautre.  Le  médecin  et  les  '  bonnes  sœurs  insistèreàf 
pour  qu^on  nous  donnât  lapermîssion  de  nous  prome- 
ner. Ils  ne  Pobtioreiit  qu^avec  beaucoup 'de  peine ,  ef 
a  la  condition)  très-expresse  que  nous  serions  accom*- 
pagnes  par  des  gardes  qui  ne  nous  laisseroient  ni 
dépasser  Ja  savane  ^  ni  communiquer  avec  qui  que 
ce  fût.  Cette  défense  s^étenditjusqu^aux  gardes  eux^, 
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mêmes:  car  un  sergent  auquel  M.  de  Marbois  avoit 
adressé  quelques  mots  en  allemand  fut  puni  par  le 
commandant ,  exécuteur  fort  zélé  des  vexations  ordon- 
nées contre  nous. 

L'arrêt  prononcé  pari' Agent  nous  resta  caché  pep- 
daiit  deux  jours.  Les  hospitalières  et  le  médecin,  les 
seuls  avec  lesquels  nous  eussions  quelques  rapports  , 
n'avoient  pas  eu  le  courage  de  nous  en  instruire.  îtons 
Tapp  mes  d'un-  manière  bien  digne  de  remarque. 

Dès  que  la  décision  de  l'Agent  devint  à  peu  près  pu- 
blique à  Cayennc,  deux  mulâtresses  qui  connoissoient 
tous  les  dangers  auxquels  alloit  nous  exposer  Tinsalu* 
brilc  du  désert  où  l'on  nous  reléguoit ,  réunie  à  Tar- 
deur  du  climat,  conçurent  le  généreux  projet  de  nous 
suivre  dans  cet  e^Lil  pour  nous  y  donner  tous  les  soins 
capables  d'en  aflbiblir  les  funestes  effets.  Elles  s'éloient 
présentées  à  l'autorité  pour  obtenir  la  permissipa 
d'aller  nous  y  servir*  Inutilement  leur  avoit-ou  repré- 
senté que  nous  n'étions  pas  en  état  de  payer  leurs  ser- 
vices,  puisque  la  plupart  se  trouvoient  dénués  des 
choses  même  les  plus  nécessaires  ;  qu'elles  n'auroient 
^e  des  privations,  de  la  misère  à  éprouver,  des  lar-- 
pies  à  essuyer  ,  des  victimes  à  di^uter  à  la  mort  ; 
^'en  un  mot  nous  étions  des  hommes  perdus,  et  qu'il 
y  auroit  de  la  folie  à  se  sacrifier  pour  nous.  Elles  ré- 
pondirent que  leur  action  seroil  sans  mérite  si  elles 
n'avoient  que  des  avantages  à  recueillir;  que  toutes 
leurs  réflexions  étoient  faites,et  qu'elles  snpplioient  de 
lie  pas  leur  re  user  la  faveur  qu'elles  demandoient 

li  espoir  de  tirer  parti  de  la  confiance  que  nous  ins- 
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pireroient  les  soins  désiotéressés  de  ces  eKQçlieDte$ 
femmes  et  d'en  faire  d^utiies  surveillantes^  de'termtnai 
ne  pas  hésiter  <lavantage  :  ou  leur  promit  qe  q^^dlefr 
soUicitoient ,  si  nous  voulions  agréer  leurs  services*  U 
leur  fui  permis  de  venir  nou$  les  offrir ,  et  c^est  celte 
déiparebe  qui  nous  découvrit  le  nouveau  complot  Forint 
eoBtre  notre  existence.  Nous  ne  |  ouvions  nous  per^ 
snader  qu^on  portât  Faudaçe  jusqu^à  doubler  par  cette 
mesure  arbitraire,  Tatrocité  du  décret  qui  ne  uouscoa- 
damnant  qu^à  la  déportation  ^  supposo  t  liberté  entière 
dans  le  lien  où  nous  serions  déportés.  Plusieurs  de  apn^  ' 
firent  des  représentations  vives  ;  ils  voulurent  même 
prolester  contre  ce  nouvel  acte  de  tyrannie,et  en  reiuim 
FAgent  personnellement  responsable.  Mais  00  restl 
sottrd  a  la  justice ,  à  rbumanité  et  à  la  raison  :  les  rés- 
clamans  ne  furent  pas  même  bonorés  d^une  réponse  ; 
et  U  est  à  observer  que  nous  n^avons  jamais  pu  obtenir 
de  rapports  directs  avec  T  Agent.  Il  sVst  toujours  serti 
d^intermédiaires  au!iquels  il  sembloit  être  défendu  4e 
BOUS  délivrer  aucune  copte  de  ce  qui  émanoit  de  lui* 

Enfin  quand  nous  eûmes  perdu  tout  espoir  xlefakti 
révoquer  Tordre  meurtrier,  nous acceptâmtô , d^apDÈS 
les  instances  de  la  bonne  MuM'-Rase,  les  oifres  èt^t» 
protégées ,  non  pas  cependant  $ans  leur  avoir  rq>ét| 
Bous-mêroes  toutes  les  observations  qui  leàr  avoîefllt 
été  faites:  mats  elles  persistèrent  dans  leur  résolutto» 
avec  uae  noblesse  de  sentimens  vraiment  admirable^ 
et  si  quelques  -  uns  de  nous  ont  éckappé  à  la£autK/de 
btmorl,  ou  lutté  quelque  temps  contre  elle^  qu^iiseé 

24* 
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fendent  grâces  au  zèle  iofaligable  de  ces  modèles  de 
Ikinlé  et  de  désiot^ressement. 

L^iotimation  officielle  de  nous  préparer  à  partir  in* 
cessammeot  pour  Sioamary  ,  fious  fut  faite  le  18  do- 
Membre  par  le  commissaire  de  marine  ,  Irès-peiné 
A*Qne  pareille  mission.  Huit  jours  n'^avèicnt  pu, malgré 
les  prodiges  de  bienveillance  des  hospitalières ,  suffire 
jain  rétablissement  de  nos  santés.  Plusieurs  étoient  en- 
core alités  ;  M.  de  Murinais  spécialement ,  demandoit 
fWT  toute  faveur  de  rester  encore  une  quinzaine  à  Vhà- 
Ipital  :  Faites- vous  rendre  compte  de  téiai  ouje  suis , 
<ëcrivit-il  à  PAgent  ;  voire  ordre  est  pour  moi  un  arrêt 
de  mort...  Et  il  le  fut  en  effet  !  Il  fallut  donc  se  résigner: 
Je  22  novembre  nous  quittâmes  Thôpital  sans  même 
jToir  aperçu  la  ville  de  Cayenne  ,  quoique  fiiée  pour 
Vt  lieu  de  notre  déportation.  Nous  partîmes  du  même 
^int  où  nous  avions  débarqué  onze  jours  auparavant. 

Quelle  différence  dans  les  sentimens  que  nous  épronr 
▼tons  !  Toutes  les  illusions  avoient  fui  :  les  angoisses 
du  désespoir  leur  succédèrent.  Malgré  la  précautioD 
lie  nous  faire  partir  de  grand  matin ,  et  pour  ainsi  dire 
clandestinement ,  beaucoup  d^habitans  se  trouvèrent 
^r  le  rivage  dans  Tintention  de  nous  renouveler  Tas- 
iorance  de  leur  dévouement  et  de  leurs  effort^  pour 
«ous  soulager  daus  le  désert  où  I  on  nous  traînoit.  Si 
la  présence  do  comibaodant  enchaîna  leur  langue  ,  len 
fiignes  f  les  larmes ,  y  suppléèrent ,  et  ce  moment  fui 
^  des  plus  déchîrans  pour  nos  cœurs. 

On  MUS  embarqua  sur  la  goélette  £if^/>to//v,coii^ 
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m^nàée  par  M.  Brachet.  Ce  brave  capitaine  ne  néglî** 
gea  rien  pour  adoucir  notre  malheur.  Mais  il  n^y  pot 
qae  foiblemeùt  réussir.  Un  moyen  cependant  pouvoU 
le  faire  cesser  :  c^Aoit  de  nous  sauver  en  nous  condui- 
sant à  Surinam.  Peut-être  son  cceor  le  lui  auroit^il 
cduseillé  ?  Mais  nous  éfions  escortés  par  quatre  (a^ 
siliers  et  un  officier  ;•  l'équipage  se  coroposoit  de  quatre 
matelots  et  un  maître  ;  quatre  ou  cinq  de  nous  an  plot 
ëtotent  eu  étal  ou  en  disposition  de  (aire  un  coup  df 
maîn  ;  enfin  ,  M.  Brarhet  avoit  une  famille  ei  un  éla* 
blissement  considérables.  Que  lui  prést^nter  en  com*^ 
pensalion  ?  Nos  chances  étoient  trop  incertaines.  Lt 
général  Aubry  pensa  bien  à  lui  faire  des  propositions; 
mais  la  réflexion  nous  détourna  de  cette  idée.  1!4odt 
TÎmes  trop  d'incouvéuiens  et  de  risques  à  hasar^r  une 
confidence  aussi  imporlanie. 

La  dislance  de  Cayenne  à  Sinamary  est  de  vingts 
cinq  lieues  nord  -  ouest  :  quoique  aidés  par  les  venlé 
et  les  courans ,  nous  y  arrivâmes  trop  tard  pour  dé- 
barquer le  même  j«>ur.  Nous  fûmes  obligés  de  coiicb«r 
i  bord  :  mais  le  lendemain  dès  U  pointe  du  jour.nopie 
èfscendimesii  terre*  Noius  trouvime^  le  commandant 
dn  poslé  avec  un  détachement  de  sotdftts*  noirs  qui  noue 
aUendolent  pour  iious  conduire ii  Sinamary  «  âifué  à 
tfois  quarts  de  lieue,  daps  j(es  terres  sur  ]^  j^ord  delà 
livière  de  ce  nom.  LWoeîl  guenons  fil  ceft^ officier  v 
(  ML  te  capitaine  Freyiag),  fui  aflfectufei  :  fftaièenhr 
blablemeni  les  éiqissains  de  l'Agrnt  jug^i'^nli^u'flPne^ 
ïe  seconderoit  pas  bien  dans  ses  mesures  rexatcires  ;, 
car  il  fut  changé  peu  de  jours  après ,  et  rem^Lcé pat. 
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«tt  lieutenaBl  sur  la  rigueur  duqae I  on  croyoit  pon^Toir 
compter  (i).  Cet  olEricr  et  vingt  deai  soldats  o^es^ 
COiDposo.it  ni  la  garde  destine'e  à  nous  siirveiUer.  . 

Un  peu  avant  le  ^nlier  qiii  con  luit  à  Sioamary  ^ 
lM)n&  trouvâmes  une  mauvais^  case  isolée  et  habitée  par 
lo^etitfijU  d*oQ  de  ces  allemands  transportés  à  Ca^pone 
lora  4e  h  4e!saslreu^e  eipéditiioo  de  1763.  Il  $appro- 
ibà  devions ,  nous  accompagna  une  partie  du  diemin, 
tt  11/^  l^OMS.  dis^îlm^ta  parque  uous  descfndions  dças  un 
i^iiriÀf^iei^  SaJignre  çoi^firipoit  ce  triste  aveu  ;  elle  anr 
SAU)^l  plus.dc  cinquante  ans ,  quoiqu^it  en  eût  à  peine 
Vr^nlefcinq. 

.  Enfin  ^  après  avoir  suivi  pendaut  près  d^uoe  heure 
fur  dn.sol.brulaut  un  sentier  étroit  pratiqué  daos  des 
bnis  £^goni ,  uous  arrivâmes  à  Siuamary. 

Cerauton  est  entièrement  ruiné  :  il  n^a  jamais  offert 
qti^uii  hameau  c^omposéd^^nue  douzaine  de  cases,  et 
gufiqqe/}  petites  .habitations  réparties  sur  les  bords  de 
la,|9ie;r.  Ii^^ffraochisseioei^  des  noirs  a  forcé  la  plupart 
i'i»n  I    <•■  '■!>      ^1 -       1  I  11  I     i.iiiri  iiirt 

'^'^f)'Cé|^t4iMiif*  noijft'n^vons  jsmaîs  en  à  nouir  pfaîârik'é  (left 
fmièdêi^^téx  4fB«iè»«  èv  oVal  à  tort  que  Râittvl  tWooce  éà 
l!iv9ir  fi^^  Jf^itf^.^éfjf./'er$  avec  il.;  ÉarthéJén^if  parce  ^ 


toiil*li«r;inbl»  a^ééf^t^ëfito  fndigtic»  U:aitMl«^iis  lui  hétoKM 

1  abbé  mothier  ^'qùi  avoit  pour  M.  h%xX.\ïé\cm\  tous  tes  égarowi^ 
n>iite^lV8tim'e  qà^il  ïnéritoit,  cVst  tout  Mii&é^VîèWSifm 
CAkiiûnier.''^^  ■     '  '  ;.  •.    •  -  k  •    '  .:, 
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des  inbilanfô  à  les  abandennerv  Le  puste  est  placé 
près  d'iffie  savane  inculte  y  et  du  cdlé  <ii^  Tenl  :  il  es< 
soQTtatiilfetté  d^exbalaisoftSiii<»frtnères,qiii  s^élèteM 
èeé  eaux  stagnantes  daiis  les  bas^fonds  ,  ;àppeié$  prip^ 
pris.  Les  vases  acciimuliies  sur  ies  côtes  au  N.  N.  Eu 
aifôul^àrrinsaltibritc  dn  cinnal ,  sarïoatdepnls  la  fin 
île  f«ia  jvftijuWcofDmenceinrttt  de  ntivenibt^e  .  épu^e 
ide  la  filus^ardeitie  clulf  ir.  Ancene  pliùe  ne  rafraîchit 
f  atmosphère  pendant  ces  cinq  mois  ;  mak  df'S  brises 
ré^Uèf  es  tempèrciH  celte  ardeur ,  et  reudtortnt  te  cii^ 
Mat  supportable  ,  si  eUes  n  étaient  en  même  ttfmps  le 
f  ^bipiiki^s  exbalaifiirfis  doirt  je  riens  de  parler.rLors-<^ 
«que  les4iëbttaQsavoieut  des  niilyens  et- des  travailleurs, 
îte  brèloîetif  ies  joncs  et  les  herbes  df s /wW'/?f?i  dès 
qoc  les  eaux  étoieni  éCiHittées;  Ils  d^imoienl  aîniî  le 
m<^pbftisrtie  des  vapeurs  qu%ts  pî^odutsent.  Depuis  trois 
on  quatre  ans  ils  n^av#ifieirt  f>ti  redourtrà  cette  |H*écaii-» 
tien  ,^t  c^est  principalement  à  sou  défaut  qu^on  doit 
attribuiEir  te  itiSiuVMs  dir  qii -o^  respire  dans  ce  canloiÉl  ' 
Léscasfe»6ir  piblôtilès  biHtes^  cèii^raitvsao  niveam 
lèé  sibi  ;  SéAf  fôr't^riiidf's.'Aossfi^e^Teplites  ei  ks  k^ 
ïetteë'èn'  'ontv^ls  pt is' tfllimretit'possfssion-^  ^ue^ncm 
éfièW^'ôfitigési^  tè«V  faire  un^  ^g^terri^  cdAiibiuéltr; 
'  'L^  ^edi^'qùi  erpoiétUMiktti^  (»  iéëserf  se  rédkiii 
$oien|t  à  cinq  pu  six  ,  dont  le  chirurgien  et  le  garde- 
magasin  faisoient  partie.  Les  autres  éloit  nt  de  pauvres 
cbloiis  Vvïvjini' de  lèurpêcbe  et  d[e  leur  chasse ,  let^ue  , 
Ji^Jimpossibilit^  (îr  ti  ouver  jies  ressources  ailleurs ,  ,re- 
^eaoienl  dans  ce  cimc'iière. 

Cependant  les  émissaires  de  i' Agent  nons  avoieM 
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peint  ce  raatoD  comme  le  plua  saio^  le  ptiis^fertile  ^ 
If  mieux  cnlliiré  de  ta  coloaie.  Naiis  ne  devions  y  man- 
quer de  rien...  Homme  cruel  !  écoutez  voire  propre 
commissaire  :  voilà,  ce  qu'il  vous  écrivoil  le  10  Tri- 
Qaire  ,  lorsqu'il  vifji  oo'js  lusUller. 

«  J'ai  trouvé  ht  locai  un  peu  étroit ,  mais  asse^ 

*  commode^  ari  moyen  de  Tq^ltse  qui  pourra  servir 
»  d'atelier,  e^c.  Mais  on  murmure  »  on  crie  :  le  local 

*  esljnsa'^bie  ;  on  y  mourra  bieutôt.  A  tout  cela  je 
»  n  ai  à ,  opposer  que  te  silrnre ,  et  l'exécution  de  mes 
n  ins^nictioub ,  etc.  Muriuaisce  matin  avoit  sur  son 
»  ^.orps  son  babil  boutoiiuésaus  tinge,  pnidaul  qu'on 
^  lavoit  le  peu  qu'il  a.  L'eau  est  si  rare  et  si  mauvaise, 
»  que  le  plus  grand  service  à  leur  rendre  est  de  faire 
9  chercher  quelques  jarres  pour  ta  purifier  :  ils  tes  re- 
9  cevront  comme  un  bienfaii....»  Et  c'est  à  nos  mu* 
lâlresses  que  nous  dûmes  ce  bienfait  ! 

Ou  nous  logea  tous  les  seize  dans  l'ancien  preshy- 
tère(i)  ;  entassés  jusqu'à  cinq  d;ins  une  petite  chambre^ 
aous  ne  pûmes  rester  dans  un  tel  état  de  géue  :  plu- 
sieurs aimèrent  mieux  se  réfugier  dans  les  caises  du  \uf 
neau  vacautes  par  sa  dépopulation.  De  ce  nombre 
lurent  HM*  de  Mnrkiais,  de  ll^rbois,  Picbegru, 
Rovère ,  Bourdon  et  moi.  jCbacun  de  nons  occupa  une 


(i)  Je  ne  sait  pat  pourquoi  Ramel  i  con?ertl  Sînainirj  en 
vaste  forteresse ,  et  nou»  y  a  iiic»rcéréii.  La  liberté  à  laquelte 
nous  devions  être  réduit»  dan»  ce  hameau  «  équÎT-iloii  asses  à 
un  emprisoiiiifnieuf,  puur  u*iiyoir  pas  (jesoiDde  ffceourirà 
d'absurdes  suppct  t'uiis.  « 
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botte  particulière  ,  excepté  ftovère  et  Boardon  qui  se 
réuntretit  dans  la  même. 

Nous  fâmes  encore  mis  à  la  ration  de  matelot ,  et 
un  nègre  étoit  chargé  de  notre  frugalf  cuisim*.  Ce  dan- 
gereui  Cornus  aToit  été  tiré  en  noire  faveur  de  la  mai- 
son de  correction.  Heoreusemt-nl  qu^il  éloit  sévère- 
ment surveillé  par  nos  deux  mulâtresses  ,  qui  ne  pre- 
soient  rien  de  sa  main  qu'il  nVn  eât  gouléie  premier. 

Ce  que  nous  fournissoil  le  gouvernement,  souvent 
nVloit  pas  mangeable ,  et  toujours  fort  au-dessous  àt 
nos  besoins  (  i).  Notre  iudnsirie  y  suppléa  :  à  force  de 
soHiritalions,  nous  tibliumes  à  nos  frais  des  fusils  de 
munition ,  de  la  poudre  et  du  plomb.  Les  généraux 
Pitbegru  ,  Willol  et  moi ,  nous  nous  établîmes  les 
pourvoyeurs  de  notre  colonie ,  et  nous  no  lui  fumes 
pas  inutiles.  Nouseûmes aussi  recours  aux  Jndiens  qui 
nous  fournirent  souvent  de  fort  bous  poissons. 

Nous  aurions  pu  manger  tous  ensemble ,  et  cVtoit 
le  vœu  principalement  des  pourvoyeurs  ;  mais  plusieurs 
s'y  refusèrent.  Il  se  forma  donc  des  ass4>cialions  déter- 
■minées  par  les  anabgies  d'âge ,  de  caractère ,  de  goât 
et  d'uccupaiions.  M.  de  Marboisse  mi  en  pensioR 
chez  rhabitant  qui  parlàgeoit  sa  case  avec  lui ,  M«  de 
.Muriuais  prit  le  même  parti  :  MIA.  Barlbélemi ,  Tron- 
çon du .  Coudrai ,  Lalood  et  Letellîer  se  réuoîreD^^; 
Bourdon  et  Kavère  a^isolèrcat  de  tous  ;  llli. 


(  1)  L'an  été  du  Dirfcloîre  portoit  que  le  prii  de  tout  ce 
qu'on  itous  fuuiiiiroit  seroit  prélevé  sur  nos  reveiinsy  lors  de  ' 

■Js'levée  du  séque&tie. 


Digitized  by  VjOOÇ IC 


3^8  HSToi» 

I>05Sootille  et  RaïUfl/d^abord  unis,  se  sëparèrent 
bien  toi  :  MM.  Brolhier  et  Lacrîlieuniois,  après  être 
restés  quelque  temps  en  communanlé  parlioiiière ,  se 
réooireiit,  aiosi  que  M.  Dos^oville ,  aox  gétiéraiix 
PiihegrOf  WiUot,  Aubry  et  itic>i,qui  oeootts  sommes 
)af|iais  séparée.  / 

Ce  plar emeot  à  Sioaniary  oVioil  eacor^  que  f^roTÎ- 
^oire.  PfQt-étre  vouloit-on  nous  prooieder  dans  la  oa* 
louir  ^squ^à-ce  que  Poo  eût  décauvert  le  lieu  qui  hâ- 
leroit  le  plus  notre  destroctiiHi.  Il  sembleroit  que  telle 
lui  b  fuissîok)  d^uD  ingénieur qu  on  tb^irgea  dVxakniwir 
te  canton  de  Cobamam'a  ,  el  que  cVst  diaprés  son  rap- 
port que  le  Directoire  a  ordonné  Pélablisi^erneut  qu^OQ 
y  a  formé  depuis.  Je  parlerai  ailleurs  de  ce  nouveau 
cimelière. 

Dès  nos  premières  courses  dans  les  bois  et  sur  le 
bord  de  la  mer ,  plusieurs  de  noos  crurent  à  la  possi^ 
^ïUté  de  nous  dérober  a  nos  tyrans  ,  et  le  projet  en  fut 
formé  aussitôt  que  Tespoir  en  fut  conçu.  Les  moyens 
CD  étoîfni  âans  doute  fort  dilBctles  ,  très-lenlsà  éta^. 
kHr,  et  eiigf oient  ahilant  de  prudeKe  que.  de  secret. 
il*  Dossonvitle  eimm  iutnes ,  comme  les' pIpis  dispos^ 
dialiJés  delefi  «bercher  et  de.  lés  j^répaiier; 

li^infliiefièHmdftnlre'dn climat  et  de'notre détresse; 
pe  tarda, pas  \de  peikridr  la  pbipbri  de  voiis.lll.  de  Mir- 
iftièis ,  arrivé'dttn  un  état  di^ràble ,  fyt  k  premier 
attaqué.  Ilécrività  PAgentpour  lui  demander  sa  trans- 
lation à  rbôpital  de  Cayenne  ;  sa  lettre  se  terminoit 
par  cette  phrase  : 

«  Si  je  trouve  ici  la  mort ,  vous  aurez  éternellement 
y>  à  vous  reprocher  d'avoir,en  aggravant  ses  infortunes^ 
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3>  abroge  la  carrière  d'un  boiume  de  bien ,  qui  poavoit 
i>  encore  espérer  dVlre  utile  à  sa  patrie.  » 

Celte  lettre  resta  sans  réponse  :  et  Taffreux  Collot- 
d^Herbois,  dans  la  mêroe  situai  ion,  n^avoit  eQfju^iin  raot 
à  dire,  pourqu^ôn  sVmpressât  de  lui  accorder  çeqae 
réclampit  vainement  le  plus  respectable  des  bonmies. 

L'estimable  chirurgien  du  poste  (M.  Obrol)  mit 
à  le  traiter  le  plus  graud  zèle  et  l'assiduité  la  plusÊOU- 
tei^uc  ;  nous  j  joignîmes  tous  nos  soins  '^  nous  nous 
succédious  auprès  de  lui.  Mais  rien  ne  pu'(  Tarracbfr 
à  la  mort.  Ce  vénérable  vieillard  termina  sa  douloip-- 
rcuse  et  bonorable  carrière  le  21  décembre,  di\-buit 
jours  après  notre  inst^^Hation.  Son  courage  et  sa  résir 
jgnaliou  nese  démentirent  jamais:  il  les  puisa  surtout 
4ans  la  religion  ,  4ont.  Tabbé  Brothier  lui  donna  tpas 
les  secours  que  pernif  ttoit  sa  situation,  et  sesderuières 
l^arob'S  peignirent  sa  vie  tout  ei^iièrt.plutof  mourir it 
i^namaiy,  sans  reproches,  que  vivre  coupable  à  Paris. 
,  Aiïreufi^e séparation  !  siu.strc  prouosii,(;  !  Noi|s  ren« 
J[qns  nouS7mémes  Içs  derniers  deyoirs.à.^tie^  victime 
^y^s  tachç/,  (vous  ar:rofOQS;sa^o^l^je  des  Ifirn^es  4c  t'ii- 
^ié^  et  I  cbacan  |de  po^^.  semble  4éjà;vpir  sa.plgçe 
^ygjiée  aMprfcadeçie.jn^te,  ,..  .  .;  a»  .;,„;( 
^:^,]Peii,die  jours  pprèi%  ic  tris^  éténemept ,  M.  'Bs^-^ 

même  demande  q^ie  AI,  fLeJ4ari^siis4  V^ïilfiflf!^ 
-intrigué  de  la  perte  de  ce  dernier^  n'osa  pas  se  rendre 
aussi  conpable  envers  M.  Bartbélemi  :  une  goè'lette 
'^}\}i  le  cbercher ,  et  il  fut  permis  à  Letellier  de  rac- 
compagner. 
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Le  général  Willol  ne  resta  pas  long-temps  sans  être 
atteint  de  la  fièvre  ardente  qui  dé?ore  les  Européens 
dans  ces  climats  de  Feu.  Il  demanda  la  même  faveur 
que  M.  Barthélemi.  Elle  lui  fut  refusée;  il  tnsiMa ,  et 
sa  réclamation  fut  appuyée  par  le  ctiirurgien ,  qui  dé- 
clara manquer  à  Sinamary  des  moyens  de  le  traiter , 
et  spécialement  de  lui  administrer  les  bains,  indispea* 
sables  à  son  état.  Second  refus,  et  injonction  au  chirur- 
gien de  ne  plus  se  mêler  des  réclamations  des  déportés. 
Heureusement  que  la  bonne  constitution  du  général 
Willot ,  son  courage,  les  soins  que  chacun  se  fit  nn 
devoir  de  lui  donner,  et  le  fait  ni  du  di!>ue  chirurgien, 
triomphèrent  de  la  cruauté  de  T  Agent. 

M.  Tronçon  du  Coudrai ,  fort  mal  portant  eli  Eu* 
rope,  ne  pouvoit  pas  éi  happer  aui  fléaux  de  la  Guyane  : 
les  symptômes  d^ine  maladie  très-dangereuse  se  mani- 
festèrent: il  écrivit  à  P Agent  ;  le  chirurgien ,  malgré  la 
défense  qui  lui  avoit  été  faite ,  certifia  Timpossibilitë 
absolue  de  traiter  dans  nôtre  désert  une  maladie  aussi 
grave:on  dédaigna  de  répondre,  maison  envoya  un  mé- 
decin qiii  reconnut  la  vérité  de  ce  qu*avoit  aftesté  le 
chirurgien;  M.  Tronçon ,  làrt  de  Tavis  de  Pémissaire 
mêmedePAgent,  luiadressàune  nouvelle  demande.  Elle 
fut  rejétée,  dirplutôtràr  rét  dé  lèori  fut  prtmoncé,  maii 
ciécnté  plus  leiitenient  qu^t>n  ne  Tavoit  calculé  :  il  laa* 
{uit  encore  pendant  quelques  mois  (i).' 


(f  )  M.  Mapduît  àé  dans  cette  ntconstance  et  dans  beiv* 
coup  d'à utrf'8,  la  cause  de  rhoinanité  :  malheureosement  ponr 
nous,  ce  fut  souvent  sans  succès. 
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Ud  tableau  aussi  afBigeanI ,  et  la  perspeclive  de  périr 
arisérablement  (lan&  le  cloaque  de  Sinamary ,  ire  pou- 
ToienI  que  fortifier  le  désir  de  dous  soustraire  à  un  sort 
aussi  igoomiuieux.Nous  avious  bien  acquis Tassurauce 
que  le  gouverneur  de  Surinam  nous  accueilleroil  favo-> 
fablement,  et  ce  point  éloit  un  des  plus  intéressais  : 
nais  toutes  les  aulres  recherches  que  nous  avions  faites 
)usqu^alor$  n^avuient  été  que  désespérantes.  L^ impos- 
sibilité de  faire  par  terre  les  120  lieues  qui  noussépa* 
roienlde  cette  colonie  hospitalière,  nous  étoit  démon** 
trée;  tout  cet  intervalle  étoit  couvert  de  bois  où  aucua 
humain  n^avoit  encore  pénétré.  Comment  s^y  frayer 
une  route?comment  échapper  aux  monstrueux  reptiles^ 
principaux  habitans  de  ces  immenses  solitudes  ?  corn- 
ilient  se  procurer  des  vivres  pour  un  trajet  aussi  long? 
comment  enfin  traverser  nombre  de  rivières  dont  plu- 
sieurs avoient  plus  d^une  iieue  de  largeur  ?  Tel  éloit  le 
résultat  des  renseignemens  que  nous  avions  en  quelque 
sorte  surpris  aux  habitans,  et  aux  Indiens  qui  venoient 
assez  souvent  nous  visiter. 

Toutes  nos  vues  durent  se  tourner  vers  la  mer ,  et 
nos  espérances  vers  les  Indiens  (1).  £01  seuls  nous 
paroissoient  oiïrir  la  réunion  de  ce  qui  étoit  nécessaire 
à  Texécution  de  notre  projet.  Leurs  relations  conti* 
nuelles  avec  Surinam ,  leur  avoient  donné  une  connois- 


(1)  Piasieors  de  ces  Indiens  avoieui  eu  de  fre(|uente8  «om* 
nnnicafions  avec  tes  colons,  et  eoteiidoient  assez  de  mots 
créoles  pour  donner  de  courtes  explications  :  d'ailleurs  nous 
commencions  à  connoître  un  peu  leur  idiome,  qui  est  très* 
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sauce  parfaite  de  la  côte  :  ils  faisoient  une  espèce  de 
commerce  de  pirogues,  quMs  fabriquoieot  eqx-mêmes; 
enfin  leur  indépendance  les  meltoit  à  Tabri  de  la  vea-^ 
geance  de  T Agent.  Kons  résolûmes  donc  de  négocî» 
avec  eux ,  rachat  d^une  de  lenrs  plus  gr.indes  pirogues, 
sons  prétexe  de  faire  quelques  courses  dans  Tintérienr 
des-4erres,  et  de  les  prendre  pour  guides  :  une  fois 
en  mer  nous  aurions  bien  su  les  décider ,  soit  par  Tap^ 
|ât  des  récompenses ,  soit  par  la  force ,  à  se  diriger 
vers  le  lieu  de  salut. 

Cette  résolution  ne  nous  empéchoit  pas  d^étre  à 
Taflut  de  tout  ce  qui  pouvoit  nous  fournir  quelque 
cbance  favorable  :  dans  le  cours  de  février,  il  sVn  pré- 
senta une,  dont  plusieurs  de  nous  faillirent  profiter. 

Une  goélette  étoit  venue  apporter  des  vivres  an  pi- 
quet de  nègres  qui  gardoit  le  poste  de  Sinamarf  :  Vé- 
quipage  se  coroposoit  de  quatre  hommes ,  non  compris 
le  capitaine.  Ce  dernier  et  ses  trois  matelots  étoîent 
descendus  à  terre  :  ils  avoient  laissé  la  goëlette  à  la  garde 
du  maître  d^équipage  ;  les  généraux  Pichegru ,  Willot 
et  moi ,  chassant  à  l'embouchure  de  la  rivière  où  elle 
4toit  mouillée  très-près  du  bord ,  fûmes  curieux  d'y  en*> 
trer.  Le  gardien ,  loin  de  s'y  opposer ,  nous  accueillit 
très* bien,  insista  pour  que  nous  acceptassions  un 
^erre  de  tafia,  et  nous  engagea  à  revenir  le  voir  le  lende^ 
main.  Nous  loi  observâmes  que  si  son  capitaine  étoit 
instruit  de  notre  visite,  il  seroit peut-être  mécontenL 
"^Bakf  répliqua-t-il ,  le  capitaine  est  bon  b....  d'ait^ 
leurs  ^  je  ne  V attends  guère  qi^ après-demain  :  V officier  du 
poste  ^  qui  est  son  ami^  ne  le  lâchera  pas  sitôt. 
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Un  coup-d'tEil  jeté  dans  Pintérieur  de  ia  goëlette 

pous  fit  CQnooitre  quelle  éloît  bien  foui^nie  d^armes , 

et  la  conversation  liée  avec  notre  hoie,  n^^^  persuada 

^Q^îl  quitteroit  sans  regret  la  colonie. 

îtous  partîmes  travailU^  par  tontes  Içs idées  qnede?oU 
nous  donner  une  circonstance  ans^i  séduisante,  Nons 
nous  les  communiquâmes  en  chemin  «  et  d^abord  nous 
n'aperçûmes  que  les  avantages  qu^elle  olfroit:  il  nons 
paroissoit  très-aisé  de  décider  le  n^a^tre  à  fuir  avec 
nous ,  en  lui  assurant  pour  récompense  première  la 
propriété  de  la  goélette.  Il  ne  Téloît  pas  moins  de  Ty 
^forcer  si,  contre  toute  vraisemblance ,  il  s'y  refusoit. 
La  goëlette  pouvoit  soutenir  un  long  trajet  ;  elle  étoit 
bien  approvisiunnée  ;  enfin  nous  trouvions  un  conduc- 
teur plus  sûr  encore  que  les  Indiens. 

Arrivés  à  Sinaraary,  nous  confiâmes  notre  bonne 
fortune  à  Aubry  ;  iLfut  séduit  comme  nous  au  premier 
aperçu  ;  cependant  en  réfléchissant  de  nouveau  à  cette 
tentative  décisive  de  notre  sort,  les  inconvéniens  se 
présentèrent.  Quels  étoient  ceux  de  nos  compagnons 
qui  voudroient  en  courir  les  risques  ?  quel  traitement 
subiroit  ce  qui  resteroit  après  nous  ?  à  qui  appartenoit 
la  goëlette  ?  si  elle  n'étoit  pas  une  propriété  du  gouver- 
nement ,imiterioQs-nons  les  brigands  qui  nousavoient 
envoyés  à  Sinamary  i^ 

Nous  étions  dans  Tusage  de  nous  réunir  tous  les 
soirs  sor  une  pelouse  assez  agréable,  et  de  nous  y  pro- 
mener quelques  heures.  Nous  nous  distribuâmes  les 
rôles  ;  nous  désignâmes  ceux  de  nos  camarades  avec 
lesqueb  nous,  lierions  ce  soir-là  plus  particulièrement 
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couversation ,  et  noos  coiiviomes  de  la  faire  tomber 
d'uDf  maDifre  gf nreale ,  sur  le  désir  de  nous  e'vader 
et  de  bien  obserTer  les  dispositions  que  chacun  mani- 
festeroil.  Il  en  résulta  que  MM.  Tronçon  du  G>udrai 
etdf  Marbois^Touloientalteiidreà  Sinamaryjes  effets 
de  h  justice  nationale ,  quelque  tardifs  qu'ils  pussent 
être.  TA.  Lafond^Ladebat  craignoit  dViposer  sa  mai- 
son aux  désastres  d'une  conBscalion  ;  MM.  de  la  Vil- 
leumois  el  Brothier ,  avoienl  Tintiroe  couTiction  que 
les  Anglais  ou  les  Espagnols,  viendroient  très-inces- 
samment les  enlever  ;  Rovère  formoit  des  projets 
d'établissement  et  attendoit  sa  femme  (i).  Mais  Bout- 


(i)  Madame  Rovère  t'étoît  rendue  à  Rocbefort  dans  rintea* 
tlon  de  kVmbarqoer  avec  aoD  mari  ;  maii  la  corrette  yenoit  de 
paHir:  elle  revint  i  Paria  implorer  la  pitié  des  tyrana  pour 
connoiire  le  lien  de  la  déportation  de  leora  victimes;  leatyrant 
forent  inseutililesi set  larmes.  Enfin  one  lettre  de  son  mari  lu 
apprit  qnecVioit  à  Cayenne  qu'il  respiroit.  Les  déserts  de  Sina* 
mary  s'embellissent  pour  elle  :  c'est  là  qu'rHe  veut  aller  asso* 
der  sa  destinée  i  celle  d'un  époux  que  son  malheur  lui  rend  en- 
core plus  cher.  Rien  ne  peut  la  retenir.  Son  courage  électrise 
tout  ce  qui  l'entoure.  Ses  femmes,  la  nourrice  de  scm  fils,  son 
vieux  domestique»  personne  ne  veut  ae  séparer  d'elle  :  ell« 
cèdeà  leurs  instances,ei  tous  s'embarquent  pour  b  Gujane.  Le 
vaisseau  qui  les  transporte  est  pris  par  les  Anglais  ;  mais  les 
Anglais  respectent  l'infortune.  Le  motif  de  son  voyage  est 
connu  ;  et  loin  de  la  traiter  en  ennemie ,  on  loi  offre  un  moyen 
sûr  d'arriver  à  sa  destination.  Madame  Rovère  s'embarqne 
dont  de  nouveau,  et  de  manière  à  n'avoir  plus  de  dangers  à 
courir. 

Rovère  va  revoira  Sinaroary  $9  femme,  sa  meilleure  amie; 
il  va  presser  ses  «nfans  contre  son  sein^  et  bientôt  tout  ses 
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^oQ^DossoDYilIeetRaroel  pensoîent  comme  nous,  que 
le  terme  de  nos  souAVances  ne  seroit  jamais  assez 
firompt» 

Quant  à  M.  Barthélemi  et  Leteliier,  leurs  inten^^' 
lions  nous  étoient  conuues;  nous  savions  quUIsne 
jrésisleroienl  pas  à  une  occasion  de  fuir.  Mais  leur  ab- 
sence ne  leur  permeltoil  pas  de  profiler  de  celle-ci  i 
toute  autre  ressource  leur  seroit  ôtée,  si  nous  exécu- 
tions notre  dessein  ;  le  sort  de  nos  compagnons  décides 
à  rester  pouvoit  empirer  ;'  peut-être  changeroient-ils 
d^opinion  daus  quelque  temps  ;  Bourdon  n^ctoit  pas 
en  état  de  partir  :  enfin  nous  apprîmes  que  la  goélette 
appartenoit  à  un  des  colons  qui  nous  avoient  témoigné 
le  plus  d^intérêt ,  et  quelle  formoit  presque  toute  5a 
fortune  :  non-seulement  nous  *le  ruinions  en  nous  en 
emparant,  mais  encore  nous  Texposions  à  toute  la  rage 
de  PAgent^qui  le  traiteroit  en  complice  de  notre  éva- 
sion. Un  seul  de  ces  motifs  eût  suffi  pour  nous  faire 
renoncer  à  notre  projet  :  pouvions-nous  résistera  cinq, 
plus  puissans  les  uns  que  les  autres?  Ce  fut,  je  dois  Ta- 
vouer,  un  grand  sacrifice:  cependant  nous  n^faésitâmes 
pas.  Le  ciel  nous  en  a  dédommagés. 

Les  Indiens  redevinrent  donc  notre  unique  res- 
source. Pour  nous  assurer  plus  positivement  de  ce  qiie 

malheurs  disparoitront.  Mais  Rovère  a  un  grand  crime  k  ex- 
pier. Le  pardon  qu'il  invoque  dans  son  cœur  ne  suffit  pas  pour 
désarmer  la  justice  divine  :  elle  s'appesantit  sur  lui  :  la  maia 
de  Dieu  le  frappe  ;  il  cesse  d\*xist€r  au  moment  même  où  sa 
femme  va  aborder  le  riyage  de  Cayenne.  L'infortunée  ne  ' 
arouye  que  le  désespoir  où  elle  cbercholt  le  bonheur. 

aS 
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ooiift  popvioos  en  espër er ,  noas  prtmts  te  parti  d^alto 
à  la  bourgade  de  ceux  arec  lesquels  nous  avions  le  plvs 
de  relalioos  :  elle  éloit  à  Irois  lieues  de  Sioatiary  eo 
remoataot  la  rivière.  La  curiosilë  lut  uû  prétexte  trèS'» 
naturel,  et  personoe  ae  soupçoona  notre  véritable  bot 
Un  habitant  nous  prêta  sa  pirogue,  et  nous  nous  fîmes 
conduire  par  notre  cuisinier. 

Le  hasard  donna  à  ce  voyage  un  genre  dMntérêf  ; 
sur  lequel  nous  n^avions  pas  compté  :  le  jour  que  nous 
choisîmes  se  trouva  une  fête  indienne.  Lt  capitaine,  c  *est* 
ih4\rt  le  chef  de  la  bourgade,  nous  reçut  très-bien,  nous 
invita  h  prendre  part  aux  réjouissances ,  et  nous  plaça 
dans  le  grand  cariei,  espèce  de  balle  couverte  où  Ton 
$t  rassemble  les  jours  ^t  tète, et  on  Ton  loge  les  Etraa^ 
gers  qu^on  vent  honorer.  Nous  nous  aperçâmes  dès  le 
premierabord  que  nous  ne  pourrions  pas  utiliser  notre 
Toyage  pour  son  objet  réel,  si  nous  persistions  dans  le 
projet  de  nous  en  retourner  le  soir;  Pivresse  commen-^ 
$oit  dé|à  ,  et  personne  nVtoit  en  état  de  satisfaire  à 
nos  ijn<*stions.  Il  fallut  donc  se  décider  à  y  coocher , 
et  nos  hôtes  parurent  sensibles  à  cette  preuve  de  cou* 
fiance.  ]Nous  y  gagnâmes  le  plaisir  d^assisfer  an  spec- 
tacle le  plus  biziarre  qn^on  puisse  imaginer,  et  à  vérifier 
|i<Mis-memes  ce  que  les  mœurs  de  ces  peuples  ont  de 
plus  singulier.  Notre  journée  se  passa  en  observations , 
eu  rapprochemeos  et  en  réflexions  philosophiques  (i). 
Lauuitmit  fin  au  tableau  aussi  dégoûtant  que  curieux  de 


(i)  La  description  de  cette  fiftie  est  fondue  dans  le  chtpttre 
qui  traite  des  mœurs  et  cotttume5  de  ces  Indiens, 
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4esbainacs:aous.lesattacbâmesà  despîeox  dislrihues 
dans  Je  carbet ,  et  nous  aurions  repose  assez  tranguil- 
lemeDi  saos  la  yisite  d^m  trcs-grosj^erpent  à  sonnette. 
Le  général  Wîllot,  placé  à  rentrée  du  carbet,  se  trouva 
k  premier  sur  son  passage  ;  heureusement  qu^il  ne  dor- 
moit  pas,  ti  qfte  le  clair  de  lune  lui  permit  de  toit 
le  monstre  ^  qui  dressolt  sa  tête  pour  atteindre  le  ba- 
mac.  Le  général  Wiilot  s'élança  à  terre  en  jetant  ^n 
cri  qui  qous  f  éveilla  ;  nous  sautâmes  sur  nos  lusils,  tt 
le  serpent  tomba  mort.  Le  bruit  cle  nos  armes  fut  en- 
tendu de  quelques  Indiennes  qui  accoururent  ^  et  fa* 
reot  rassurées  ihs  quVItes  virent  Feanemi  dont  nous 
avions  triomphé.  Le  peu  d'importaficequ Viles  parurent 
j  attacher,  nous  fit  croire  que  ces  sortes  de  visites  ctoient 
fréquentes  dans  la  bourgade. 

Le  lendemain  matin  Picbegru  s^empara  du  capitaine  v 
qui  d^abord  lui  témoigna  quelque  éloignemenL  P^ûus  , 
méchant^  lui  dit-il,  vous  boire  le  sang  de  votre  capi-- 
laine.  Pirhegru,  fort  étonné  de  Tapostrophe ,  vit  qu^il 
nous  confondoit  avec  Collot  et  Billaut ,  quVn  lui  avoil 
peints  comme  les  assassins  du  Roi^  et  des  buveurs  de 
sang.  Il  essaya  de  lui  &ire  entendre  que  nous  étions  au 
contraire  persécutés  comme  amb  de  notre  capitaine  ; 
llndien  parut  le  comprendre ,  et  un  verre  de  tafia 
acheva  la  conviction  ;  il  promit  de  travailler  de  suite 
à  la  pirogue  que  nous  demandions ,  et  nous  la  fit  es- 
pérer sous  un  mois.  Le  terme  étoit  long  ;  mais  nous 
pouvions  encore  fuir  avantles  grandes  chaleurs  simeur- 

25* 
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trirres  dans  ces  climats  y  et  c^eloit  tout  ce  que  iijous 
di  si:  ions. 

Le  s 'jour  de  M.  Barthélfmi  à  Cayenûe  ,  se'jourqiii 
lui  sauva  la  vie ,  ne  fut  pas  sans  avantage  pour  nous. 
Nous  lui  dûmes  de  très-utiles  relations  avec  plusieurs 
colons  ,  et  Icnvoi  hebdonradaire  des  journaux  anglais. 
On  avoît  mis  jusqu'alors  un  soin  barbare  à  nous  eu 
priver.  M.  Barthcicmi  sut  éluder  toutes  les  pre'cautions 
des  surveillans  ,  et  ce  fut  pour  nous  un  grand  service- 
Ces  jo  rnaux  ne  nous  apprirent  cependant  que  ce  que 
nous  redoutions  ,  èl  détruisirent  lesfoibîes  espérances 
que  nous  avions  établies  sur.  Buonaparte  (i).  Nous 
vîmes  que  les  directeurs  avoient  réussià  Pexpatrier,  que 

(i)  Les  généraux  Picbegru  ,  .Willot  ,  Aubry,  etc.,  avoient 
aussi  leur  chimère;  mais  elle  offroit  plus  c!e  vraisemblance  que 
)a  sensibilité  et  la  justice  directoriale,  sur  lesquelles  comptoit 
M-  Tronçon.  Ils  pensoient  que  Buonaparte,  dont  rambitîon.  • 
nous  étoit  connue,  avoit  tendu  un  piège  au  Direcloite^  Les 
adi  esses  de  son  armée  tonnoient  bien  contre  les  royalistes  dii. 
Corps  législatif,  mais  elles  n'iiidiquoient  pas  la  manière  de  s'en 
débarrasser  :  celle  qu'on  avoîl  employée  lui  fournissoit  les  ar- 
mes les  plus  puissantes -contre  le  triumvirat.  Il  pouvoit  lui  dire  : 
»  Mon  armée  ne  vouloit  pas  de  royalistes,  mais  elle  voulbitavec 
»  toute  la  France  la  constitution  ;  en  frappant  arbitrairement  les 
3»  représentans  de  la  nation  ,  parmi  lesquels  plu^eurs  ne  sau* 
»  roient  être  même  soupçonnés  d'appartenir  à  la  faction  qut 
j»  TOUS  a  servi  de  pt-étexte,  vous  avez  renversé  cette  constîto- 
»  tioi? ,  sauve-garde  des  «Jroits  du  peuple  ;  à  la  liberté,  si  chè- 
»  rement  achetée ,  vous  substituez  votre  despotisme.  Les  dé- 
»  ffns(Ucs  de  la  patrie  ne  sauroîentle  souffrir....»  Ce  lan- 
gage, soutenu' par  quatre-vingt  mille  hommes  qui  lui  étolent 
dévoués,  par    dix -sept  millions  qu'il  avoit  en    caisse    (a) 

(a)  J'axois  sur  Tétat  de  son  année  et  de  sa  caisse  les  docnées  les  plus 
£ûres. 
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le  fléan  de  la  guerre  ravageoil  Tllalie  et  la  Suisse ,  et 
que  la  France  gémissoil  de  nouveau  sous  la  plus  épou» 
vantdble  tyrannie.  Mais  ces. renseignemens,  en  nous 
éclairant  sur  notre  vérilable  situation,  fixèrent  nos 
dernières  résolutions.  Nous  n^aperçunies  plus  que 
dans  un  grand  éloignemeut  la  fin  de  notre  exil,  et  la 
morlpouvoit  nousfrapper  à  chaque  minute,  puisqu'au- 
cun  moyen  de  l'appeler  sur  nous  n'étoit  négligé.  Nous 
nous  déterminâmes  à  poursuivre  avec  une  nouvelle  ac- 
tivité les  préparatifs  qui  pouvoient  nous  y  soustraire. 
Cependant  le  zèle  du  capitaine  indien  auquel  nous 
nous  étions  adressés  faillit  nous  trahir.  Le  maire  de 
Sinamary  (  car  on  en  avoit  crée'  un  en  notre  faveur  )y 
faisoit  faire  du  côté  de  la  bourgade  une  pirogue  pour 
son  usage  particulier :1e  bon  Indien,  dans  rinteiUioa 
de  nous  servir  plus  vite  ,  lui  demanda  s'il  vouloit  la  lui 
céderàconditionde  lui  en  fournir  une  autre  semblable^ 
et  une  petite  sous  quelques  mois  :  il  ne  lui  dissimula 
pas  qu'elle  nous  éloit  destinée.  Le  maire  conçut  quet- 


paf  la  nation  entière,  qui  n'auroit  vu  en  lui  qu'un  libérateur^ 
eût  eu  le  plus  grnud  succès.  Alors,  pour  être  conséquent,  il 
ne  pouvoit  pas  se  dispenser  de  nous  rappeler,  sauf  à  nous 
faire  juger  suivant  les  formes  constitutionnelles;  ce  qu'aucun 
de  nous  n'auroit  redouté.  Sa  position,  à  cette  époque,  élpit 
encore  plusfavorable  qu'au  18  brunraire.  Il  n'en  profita  pas  :  il 
fut  retenu  paria  crainte  que  lui  insprcoit  lafermeti  4e  Rewbçl. 
jCe  directeur  saisit  avec  beaucoup  d'habileté  la  fî^ute que  Baona- 
partCjavoit  faite  de  se  séparer  de  >on  armée.  U  ne  lui  fut  plus 
permis  d'y  retourner,  ei  il  sentit  tous  les  darigers*  a{ixè(U€l5. 
l'anroit  'exposé  ]é  refus  de  l'e^p^^lioii^')%^iii#4^^ii' '"^ 
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ques  soupçons  :  beorf usement  qu^îl  etoît  fort  lié  avec 
Bous^^  et  venoil  fréquemment  dans  la  case  de  Picbegra 
prendre  part  à  la  partie  de  piquet  qui  termiiioit  ordi- 
nairement nos  soirées.  Il  nous  parla  de  pirogue  :  nous 
devinâmes  la  confidence  de  Tlndien^ et  nous  lui  avoua- 
mes  que  nous  en  d&irions  une  pour  pêcher  ou  faire 
quelques  promenades  chez  les  Indiens  ,  et  que  nous 
nous  étions  adressés  au  capitaine  de  la  bourgade  voi- 
sine pour  nous  la  procurer.  Il  nous  odrit  la  sienne  , 
en  nous  faisant  pressentir  qu^elle  pouvoit  nous  être 
plus  niile  que  pour  Tusage  auquel  nous  la  destinions. 
Nous  nous  crames  obligés  de  IWepler  ;  mais  nous 
De  parûmes  atta4:her  aucune  impbrTance  à  Tidée  qu*il 
avoit  émise.  Le  Oicheux  de  cet  incident  fut  d^être  forcés 
de  renoncer  à  la  demande  ^ue  nous  avions  faiteària- 
dien. 

Notre  ôflGcieux  Maire  passoit  pour  dévoué  à  TÂgent, 
et  nous  Tavions  jugé  au  moins  fort  indiscret.  Notre  con- 
fiance en  luiétoit  bornée,  etta  manière  dont  H  exécn- 
toit  sa  promesse  n^étoit  guère  propre  à  Paugmenter  : 
tons  les  trois  jours  la  pirogue  devoit  être  prête ,  et  an 
'lout  de  trois  semaines  nous  nous  aperçûmes  quVilè 
étoit  encore  dans  le  même  état  que  le  premier  jour.  Ce- 
pendant il  nous  entretenoit  souvent  de  la  posbibilité 
de  nous  en  servir  ponr  uoms  évader ,  et  prétundoit  même 
repasser  avec  nous  en  Europe. 

Cette  conduite  nous  fit  soupçonner  quelque  intelli- 
gence avec  tes  agens  direrterbnx  pour  nous  bercer 
de  ce  lanx  «poir  ^  bous  délooriçr  de  tout  antre  If  nia* 
|ive  9  et  nous  tratder  ainsi  josqa^aox  chaleurs  t^ont 
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jMicon  de  noiis  n^anroit  pu  surmonter  les  daugere u\  ef- 
fets. Si  telles  furent  ses  vues,  dont  cepeudani  nous 
a^avoDsacqui&aucuue  preuve  certaine  »  elles  tournèrent 
contre  son  propre  but  :  car  cette  perfidie  nous  devint 
ttès-utile  ;  elle  servit  à  masquer  nos  véritables  re- 
cbercbes.  Loin  de  lui  témoigner  de  la  défiance ,  nous 
farumes  abonder  dans  son  sens  ,  nous  gardant  bien 
jiéanmoios  de  manifester  de  Pimpatience  de  partir. 

Il  éloit  cependant  impossible  de  la  porter  plus  loin. 
JAM.  Lafood  et  Rovère  venoient  d^étre  attaqués  de  la 
JUale  fièvre  :  elle  pouvoit  nous  atteindre  nous-mêmes  ; 
{Oo&^teÎDts  s^altéroieot  sensiblement  ;  enfin ,  nous  lou- 
^cbioiis  av  mois  de  mai ,  et  la  saison  homicide  corn- 
4Dence  en  j^in.  Il  ialloit  donc  fuir  sous  un  mois ,  on 
être  enterré  à  Sioamary. 

Yis-à-vis  de  notre  hamean,  sur  le  bord  opposé  de  b 
rivière  se  Irouvoit  nne  petite  habitation  ,  la  seule  qui 
rappelât  qn^on  avoit  essayé  de  cultiver  ce  canton.  Le 
propriétaire  étoit  un  ancien  soldat  allemand  à  demi- 
infirme  ,  qui  à  Paide  de  quatre  ou  cinq  nègres  entre* 
tenoit  quelques  cotonniers.  La  proximité  de  son  habi- 
tation nous  procuroit  de  Iréqueptes  visites  de  sa  part, 
et  elles  nVtoient  jamais  stériles  pour  npus.  Il  appor- 
toit  toujours  à  Pîihegru  particulièrement  ,  quelques 
ygiimes  oa  quelques  fruits.  Les  visites  étoient  réci- 
firoques  :  il  se  passoit.peq  de  jours  sans  qu'il  reçut 
.ceUe  de  quelques* oos  de  noosi  M.  Dossonville  et  moi 
"étions  surtout  fort  assidus  à  lui  fn  rendre ,  parce  que 
liipus  A'avîoDS  teujour»^  trouvé  di^si^  nous  donner 
^é:lwiMBCin«isqi^<ll9i^r4to^ea){0^  «(.fgie 
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pTns  d^UDe  Fois  il  nous  avoit  témoigne  d^une  manière 
bien  franche  le  désir  de  nous  voir  éloigner  d'une  terre 
qui  nous  dévoreroit  infailliblement.  Il  faisoit  avec 
Cayenne  et  Surinam  une  espèce  de  cabolage  qui  Pa- 
voit  mis  dans  le  cas  de  nous  rendre  quelques  services. 
Le  zMe  et  la  discrétion  quMl  y  avoit  apportés  né  nous 
permettoient  pas  de  douter  de  son  dévouement  :  enfin 
il  se  servoit  pour  ses  voyages  d'une  pirogue  assez; 
grande  pour  nous  contenir  ,  et  il  pouvoit  nous  pro- 
curer pour  conducteurs  les  Indiens  qu'il  employoit 
4ui-même  dans  ses  courses.  Cet  ensemble  de  circons- 
tances étoit  bien  séduisant.  Mais  comment  faire  à  cet 
honnête  homme  une  proposition  qui  exposoit  sa  for- 
tune y  sa  personne  même  à  la  fougueuse  vengeance  de 
l'Agent  ?  Etoit-il  prudent  de  livrer  notre  secret  au 
risque  d'essuyer  un  refus  ?  Un  nouvel  incident  lev^ 
nos  scrupules  .  et  maîtrisa  nos  craintes.  * 

Les  ministres  de  la  cruauté  directoriale,  toujours 
inquiets  de  l'espèce  d'ascendant  que  nous  prenions  sur 
les  individus  placés  pour  nous  tourmenter /et  étonnés 
de  ce  que  le  climat  opéroit  si  lentement  sur  les  gêné- 
raux  Piihegm ,  Willot  et  Aubry ,  qui  leur  étoienl  plus 
particulièrement  recommandés  ,  voulurent  s'assurer 
d'une  manière  exacte  de  notre  situation  morale  et  phy- 
sique. Une  aussi  importante  mission  ne  pouvoit  être 
confiée  qu'à  un  homme  bien  capable  de  la  remplir.  Le 
choix  dut  tomber  sur  le  commandant  de  lagarnison* 
Nous  le  vîmes  arriver  un  soir /au  moment  où  la  plu- 
part de  nous  se  promenoient' sur  la  pehwise  dont  j'ai 
déjà  parlé  :  sa  subite  apparition  nous  pétrifia»  Nous- 
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présumâmes  bieo  que  nous  o^avions  rien  de  TavoraUe 
à  attendre  d'un  tel  émissaire,  cl  ses  procédés  ne  tar- 
dèrent pas  de  nous  en  convaincre.  Quelques  questions 
insignifiantes,  jeléescomme  par  hasarda  trois  ou  quatre 
de  nous  en  passant  devant  nos  cases,  furent  les  seules 
favears  dont  il  nous  honora.  La  sécheresse  de  nos  ré- 
ponses concorda  parfaitement  avec  l'inconvenance  de 
son  ton  :  mais  il  en  prit  un  fort  différent  avec  Bitlaut 
de  \arennes.  La  joiirnée  qu^il  passa  à  Sinamary  fut 
presqu'entièrement  consacrée  à  ce  dernier,  et  elle  se 
termina  par  la  proposition  de  revenir  à  Cayenne,  si 
bon  lui  semhloit.  Ce  rôle  parut  si  vilà  Billant  lui- 
même,  qu'il  dédaigna  de  profiler  de  la  liberté  qu'on  lui 
'toffroit ,  et  il  pavia  de  vengeance  pour  le  passé.  Le 
commandant ,  homme  foible ,  repartit  intimidé  :  les 
agens  directoriaux  rie  furent  pas  non  plus  inaccessibles 
à  l'inquiétude'.  Un  nouveau  convoi  considérable  de  dé-* 
portés  leur  éloit  annoncé  ;  ils  en  concluoient  que  la 
terreur  éloit  rétablie  en  France,  et  que  la  faction  de 
Billaul  y  dominoit.  Que  faire  pour  effacer  le  tort  d'a-i 
voir  maltraité  un  tel  patriote?  Offrir  en'expiation  le 
plus  grand  nombre  possible  de  victimes  royalistes.  Mais 
le  commandant  avoit  reconnu  que  les  hahilans,  les 
Indiens ,  les  nègres  même ,  malgré  les  déclamations  vi- 
rulentes ^  nous  éloient  favorables.^ — Ils  seront  éternels 
dans  ce  canton ,  s'écria-t-il  ;  ils  y  ont  tout  corrompu. — 
Pourquoi  ne  les  changeroit-on pas ,  observa  très  hamai- 
neraent  un  des  conseillers  ;y''fl/  toujours  iiouvé  Sina- 
mary trop  près  de  Surinam  y  où  PicAegru  doit  avoir  des 


Digitized  by  VjOOQ IC 


3g4  HISTOIRE 

amis.  D'ailleurs  vous  allez  placera  ConamaoM  (i)  les 
nombreux  déportésquiarrivent:  laisserez-çous  des  hommes 
aussi  dangereux  h  portée  de  conspirer  avec  ces  derniers? 
La  sûreté  de  la  colonie  ne  tarderoit  pas  Jtitre  compro^ 
mise.  Envoyez-les  à  tautre  extrémité  de  la  Guyane  ^ 
persla  riyiireDE  VlMCEMT-PlNSON  (2) ; vousnepour^ 
rez  rien/aire  de  plus  agréable  au  gouvernement.  Les  cir- 
constances donnoient  no  grand  poids  \  cet  avis  ;  aussi 
promil-on  de  la  prendre  en  ronsidéralion. 

Moos  fâmes  promptement  instruits  de  ce  nonveaa 
complot ,  contre  les  misérables  restes  de  notre  «lis- 
tence.  Nons  nliësitâmes  pinsà  toot  entreprendre  pour 
les  dérober  a  nos  lâcbes  assassins.  Nous  abordâmes  U 
grande  question  auprès  de  notre  bon  Toisin  :  elle  ne 
rétonaa  pas  autant  que  nous  Pavions  pensé.  Cepen* 
dant  il  ne  nous  dissimula  aucun  des  inconvéniens,  au- 
cnn  des  dangers  quVntraînoit  pour  lui  notre  proposi- 
tion: mais  il  ne  les  jugea  pas  insurmontables,  et  voici 
ce  qui  Fut  convenu  pour  prévenir  les  principaux. 

Nous  eiigcâmes  d^abord  qu^il  acceptât  le  prix  de  sa 
pirogue ,  et  nous  le  réglâmes  un  peu  brgement  ;  il  y 
comprit  un  baril  de  biscuit  y  un  baril  dVau  et  quelques 
bouteilles  de  tafia.  Ensuite  nous  Taiitorisâmes  a  nous 
accuser  de  la  lui  avoir  dérobée  :  nous  arrêtâmes  même 
que  pour  donner  plus  de  vraisemblance  à  ce  larcin  ^ 


(i)  CoMmama  est  le  canton  le  plus  voUin  de  Sinamaiy  :  ta 
distance  ii*e;it  que  de  nix  lieoea . 

(s)  Cesl  ta  partie  la  plus  nal  êame  de  la  Gtijrtne  :  elle  Cit 
ioondéé  netif  mois  -de  l'âmlée» 
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soas  la  prendrions  quelquefois  pour  faire  des  prome- 
nades, qu^il  feindroil  dVn  être  mécontent  et  même 
s^en  plaindroit  au  poste  :  enfin  il  se  chargea  de  nous 
l^rocurer  deux  indiens^  sous  prétexte  d\ine  course  de 
deux  ou  trois  jours  dans  Tintérieur  des  terres. 

Ces  arrangeroens  Conclus,  nous  nous  attachâmes  à 
détourner  Tiittention  de  nos  gardiens ,  du  brave  homme 
à  la  générosité  duquel  nous  allions  devoir  la  vie  et  la 
liberté.  Nos  relations  devinrent  plus  rares ,  et  nous 
parûmes  attacher  plus  d'importance  à  la  promesse  da 
Maire.  Nous  devînmes  piresqùe  pressans  ;  nous  ne  vou- 
lions pas  surtout  que  le  mois  d^août  nous  trouvât  à  Si-- 
namary  ;  il  en  prit  de  nouveau  rengagement,  mais  sans 
mettre  plus  d'activité  à  le  remplir.  Les  querelles  que 
nous  lui  en  faisions  quelquefois  uous  amusotent  beau- 
coup. 

Tout  nous  prësàgebit  donc  une  prochaine  délivrance  ; 
imais  des  regrets  amers  se  mêbient  aux  charmes  de 
celle  douce  perspective.  LVlat  de  MM.  Tronçon  et 
Lafoud  empiroit  chaque  jour.  Depuis  trois  semaines , 
its  ne  quitloient  plus  leur  grabat,  t^lacés  dans  la  même 
case  en  face  l'un  de  Taulre,  leurs  souffrances  sem- 
bloient  leur  être  communes.  Quel  tableau!  QnelalTreux 
abandon  poiir  des  époux,  pour  des  pères  !  M.  Lafoad 
'^rtoutdécfalfoitramepiàirses  tout  bans  et  fréquens  re- 
tours vers  sa  fétume  et  ses  enfans.  Il  nVioit  plus  aussi 
(éloigné  de  nous  accompagner ,  mais  son  état  s^y  oppo-- 
soit  absolument.  Nous  ooiur  en  alBigions  épaulant  pbis 
I|deii0us  rëdïNilioiis  béairr^  pmrtuilMmprCiftioii  de 
notre  départ.  Noos  Ty  préparâmes  j^^aà^eiiJÉfin  «Ten 
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afToiblir  Teffet....  La  séparation  n^en  Tut  guère  moini^ 

cruelle  (i). 

Quant  à  M.  Tronçon^il  étoit  tellement  accable  par 
lâ  maladie  qu^il  ne  parloit  plus  à  personne  ;  il  étûit 
presque  dans  un  état  d^;)gonie  (2).  Mais  comme  il  avoit 
constamment  persisté  dans  sa  première  résolution,  nous 


(i)  M.'  Lafond  se  rétablit,  et  ne  rechuta  pas ,  grâce  sans  doute 
au'changement  qui  s^opéra  dans  sa  position.  Quelque  temps 
après  notre  évasion,  il  fut   permis  à  ceux   qui    n'avoîent  pas 
voulu  y  preodçe  part,  d*aller  s'établir  à  Cayen^e,  où  ils  troa-  ^ 
yèrent  tous  les  secours  que  pouvoit  leur  offrir  la  colonie. 

(2).  M.  Tronçon  du  Coudrai  ne  périt  point  de  cette  maladie; 
il 'eut  une  espèce  de  convalescence,  et  vécut  encore  deux  mois 
a[^rès  notre  évasion^  qui  eut  lieu  le  3  juin.  Cependant  Ramel 
le  fait;mourfr  le  37  mai.  Il  semble  n'avoir  cherché  dans  cette 
infidélité  qu'une  occasion  de  décrier  l'abbé  Brothier,  qui  ne 
cessa  jamais  de  mériter  notre  estime;  s*il  eut  des  liaisons  avec 
Billaut,  ce  fut  uniquement  pour  en  tirer  des  renseignemens  sur 
quelques  circonstances  de  la  révolution  dont  il  préparoit  l'his- 
loire. 

Bamel,  tourmenté  sans  doute  par  le  souvenir  du  rôle  qu'il 
avoit  joué  envers  MM.  de  la  Villeurnois  et  Brothier ,  étoit 
toujours  dans  un  état  d'exa<ipération  d'autant  plus  injuste  ^ 
qu'il  ne  leur  est  jamais  échappé  le  plus  iéger  reproche.  C'est 
vraisemblablement  cette  invincible  haine  qui  lui  a  dicté  ses 
diatribes.  Elles  prouver  oient  pe.u  de  générosité,  si  elles  étoient 
fondées  :coipment  les  carfKtérisçr,  lorsqu'on  ne  peut  pas  même 
imputer  des  prétextes  à  ceux  qu'elles  attaquent.  Aussitôt  que 
l'ostracisme  nous  frappa,  toutes  les  nuances  d'opinion  s'effa- 
cèrent, tous'  les  torts  politiques  disparurent,  fous  les  senti* 
iiienssexi6n^Ddirent*^l)s  fà'^comibtinauté  du  malheur  qui 
.  nous  ani^sojl,  et^chaç^f^ig^.c^n^hfi  plus.^a'à^QUPer  ou  w 
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;  n^avions  pas  au  moins  le  regret  de  le  voir  perdre  Toc- 
casion  de  s'arracher  au  trépas. 

Bourdon  ,  c[uoiqiie  moius  mat ,  étoît  aussi  dans  Tim- 
possibilité  de  partir. 

Enfin ,  M.  Barthélemi  étoît  encore  à  Cayenne  :  il  y 
prolongeoit  son  séjour  autant  pour  épier  quelque  vais- 
seau dont  te  capitaine  voudroit  risquer  de  nous  enlever 
à  son  départ ,  que  pour  soigner  sa  santé. 

Voici  ce  qu'il  m'écrivit  le  8  mai  :  «  J'ai  reçu  ,  mon 
:»  cher  compagnon  d'infortune  ,  la  lellre  que  vous 
y>  m'avez  fait  l'amitié  de  m'écrire  :  je  n'ai  pas  manqué 
:»  de  m'enlretenir  de  nos  intérêts  communs  avec  la 
y>  personne  à  qui  vous  l'avez  remise  ;  elle  a  bien  la 
y>  volonté  de  nous  rendre  service ,  elc.  Ma  santé  est 
»  toujours  fort  chancelante  ;  la  consuliaiîon  que  j'ai 
y>  fait  faire  n'a  rien  produit  de  positif;  on  n'a  exprimé 
)>  que  des  choses  vagues  et  générales  ,  etc.  » 

Cette  consultation  étoit  relative  à  notre  enlèvement  : 
on  avoit  pressenti  un  capitaine  hambourgeois  >  mais 
la  négociation  n'avoit  pas  eu  de  succès. 

Notre  excellent  voisin  devenoit  notre  unique  res- 
source ,  ses  dispositions  étoienl  toujours  les  mêmes  : 
mais  les  Indiens,  aprèsluiavoir  promis  de  nous  accom- 
pagner ,  venoient  de  se  rétracter.  Comment  y  sup- 
pléer? Aucun  de  nous  ri'étoit  marin  ;  les  dangers  déjà 
si  multipliés,  doubloient  par  la  privation  d'un  guide  ; 
en  un  mot  nous  courions  à  une  perte  certaine  ;  c'est 
au  moins  ce  que  nous  observa  M.  de  Marbois  ,  lors 
de  notre  dernière  proposition  de  s'évader  avec  nous.; 
N'importe  ,  dit  Pichegru  ^  mieux  être  dévorés  par  les 
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requins  que  périr  ici  :  pour  moi  rien  ne  me  fera  ehanf^ 

de  résolution.  Jefitiroisplutôtàianage. 

Aucun  de  ceux  qui  e atroient  dan&  le  projet  d^éya- 
sioD  ne  balança  à  lier  soo  sort  au  sien  ,  et  il  fut  arrêté 
que  nous  partirions  dès  que  M.  Barthélemi  seroit  de 
retour.  Je  fus  chargé  de  lui  écrire  par  la  première  oc- 
casion. M.  Barthélemi ,  déjà  préparé ,  se  hâta  de  r^r 
Tenir  sous  prétexte  de  se  rapprocher  de  ses  amis  Trou- 
$on  et  Lafond ,  dont  les  jours  étoient  dans  le  plus  grand 
danger.  Il  nous  confirma  qu^oopensoit  à  nous  déplacer^ 
et  qu^on  attendoit  sous  peu  de  jours  une  frégate  chargée 
de  cent  quatre-vingt-treize  nouveaux  déportés ,  parmi 
lesquels  se  Ironvoient  nos  deux  estimables  collègues  ; 
GiXhttides  Molières  et  Jean- Jacques  Aimé  (1).  Â  ces 
noms  nos  cœurs  se  serrent ,  et  le  désir  de  les  attendre 
pour  les  sauver  avec  nous  est  unanime. 

(1)  La  liberté  fut  offerte  deox  fois  i  ces  honorables  Tictîmes 
par  V Institut  roytdùte  de  Bordeaux  :  d*aborcly  dans  les  prisons 
aiéme  de  Rochefort^d'où  ces  dignes  dépotés  auroient  pu  sortir 
•Tec  HM.  Richer  Séri»y  et  tsidore  Langloîs,  sauvés  l'on  et 
Taiitre  par  l'or  des  fidèles  Bordelais;  plus  tard,  lorsque  la  firé- 
gjite  ia  Charentey  sur  laquelle  ils  étoient ,  chassée  par  la  croi-» 
ttère  anglaise  »  et  forcée  de  rentrer  en  ririère ,  y  réparoit  les 
grandes  aTsries  qnVIle  ayoit  éprouvées.  L'un  des  chefs  de 
^Institué  rcfaliste  (  M.  Lestrade  )  se  présents  nuitammient  à  It 
tète  de  deux  embarcations  srniées  pour  s'emparer  des  prison» 
aiers»  par  un  coup  de  main  dont  l'intelligence  et  le  courage 
de  ce  brave  défenseur  de  la  cause  du  trône  et  du  malheur  ren- 
doieat  le  succès  immanquable.  Mats  ces  deux  hommes  gêné'» 
renx ,  craignant  de  compromettre  Tintérét  de  leur  fiimiUe  »  et 
la  sûreté  des  braves  qui  se  dévou oient  pour  eux,  préférèrent  le 
martyre  de  la  déportation  au  bonheur  de  leur  délivrance* 
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Cisf  jours  »e  passère&t  ibiis  cette  attente,  et  quelle 
fût  notre  inp»tience  ie  profiter  de  moyens  qmi 
pODvoîent  ttons  ^happera  diaque  minute ,  nous  étions 
Imn  résinés  à  retarder  josqu^à  TarriTee  de  la  frégàte« 
Mais  nous  apprîmes  que  la  funeste  détermination  éloit 
prise  ,  et  que  IHnstallation  des  autres  déportés  seroit 
i'^oque  de  notre  translation.  Dès*lors  plus  d^espoir 
de  nous  réunir  à  nos  infortunés  collègues  ;  plus  de 
possibilité  d^écbapper  nous-mêmes  à  la  mort.  Povr: 
Tinns-nons  courir  de  tels  risques  ? 

Une  autre  circonstance  non  moinsimpértense  acbera 
de  nous  entraîner,  etcVst  ici  le  cas  de  dire  qqe  le  yrai^^ 
peut  quelquefois  n^étre  pas  vraisemblable  :  ce  qn^on  yn 
lire  ne  peut  sVspliquer  que  par  b  protection  spéciale 
d^une  Providence  divine  et  supérieure  à  toutes  lescom*: 
binaisons  bomaines. 

Décidés  à  nous  abandonner  h  elle  dans  ces  parages 
bërissés  d^écueib,  nous  avions  fiié  notre  départ  anx 
^emiers  jours  de  juin.  Le  i*'  au  matin ,  cbassant  sur  le 
bord  de  la  mer,  nous  aperçâmes  on  corsaire  cayennob 
C2qitorer,  après  quelques  coups  de  canon,  une  grandk! 
goSlette.  Croyant  qu'il  couduiroit  sa  prise  à  Cayenne,] 
nous  reprîmes  comme  à  Tordioaire  le  cbemin  de  Sina-i 
mary ,  sans  donner  plus  d'attention  k  cet  événement*: 
Mais  le  vent  et  les  courans  contrarièrent  le  corsaire 
q(ni,  après  d^assez  longues  tentatives,  fut  obligé  de 
mouiller  à  Temboucbure  de  notre  rivière.  Vers  les  sir 
Jkeures  du  soir,au  moment  où  nous  nous  rendions,  le 
général  Wittot  et  moi,  à  la  case  de  Pichegru,  nous 
TÎmes  arriver  six  individus  dont  aucun  ne  nous  étoit 
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coono*  Viàée  an  Tabseao  captnré  ne  noos  vint  pas  ;^ 
mais  bieo  celle  des  déportés  attendus  ;  nous  pensâmes 
ijue  c^étoituD  à-compte  qû^oo  nouslàmenoit.  ISôtre  ia- 
certilude  oe  fut  heureusement  pas  longue  :  un  de  ces  in« 
£liyidus  se  détache  des  autres ,  vient  à  nous ,  et  nous  de- 
mande d^un  ton  qui  noos  touche  vivement,  s^il  ne  parle 
-pas  à  des  déportés  Français^  et  lequel  de  nous  est  le 
général Pichegm.  Nous  le  conduisons  aussitôt  à  sa  case; 
il  nous  dit  en  chemin  quM  est  le  capitaine  d^une  goë- 
lelte  prise  le  matin  à  la  hauteur  de  Sinamary ,  et  que 
le  capteur  n^ayant  pu  se  rendre  à  Cayenne  ;  il  Ta  fait 
descendre  à  terre  avec  tout  son  équipage,  jusqu^à  ce 
4jue  le  vent  devienne  favorable.  Arrivé  à  la  case  ,  il 
«mbrassePichegru  ,  en  s' écriant  :  Ah  !  général^  que  je 
suis  malheureux/  vous  arracher  de  ce  désert ,  conserver  à 
la  France  des  hommes  dont  elle  réclamera  un  jour  les 
ialens  et  les  vertus  ,  étoit  le  but  de  mon  voyage  :  des 
lettres,  des  secours  de  vosparens ,  de  vos  amis  et  d'au- 
tres papiers^  dont  je  suis  porteur  attestent  mon  projet: 
ils  sont  cachés  dans  des  barils  de  farine ,  dont  f  ai  corn- 
posé  ma  cargaison  dans  l'espoir  d'être  mieux  accueiUta 
Cayenne ,  qui  en  a  un  pressant  besoin.  Je  complais  au 
moyen  des  amis  que  vous  devez  avoir  y  lier  des  intelli-^ 
gences  avec  vous  ,  et  à  mon  départ  vous  prendre  à  mon 
bord:  meus  le. Ciel  réserve  à  d'autres  ce  bonheur;  il  a 
voulu  que  je  tombasse  dans  les  mains  d'un  corsaire  ou 
plutôt  d'un  pirate  :  riche  ce  matin ,  je  ne  possède  plus 
rien  ce  soir.  Meus  ce  rtest  pas  ce  que  je  regrette  le  plus. 
—  Homme  généreux^  ^ue  vous  nous  affligez  !  té^\A 
Pichegru  en  le  serrant  dans  ses  bras  ;  sous  quel  pavillon 
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MfHgmz'-vms  dimcP'-^J^  suis  Amàntam  :  mom  mm 
est  cornu  à  Bordée^;  je  uCuppdle  TiUf.  ^  Les  fur- 
bous  !  ils  ne  conuoissmi  ni  droii  des  gens ,  m  liens  i'^-- 
mitiéimais,  cher  eapiimne ,  ne  prohngeims  pms  dêvon- 
iageceite  entrevue:  elle  prévietdmtpeui-éire^^ire^ouêY 
dans  weMmi-èeure  Mms  nêêss  proinàèemns  sur  €eUe 
pelouse  ;  le  Ausurd  peut  pumitre  vpasfduêener ,  #^^10^ 
reprend  fans  notre  canmrsajinn, 

NiHis  iie  paiHriofi6  xeirrair  jie  noire  i|oiimi»Ml ,  4de 
potre  odoûf^iiiQ  :m  èùsaoffer^  m  Jaeaimu,  ëtsisot-^ 
iiott3,  necmintpas.deAmarder^/miuae^^memàne 
peur  nous  samwr^^i  Mucun  de  mos  emmpmirisilpi  ^  aucun 
des  hma^es  auionàmr  .dâtfuets  vnus  ainm^  éouinw- 
cr^fié^  nu  fiuihflus  iêgnsei&iiaU^e^n  ««fiv^âwNir. 
Cependu^  plmiems  à^  nous.,  M  spéciaUnwni  I^Êfani 
ont  pour  mm  des^rmfti^mlNaà^  enie^einonimmà  isi 

jpoiir  n€  nous  occuper  qae  ^e  n*liî€^Hiiat40D.4j'àixii- 
dei^t  de  rincompaeable  .capitaine  Tâiiy ,  aoiit  fM^evx 
qu^il  éluU  pour  loi ,  devem^it  pour  immis  un  {[ra»d  bien- 
.lail.  Il  nous  olîroit  le  pilote  vaimaieitt  cbefdw  diçpiiis 
tdcax  mois.  Noos  pouvions  c&poftdre  à  sa  ^Bffrosijtë 
^r  Ja  plu^  graode  preuve  poftsitdc  de  confiaoce ,  «et 
j.'ar racber  lui*ineQie  i  ia  j^^aoiûe  *doRi  ii  ^déairok  nous 
délivrer.  Pleios  de  ces  idee^^^aaiis  aHops  à  opilPe  pvo* 
meoade  ordioaire.  >Le  capiuiae  n^l^depaa^ie  ««a*  f 
^oiodre,:  soo.mAlbeiir  faftiefieooetleisu)otde  ^lolW'W^ 
Uetiea.  Nous  soomies  safitooltpcMMaiiléi  iki  Miiement 
€|a^0A  lui  fo^a  sttior,  aid^ondéoattvte  tes  papiars^onbés 
dans  la  farine  ;  tt*€onment  les  sotigiratre  ?  léa  Wils 
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TODt  être  eDmagasinés  ,  peut  ^  être  même  ouverts  de 

suite,  à  cause  de  la  péourie   des  subsistances.  Les 

-  papiers  «seront  découverts ,  et  Ton  s^en  fera  un  titre 
non*seulement  pour  légitimer  la  confiscalion  ,  mais 

'  même  pour  sévir  contre  Tilly ,  qui   ne   nous   dis- 

^  simule  pas  ses  alarmes.  —  Eh  bien  !  brave  capi- 

i  tmne y  lui  dit  Pichegru,  ceque  vous  aviez  ienié  pour 

nous  d'une  manière  si  noble ,  nous  le  pouvons  pour  vous  : 

de/nain  nous  fuyons  cette  terre  d  iniquité  et  de  misère  : 

-  tous  nos  moyens  sont  prêts.  Ils  consistent  en  une  pirogue 
^  indienne^  qui  nous  aHendraà  hait  heures  du  soir.  Vous 

•  itts  fange  tutélaire  envoyé  pour  lu  conduire  :  nous  ne 

-  powons. partir  sous  de  plus  heureux  auspices;  peut-être 
:  nous  sera4-il  permis  un  jour  de  réparer  vos  pertes  .^.... 

Ti|iy  hésite....  Il  refuse....  Et  quel  est  son  motif?  la 
xrainte.de  nous  faire  découvrir./^  commandant  du 
poste  ^  ajoute-il ,  exige  que  nous  partions  demain  matin  : 
<m  nous  envoie  par  terre  et  sous  escorte.  Je  ne  saurais 

*  dispârottre  sans  donner  lieu  h' de  sévères  recherches  ;  si 
ton  surprenoit  votre  secret^  je  ne  ni' en  consolerais  jamais. 
Cependant^  Messieurs,  vous  ne  partirez  pas  seuls.  Des 
.personnages  comme  vous  ne  s^  aventurent  pas  à  ce  point. 
Je  connais  la  côte;  vous  ne  ferez  pas  deux  lieues  sans 
vous,  briser  contre  quelque  rocher  :  heureux  si  même  avec 

*  un  bon  guide ,  votre  esquif  ne  subit  pas  ce  malheur  !  Le 
maiire  de  mon  équipage  est  un  second  moi-même  ;  il  a 
beaucoup  fréquenté  ces  parages  ^  et  je  le  crois  très- disposé 
a  éluder  le  voyage  de  Cayenne  :  au  surplus  je  vais  m^as- 
sunr  de  ses  intentions,  et  Une  saura  votre  secret  que 
quand  je  le  verrai  bien  décide  à  s^  évader. 
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Le  bon  capitaine  sentant  qu'il  n'a  pa»  njieiitimute 
.  à  perdre,  nous  quitte  subiiemenl  :  à  peine  une  demi-^ 
heure  sVst-elle  écoulée  qu'il  revient ,  et  le  succès  de 
sa  négociation  se  lit  dans  ses  yeux. — Tout  est  arrangé, 
nous  dit-il  ;  Barrick  (i)  ,  ravi  de  t aventure,  se  rendra 
cette  nuit  dans  le  bois  voisin  du  rivage^  ou  doit, se  trouver 
la  pirogue  i  et  il,  restera  caché  jusquh  votre  arrivée.  Je 
vous  réponds  de  sa  fidélité  et  de  son  habileté. 

Nos  observations  sur  les  risques  qu'il  court,  si  l'^a 
s'aperçoit  de  l'absence  de  Barrick,  iont.iuutiles;  il 
.espère  qu'elle  sera  d'autant  moins  reconnue,  qu'on 
n'a  guère  remarqué  le  nombre  de  ses  gens.  D'ailleurs 
quelle  importance  attacheroit-on  à  un  simple  matelot? 
Enfin  il  s'éloigne  en  nous  disant  :  Adieu,  adieu,  mes 
bons  amis  !  je  vous  quitte  pour  ne  point  éveiller  les 
soupçons;  soyez  aussi  heureux  que  vous  le  méritez;  mes 
vœux  vous  suivront  partout.,  Puissions-nous  nous  revoir 
dans  des  temps  meilleurs  ! 

Quelle  soirée!  Quelle  nuit!  Avec  quelle^, délice^ 
nos  pensées  se  porloient  déjà  vers  l'Europe ,  vers  notre 
patrie  !  Tous  les  dangers,  toutes  les  fatigues.qui  nops 
attendoient,  disparurent  devant  l'idée  euchanteccsse 
de  revoir  nos  parens ,  nos  amis  ;  jamais  moment  n^'e^t 
.plus  de  charmes  pour  moi. 

Nous  fâmes  levés  de  bonne  hesure  ;  pas  assfz  tAt 
cependant  pour  revoir  notre  très-digne  capitaine. 
Nous  apprîmes  que  l'équipage  étoit; parti,  ei  on  ne 
parla  pas  d'absens.  La  plus  grande  partie  de  la  journée 

(i)  C  étoit  le  nom  da  conlre*niaîtr^  dont  M.  TiHy  nous 
avoit  parlé.  ...  ,  v.  /; 
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H  passa  en  préparatifs  :  nos  anoaes  Curent  à  tout  t? é- 
nement  mises  en  étal  ;  nous  convertîmes  en  carlooches 
le  plomb  et  la  pondre  qni  nonsrestoient  ;  la  résolution 
de  snrmonter ,  même  à  force  ouverte,  les  obstacles,  s^il 
%*êii  pré»efttoi4,  étoit  fermement  prise. 

Enfife  nons  fiiaoos  nos  odienf  à  cent  4t  nos  com- 
pagnons qui  ponYOÎent  nous  entendre ,  et  ne  vonloieiil 
pas  nous  soi^e.  M.  de  Marbois ,  fou)Mrft  ioébm- 
Ihble,  nbtfs  feU  de  nouvelles  et  afiEectucoses  observa- 
tioffS^  kNMis  plaint  beaucoup  ^  et  croit  notre  perte  as- 
«afrée.MM.  de  b  YillearnoisetBrotkieri,  s^indigneot 
d\K  lioire  impmdetite  ;  yts  venlient  qoe  uons  attendons 
)e  vaissean  qui  d>oil  4es  enlever  (i)  ;  ils  nons  jurent  dn 
MNis^anverlaveé  eui.  M.  La^tod,  élendu  sur  sa  pail^ 
tlitoe ,  nous  serre  la  main  ;  il  ne  piMit  profêr^  nnscd 
ItRot  ;  mais^  ses  sanglor»  noua  pei|;tieiit  «en  rc^grets  :  ila 
\kbîeiil  bkn  réciproquesl  Nos  regarda  ^e  portent  dou- 
loureusement sur  rinfortunif  Tramçan^  il  par4>iaaoia 
IdocWer  à  ees  derniers  ifMnena....  'QbeUe\sépairatioii  ! 

QiMtt  httitm  àfrriveut  :  «^«étaâtie  mo«ic«it«à?lfo 
tAïa^seurs  9e  mieltoîent  ordinairement  «n  fnarcbe^  De- 
pms  ime  dotfztinc  de  foni^  nos  cinq  camaraKies^wn- 
plkes4t  M«re»éimidn  imitiiîeatvotre  usage:  îIsCm- 
soient  ou  feigioient  de  faire  de  iongites  loouraes^  ei 
ide  rentrer  tard  ain  Àt  prévenir  Téton nement  de  nos 
•^îveîllans  lors  de  notre  départ.  Cfaactra  va  de  «mi 
eftlé  :  le  poilA  deréonion  est  le  bois  on  Barrtck  fions 


(t)  Le  yalskeaii  espéré  n'airW»  pM«  et  iU  jpérireBl  deux 
moit  après  notre  évasioïk. 
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attend  ;  oo  doit  s'y  trMvtr  à  huit  beove*...  Jamtb 
readez-¥ou$  no  fut  pli^  ei^^t^np^t^  UiHi.  l^'astrç  d^ 

amama  est  aus^  €,p\m  de^  Buil)ieMrei)¥  :  d<^  CQiiit>îen  de 
peinea  U  e^  k  confident  l  De  combien  d^  çoQsplatioQa 
it  est  la  sovrce  !  y  éclat  de  s^  lumière  >  une  doMqe  ij^ri&c; 
1MH»  iavitent  à  partir.  I^oi^  noua  y  disposions.  IKai« 
tQiH^-€ô«p des  cria  per(a»s  èmm >  à «4^»  releqti^^t 
à  deux  cents  pas  de  nous  ;  noiis  nous  ei^jon^  décon- 
?erts  et  assaillis  par  un  détachement  de  soldats  nèigre^ 
embpsqués  près  de  Bons,  {tons  nous  disposons  à  U 
pins  Tigonreose  résistance  (i).  Cependant  nous  ne  jn-^ 
i;eons  pas  prudent  de  nous  montrer  tous  à  la  foif • 
Trois  seulement ,  les  chasseurs  dont  la  présQ^c^  |i 
tard  dcToit  le  moins  surprendre ,  sortent  d^  hoi&  et 
aperçoivent  sur  le  bord  de  la  mer  un  n^grç  qui  s^agir 
toit  beaucoup ,  et  en  appeloit  à  grands  cris  un  w^fp 
plus  éloigné  ;  nous  invitons  nos  compagnons  à  ne  point 
paroitre ,  et  nous  nous  dirige(ws  vers  le  nègre  qui  lut- 
toit  avec  une  énorme  caoume  (9)  ;  il  .appe|oi(  SQU  (Ca- 
marade à  son  secours.  L'on  et  l'autre  s'étoient  mis  en 
embuscade  pour  épier  ces  testacées  très-mullipliées  le 
long  de  ces  côtes ,  et  le  moins  éloigné  de  nous  en  avoit 
aperçu  deux.  La  première  étoit  rentrée  dans  la  mçr , 
et  celle-ci  n'«uroit  pas  tardé  à  Ty  enivre ,  %\  nqns  p  a- 


(1)  Nous  étions  munis  4e  pos  fusils  et  4V°^  dou^tinfi  de 
cartouches. 

(a)  Espèce  de  tortue  de  mer,  oui  pèse  jusqu'à  sîf  ceuts 
livres  :  elle  est  armée  de  griffes  avec  lesquelles  elle  saisit  quel* 
quefeis  son  ennemi ,  et  l'entraîne  dans  la  mer. 
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TÎODS  pas  aidé  les  nègres  à  la  retourner  (i).  Ainsi  notre 
dernière  action  sur  celle  terre  ennemie  ,  est  un  bien- 
fait. Les  nègres  reconnoissans ,  promettent  de  nous 
porter  le  lendemain  à  Siiiamary  un  des  meilleurs  mor- 
ceaux de  la  tortue  ,  et  se  retirent  sans  te'moigqer  le 
moindre  soupçon.  Dès  qn^ils  onl  disparu  nous  fouillons 
la  partie  du  bois  la  plus  voisine  du  rivage  ^  et  n^ayant 
rien  aperçu ,.  nous  nous  rendons  à  Tendroil  où  nous  at- 
teûdoit  la  pirogue  libeVatrice(2).  Arrivésau  bord  de  la 
mer  et  prêts  à  meltre  le  pied  dans  notre  léger  esquif-, 
nous  tombons^tous  à  genou  par  un  mouvement  spon- 
tané y  et  le  Ciel  accueille  les  acceos  de  notre  vive  re- 
comioissance(3). 

Enfin  nous  nous  embarquons  :  la  brise  fraîchit  et  le 
sol  homicide  fuit  derrière  nous.  Barritk  s'empare  de 
la  voile /et  Pirhegru  du  gouvernail.  Quoique  prives 
de  boussole-  nous  gagnons  le  large  dans  la  crainte  de 
donner  sur  quelque  rocher  ou  d'être  emportés  par  les 
courans.  Nous  voguons  toute  la  nuit  de  la  manière  la 


(i)  Tçlle  est  la  manière  de  s'en  rendre  maître  :  dès  qu'elles 
sont  sur  le  dos,  elles  ne  peuvent  plus  se  retourner,  et  sont 
réduites  à  l*immohililé. 

(a)  Dans  le  compte  que  le  journal  de  Ramel  rend  de  notre 
évasion  y  il  n'y  a  d'exact  que.  les  noms  de  Tilly  et  BariJck. 
Tout  le  reste  est  aussi  ridicule  que  contraire  à  la  vériié. 

(3)  Noire  nombre  s'élevoii  à  neuf,  y  cbniprls  Bnrrick,  et  se 
composoit  de  M.  Barthélemi  et  son  fidèle  Letellier ,  les  géné- 
raux Aubrjf  Picliegru,  Willot,  MM.  Dosson ville,  Bamei  et 
moi. 
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plus  heureuse  tt  la  plus  tranquille:  mais  à  la  potiile' 
do  jour  nos  regards  chercnent  la  terre;  nous  ne  Paper* 
cevonsplus.  Barrick  paroît inquiet ,  et  en  effet  ildevoit 
l'être  en  se  voyant  en  pleine  mer  avec  une  pirogue  si 
petite  et  si  rase  que  le  moindre  mouvement  de  notre 
part,  la  moindre  vague  Texposoient  à  se  remplir.  Aossi 
étions-nous  presque  cqntinuellement  obligés  de  tra«^ 
vailler  à  la  vider  avec  une* calebasse  et  nos  chapeaitr. 
Heureusement  que  le  vent  et  le  temps. nous  éloieiitfa** 
vorables.  Barrick  cingle  àpeo-près  droit  où  il  soup« 
çonne  la  terre;  il  ne  se  trompe  pas:  mais  cen^esift 
qu'après  plus  de  trois  heures  d  angoisses  et  d'incerti- 
tude qu'enfin  nous  l'apercevons.  Nous  nous  en  appro-^- 
chons  autant  que  le  permettent  les  écueils,  afin  de  Ire* 
connoître  la  hauteur  à  laquelle  nous  nous  trouvons.  . 
Rien  ne  nous  avoit  encore  annoncé  qu'on  nous  popr- 
suivît:  mais  il  nous  importoit  infiniment  de  passer 
Iracoubo^  où  setrouyoit  un  poste  français  assezicoD* 
sidérable.  Notre  fausse  route. nous  avoit  fait  perdre 
plus  de  six  à  sept  heures.  11  étoit  possible  qve  l'avis  de 
notre  évasion  fût  arrive  à  ce  poste  distant  de  bittlieir^ 
de  Sinamary  ,  et  qu'on  nouft  y  attaquât  ;  àla.vémté  6d 
ne  pou  voit  venir  à  notre  découverte  que  dans  une  pi* 
rogue  à-peu-près  comme  la,nôtce ,  et  m4^iytéejde  huit 
ou  dix  hommes  seulement ,  et: nous  avions^  mayien^ 
de  nous  défendre.  Mais  un  engage'ment  dans  ma  éiqvnf 
commele  nôtre  eût  été  infiniment.périjUèuii7«'itoudJie 
BOUS  en  disposâmes  pas  moins  à  la  ré^isiancc.  Noltt 
bonne  étoile  rendit  inutiles  ces  préparatifs/^^^nviioiis  ^ 
trouvâmes^  tellement  au-dessus  du  poste >. que  nous  ut 
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TjfiriâHiri  aièaie  pas»  Ge  fol  pour  Bom  on  grand 
féuA  àfi  IranqiiUKlf.  Il  ne  Mn»  restott  pkis  qti^à  snr- 
iMUli^r  If»  dan^r»  de  wilre  nai^igalioD  ,  el  ils  iraag- 
menlèrenl  poini  \t  reale  de  la  journée.   Mais  Doas 
fteMis  beaiKfifip  à  M>iifif ir  de  l'ardeur  do  soleil  clonl 
lit»  âe  noo»  défendoiL  Noos  aikodioDs  avec  impa- 
tience b  mHi:elle  arrWa  enfin.  Le  besoin  de  repos  el  la 
ertMile  de  noos  égarer  encore  oo  de  faire  qael4]»e  (à- 
cteot»  rencoBixe  en  gaf^anlle  larj^,  nonsdétermi- 
«èeewl  t  rooaiHer  dan»  nne  pethe  anse  oABarrick  pensa 
fn^aooftaenonsen  sèrcic  pelenedelnonsypassâni^ 
kl  nuit  anssi  bien  q&t  lepernMUoil  raUkiide  gênante 
àk^nellenons  étions  coostammenl  forcés. 
-   Le  Uttdennîik  rtiatin  noo»  (imes  pris  pat  on  éabne 
plai^qni  Mnn  retint  dans  Tanse  :  noos  cnoçones  des 
Hiqniétndes»   Noos  étions  évideAmenl  encore  snr  la 
eèlt  Iranfaiae^poisfie  nons  n^ations  point  passé  le 
Marnât ,  grand  fieu? e  dont  les  deoi  rites  forment  lei 
Kiirtenre^ciittTesdfs  Gnyanes  inmçaiseel  hollandaise. 
Li  distance  de  ioire  pirogue  an  rirago  étoît  à  peine  de 
CMuqnanletpas  :  onpvniToit  non»altaquer  atec  d^anlant 
pbs  ^aTanlagey  91HI  nousaToil  été  impossible  dega-* 
rantir  nos  armes  de  k'bomidrté  ;  enfin  si  le  cilme  se 
pnofurtgeoil^ptf  l^es^trs,  no»  provision»  défà  très^rë^ 
doit»»  mal|gté  notre  eoitrème  réserre ,  deriendroiest 
insnffisanlosk  \ingt*'qiia^e  benre»  se  passèrent  dans 
celte  cioelle  agitation  ;  «ne  l^ère  brise  la  f  t  cesser 
et  noj]»rcntii  en  mer*  Noos  rangeèmo  la  côtc^  et  mt 
tacdâmt»~^  à  nnqs  aperoeroir  par  le  mouTcment  de» 
eaux  ^.  qoe  nooÈf  approchions  de  l'enibonchore  d^une 


Digitized  by  VjOOÇIC 


DU  DIX-HUIT  FRIMITIDOR.  4o() 

grande  rivière.  C^éleit  le  Maroni  par  le  travers  duquel 
nous  nous  tr#uvânies  vers  U&  lokli.  On  noiis  avoic 
prëveau  que  ce  passage  ëtoil  le  pins  daiigiereux  de  b 
côle  à  cause  des  bas-ioods  y  des  rreiis  el  des  courans. 
Oq  oe  Qims  avoil  pas  trompés.  Ce  tte  fut  qu^avec  les 
plus  grandes  difficultés  que  Bouslraversàmes  cetle  large 
emboucbure  ,;  et  il  fallut  toute  Thabiklé  ^  toute  Teipé- 
rience  de.Barrick  pour  échapper  ati  ëcueils  qjDÎ  seAi- 
bloient  se  muhiplier  devant  notre  esquii  :  alors  nous 
reconuûmesque  M.deMarboisérok  bien  fondé  à  nows 
dire  que  nous  courions  à  la  nort  :  sans  nn  guide  aussi 
eiq^érimenté,  elle  étoit  inévilaUc. 

Cependant  de  plus  grands  périls  encore  dévoient 
éprouver  notre  courage. 

I^ous  voguâmes  ass^  heurcnsement  le  reste  de  la 
journée  ;  mais  le  soir  nous  fâmes  encore  lelenus  par  un 
calme  dont  néanmoins  nous  n^cûmes  qo^à  nous  féliciter. 
KottS  lui  dûmes  une  nuit  plus  tranquille ,  et  il  cessa 
dès  que  le  jour  i^irnt.Nons  continuâmes  notre  route, 
cbercbant  le  (&ti  d'Orange,  comme  nn  des principanx 
points  de  reconnoissance.  Mous  Tatleignimes  eufin  «  et 
nous  en  fâmes  avertis  par  on  coup  de  canon  qui  nous 
étonna  beaucoup.  Notre  surprise  devint  bien  autre , 
quand  nous  entendîmes  silBer  antonr  de  nous  trois  bon- 
lets  qui  nous  furent  successivement  envoyés ,  et  nous 
forcèrent  à  prendre  le  large.  Kous  nous  crânes  atta- 
qués. Nons  ne  pouvions  pas  soupçonner  que  cet  acte 
d'hostilité  de  la  part  des  bons  Hollandais ,  n^avoit 
diantre  but  que  de  nous  faire  arborer  pavillon  ;  ce  qui 
nous  étoit  impossible ,  puisque  nous  n'en  avions  point. 
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Nous  doublâmes  le  fort  d^Orange  pouratteindre  le  poste 
de  Monte-Krick,  ou  nous  désirioDs  {Rendre  terre. 
Mais  le  Tent  augmentant  dune  manière  inquiétante  , 
Barrick  voulut  gagner  le  rivage  ;  il  essaya  d^approcher 
d^une  petite  plage  qui  lui  paroissoit  favorable  :  mais 
tous  ses  cfTorts  échouèrent  contre  les  brisans  ;  dès  que 
nous  arrivions  à  quelques  toises  du  bord  ,  il  sembloit 
qu^une  main  invisible  nous  repoussoil  !...  Ciel  protec- 
teur !  ce  fut  encore  un  de  vos  bienfails.  Si  Barrick  eut 
réussi)  nous  e'tions  perdus.  La  tempêleauroit  brisé  notre 
barque,  comme  elle  la  brisa  quelques  heures  après,  et 
jamais  nous  ne  serions  sortis  de  celte  plage  environnée 
de  marais  qui  la  r^ndoient  inaccessible  par  terre.  Nous 
nous  relançâmes  donc  en  mer,  poussés  par  un  vent 
violent  :  notre  marche  éloit  rapide;  nous  espérions 
presque  arriver  à  Monle-Krick  avant  que  Porage  qui 
nous  menaçoit  fondît  sur  nous.  Mais  la  distance  étoit 
beaucoupplusgrandequenousneleprésumions.Levent 
devint  impétueux,  Patmosphère  sVnflamma ,  la  pluie  se 
précipita  par  torrens;  notre  pirogue,  baiottée  par  les 
vagues,  ne  put  tenir  contre  leur  violence  ;  elle  chavira, 
et  nous  jeta  dans  une  vase  molle  de  trois  ou  quatre 
pieds  de  profondeur.  Heureusement  que  nous  étions 
assez  près  du  rivage  ,  et  que  la  marée  monU>it.  Notre 
grand  intérêt  éloit  de  sauver  la  pirogue  :noé^  la  saisî- 
mes, et  à  la  faveur  des  vagues  nous  parvînmes  à  la  re- 
tourner. Mais  le  plus  difficile  étoit  de  la  dispuler  au 
vent  et  aux  lames,  qui  lapoqssoient  avec  une  violence 
extrême  ;  nos  bras  éloient  nos  seuls  agens  :  nous  les 
employâmes  avec  une  vigueur  vraiment  surnaturelle. 
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Ënfoiicés  dans  la  vase  ,  inondés  à  chaque  seconde  par 
les  vagues ,  nous  nous  relayions  par  tiers  quand  les  for- 
ces nous  abandonnoient  :  lutte  horrible  !  Elle  dura  deux 
heures,  et  se  termina  bien  cruellement: les  éle'mens 
conjures  nous  arrachèrent  enfin  notre  dernière  espé- 
rance; avec  la  pirogue,  disparurent  nos  armes  et  les 
restes  de  nos  provisions. 

Où  étions-nous  ?  Vraisemblablement  sur  une  côte 
déserte  :  comment  en  sortirons-nous  ?  Quels  seroient 
DOS  moyens  dVxistence?  Telles  furent  nos  premières 
réflexions.  Nous  n^en  fumes  distraits  que  par  les  hur- 
lemens  des  tigres  dont  il  fallut  nous  garantir:  nous 
nous  hâtâmes d'enlourer  la  place  que  nous  occupions, 
de  bois  sec  auquel  nous  mîmes  le  feu  avec  un  briquet 
que  Pithegru  avoit  sauvé  du  naufrage.  Mais  celte  pré- 
caution indispensable  à  notre  sûreté  nous  exposa  à 
Pinsupportable  torture  de  la  piqûre  d^insectes  dévorans 
attirés  par  le  feu.  Ils  nous  couvroient  de  la  tête  aux 
pieds.  Nul  moyen  de  nous  en  défendre  ;  nous  étions 
presque  tout  nus  :  le  pauvre  Barrick  surtout  en  iutsi 
maltraité ,  quMI  faillit  en  périr. 

La  nuit  avoit  été  affreuse  :  le  jour  le  fut  peut- 
être  encore  davantage.  Il  nous  découvrit  toute  Thor- 
reur  de  notre  situation.  Notre  pirogue  jetée  à  4oo  pas 
de  nous,  sur  le  rivage,  étoit  brisée  :  nulle  trace  hu- 
maine ne  s%)rfroil  à  nos  yeux  :  le  besoin  nous  pressoit  ; 
rien  pour  le  satisfaire  :  les  bois  qui  bordoient  la  plage 
étoient  inaccessibles  ;  tout  ce  qui  nous  environnoi^ 
paroissoit  frappé  A\mt  éternelle  stérilité  :  quelques  co" 
qoillages  restés  dans  la  vase,  quelques  reptiles  trouve* 
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sorks^e,  umema^e  ùmgeosedeipiftrei^lno&QQiqttes 
ressources.  Cen  de  iKHisauiquel$ilrealc>itenc^ç  qoel* 
que  iorce  passèrent  la  jçiarnée  à  reco^ooilre  U  côle , 
et  à  chercher  quelque  issue.  Mais  des  krkks  (i)>  des 
rivières  ooos  fermoienl  le  passage  des  deux  calés  :  nos 
regards  et  dos  espérances  se  pcMPtoîent  à  chaque  ins-* 
4anl  sur  la  mer  ;  nos  vœux  appeloie&t  quelque  laisseaut 
Mais  les.vasesne  permettoient  à  aucun  d^approcber  du 
rivage  :  une  \ieue  à  laarée  haute  et  deux  à  narëe  basse 
ëtoienl  les  moindres  disUnces  :  des  hommes,  isolés  sur 
la  plage  pouvoient^ils  se  faire  rrtoQiHMlre  à  cet  éloi* 
gnemeqt  ?  Ne  devions*nous  pas  être  pris  pour  des  sau- 
vages ou  des  nègres  marrom  (2),  peu  propres  k  ins* 
pirer  de  Tinlérêl  ?  Enfin  ne  poutions-^nous  pas  être 
recueillis  par  les  chaloupes  de  quelque  corsaire  de  la 
Guadeloupe, dont  nous  avions  tout  à  craindre?  An  mi* 
lien  des  Irisles  idées  dont  nous  ne  pouvions  nous  dé- 
fendre y  nous  apercevons  un  vaisseau  :  quoiqu^à  une 
très-grande  dislance,  Barrick  croit  ou  feint  de  croire 
quMl  est  anglais.  Il  (ait  lous  les  signaux  quijui  sont 
possibles ,  mais  inutilement.  Le  vaisseau  suit  sa  ronte 
et  bientôt  disparoit. 

La  nuit  approche,  et  ne  s^annoncc  pas  moins  ori<- 
geuse  que  la  précédente,  A  peine  nos  préparatifs  eon^ 
tre  les  tigres  sonl-iU  terminés^  qu^une  pluie  diluvienne 
fond  sur  nos  feus  :  ce  nVst  qu'avec  beaucoup  de  peine 
que  nous  parvenons  à  les  ranimer.  Mouillés  jusqu'aux 


(i)  Ruissetux  boarbeux  et  sonTent  très-profonds. 
{i)  Nègres  fogîtifc. 
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as  9  B«M»  nous  entassons  au  centre  ^ie  notre  ioyor ,  et 
nous  y  àttcodotis,  détores  par  rinqatélude  autant  que 
par  les  mostiques,  le  huitième  jour  de  notre  hasardeuse 
navigalkui.  Le  soleil  repond  à  notre  impatience;  il  se 
montre  enfin ,  et  hrille  d'nncclat  qui  nous  semble  plus 
par  qn^à  lordinaire.  Barrick,  qnoiquVn  fort  mauvais 
état,  étôit  toujours  aux  aguets;  il  fui  le  premier  sur  pied 
et  marcha  a  la  découverte.  A  peine  avoît-il  fait  ciuq 
cents  pas  quUI  sVcria:  des  hommes  Ides  hommes  !Â  ce 
cri  nous  uoâs  levâmes  tous,  et  nous  perçûmes,  à  Tei- 
trémtté  d^un  bois  qui  bordoit  la  mer,  dem  hommes* 
îtotre  jure  ne  peut  se  peindre;  cependant  nous  nç  nous 
moutràines  poitit  dans  la  crainte  de  les  effrayer,  et  de 
JiTS  (am  retrctigrader  :  la  prrcauiion  fut  sage;  car  quoique 
Barrick  se  dirigeât  seul  vers  eax^  ils  le  couchèrent  en 
)oue,et  ce  ne  fut  qu^en  se  mel^nià  genou, ^t en  mtrlti- 
pliant  les  signes  de  •détresse  qv^il  panint  à  kh  rassurer, 
jlss^approcfaèrent  >de  lai, et  reconnurent  en  voyant  son 
létat  et  notre  ptrogue,  quMl  avoit  droit  h  leur  pitié  :  il 
ies  amena  vers  nous;  nous  ks  accueifllimi's  comme  des 
sauveurs ,  «t  retonnâmes  qu'ils  étoient  militaires  au 
service  de  la  Hollande*  Un  d'eux  'se  trouva  Français;  il 
nous  apprit  que  nous  ^iolns^iène  Orasige^t  Monte- 
iLrick ,  àieûvinon  quatre -lieues  de  l'un  et  Tautre  ;  qu'il 
^Uoît'en  mtbnAaooe  an  for t  Oirange;  que  c'ét-oit  par 
k  plue»  f  raod  dœ  insards  qu'il  avoit  pris  ce  che- 
min ;  que  nous  avions  «couru  risque  de  i^est^  à  jamais 
sur  cette  plage  iniestée  de  tigres;  tt  enfin  il  nous 
promit  de  nous  reprendre  le  lendemain  pour  nous  c^n- 
dnke à Monle-SCjrick, 'oànous  vbuUons aoos  r:eRdre. 
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Nous  noHS  présenlâmes  comme  des  habitans.de 
Cayenne,  qui  avoient  eu  le  malheur  d^étre  jetés  à  ia 
côte  par  un  coup  de  vent,  en  se  rendant  à  Surinam,  où 
les  appeloient  leurs  alTaires.  Ce  roman  étoil  justifié  par 
des  passe-ports  que  nous  nous  étions  procurés,  et  qui 
n^avoient  dUrrégulier  que  les  noms  que  nous  avions 
empruntés. 

Quelque  vraisemblable  que  fût  notre  récit,  le  soldat 
ne  nous  parut  pas  y  avoir  grande  coufiance,  et  nous 
nVn  primes  guère  plus  dans  sa  promesse  :  nous  nous 
déterminâmes  donc  à  députer  vers  le  commandant  du 
fort  deux  de  nous  pour  prévenir  iVITet  du  rapport  que 
nous  devions  craiudre  de  la  part  des  soldats.  La  sur- 
veillance étoit  extrêmement  sévère  dans  ces  parages. 
La  menace  qu^on  avoit  faite  plusieurs  lois  de  révolu- 
tionner la  colonie,  en  étoitleprincipal  motif.  Les  soldats 
pouvoienl  nous  peindre  comme  des  hommes  suspects, 
et  provoquer  par  là  contre  nous  quelque  mesure  de  ri- 
gueur. Nous  fûmes  bien  inspirés  :  le  choix  tomba  sur 
M.  Barthélemi  et  moi;  on  nous  crut  les  plus  en  état 
de  soutenir  la  fatigue  de  cette  longue  course. 

Nous  nous  mimes  sur  les  traces  de  nos  deux  précur- 
seurs. Accablante  corvée  !  Des  sables  brûlans  dans 
lesquels  nous  enfoncions  jusqu^à  mi-  jambe';  des  débris 
immenses  d  arbres  amoncelés  par  les  ouragans ,  et  qu^il 
a  fallu  franchir  pendant  plus  de  deux  lieues,  une  cha- 
leur assommante,  une  soif  ardente,  une  faim  cruelle  ; 
voilà  ce  que  nous  eûmes  à  surmonter  et  à  souffrir  pen- 
dant quatre  heures. 

Nous  étions  encore  à  une  demi-lieae  d'Orange , 
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lorsque  nous  rencontrâmes  un  détachement  de  25 
hommes  qui  avoit  ordre  de  s'emparer  de  nous,  cl  de 
nous  amener  au  fort,  trajet  au-dessus  des  forces  de 
presque  tous  nos  autres  camarades.  La  démarche  que 
nous  faisions  rassura  Tofficier  du  détachement ,  et  il 
consentit  à  revenir  avec  nous  au  po^le  prendre  de  nou- 
veaux ordres.  Nos  passe-ports ,  et  notre  exposé  persua- 
dèrent ie  commandant  ;  il  nous  prit  pour  des  colons 
naufragés;  notre  état  pitoyable  le  toucha,  et  Tintérêt 
que  nous  lui  inspirions  doubla ,  quand  nous  le  priâmes 
de  faire  parvenir  une  lettre  au  gouverneur,  M.  Frédé- 
rizi,  dont  plusieurs  de  nous  étoicnl  parfaitement  con- 
nus. Il  ne  fut  plus  question  d'envoyer  de  la  force 
armée, mais  des  hommes  pour  raccommoder  notre  pi- 
rogue ,  et  des  vivres  pour  restaurer  nos  compagnons. 
En  effet,  di^  mulâtres  ou  nègres  partirent  sur-le-champ 
chargés  d'outils  et  de  comestibles. 

Quant  à  M.  Barthélemi  et  moi,  tous  les  soins  nous 
furent  prodigués,  et  malgré  notre  extrême  fatigue  nous 
retrouvâmes  dans  notre  courage  assez  de  forces  pour 
aller  partager  avec  nos  camarades,  la  joie  d'une  récep- 
tion aussi  favorable. . 

Toute  l'adresse  et  la  diligence  de  nos  ouvriers  ne 
purent  mettre  notre  pirogue  en  état  qu  a  la  nuit.  Nous 
n'aurions  pas  hésité  à  nous  rembarquer  de  suite,  si  la 
marée  nous  Tcût  permis.  Il  fallut  nous  résigner  à 
passer  encore  douze  heures  au  milieu  de  nos  ieux  et 
de  nos  essaims  d'insectçs.  Mais  Tespérance  avoit  suc- 
cédé à  nos  vives  inquiétudes,  et  nous  goûtâmes  enfin 
pendant  quelques  heures  les  douceurs  d'un  sommeil  qui 
nous  étoit  bien  nécessaire. 
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Le  {oar  parut  ;  b  mer  étoît  bonne  ;  les  ouTriers  qui 
tYoîenl  ordre  de  se  qatller  qu^après  noire  embarque- 
ment ,nous  ré^'HUèrent.  Nos  préparaliCs  ne  furent  pas 
longs;  six  de  nous  restèrent  tiaiis  la  pirogue;  les  au- 
tres, après  avoir  passé  ks  krkks  et  4es  marais ,  préfié- 
rèrent  rofircher.  Tons  Vacbeminèreol  aînsî  vers  le  fort 
de  Monle-Krick. 

Les  piélons  devancèrent  la  pirogoe ,  et  disposèrent 
le  commandant  du  poste  à  accueillir  leurs  compagnons 
de  naufrage  aussi  bien  qu^ilsartireiitété  accueillis  eux-- 
mêmes. Ils  armècent  quelques  heures  après ,  et  trou- 
vèrent une  Taste  case  et  un  bon  ifîner  prépares  pour 
ks  recevoir. 

Quel  miracttleHi  changement  !  f^os  de  chaînes  à 
traîner  ;  pliis  de  Imurreaax  à  redouter  ;  toutes  les  mi- 
sères humaines  épuisées  sans  nous  abattre.  O  justice 
céleste  !  Des  larmes  de  reconuoissancc  arrosent  cette 
terre  de  salut ,  et  k  souvenir  lie  nos  maux  aurott  dis- 
paru comme  un  songe  pénible ,  si  Tétat  critique  et 
Barrick  ne  nous  les  avoit  rappelés.  Le  génércui  com- 
mandant du  poste  partagea  Tiiitérêt  que  nous  prenions 
à  notre  libérateur  ,  et  n'omit  rien  pour  le  soulager.  Il 
parloit  assez  bien  français,  et ,  quoiqu'il  nt  dons  devinât 
pas ,  notre  roman  tie  paruissoit  pas  le  convaincre  en- 
tièrement ;  il  ne  pouvoit  concilier  nosfaarltans  avec 
nos  passe-ports,  on  nous  étions  qualifiés  de  iHpgocians; 
notre  tenue,  af^^ec  notre  profonde  ^sère  ;  la  proéence 
do  commerce ,  avec  Taudace  qu'auoonf oit  notre  pi- 
rogue. «  Se  quetk  naitore  Ploient  donc  vos  aflaires , 
>»  nous  drt-il ,  pour  vous  hasarder  «en  pfeinetne^sor  une 
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»  coquiUede  nàîx ?•.  »  II  n^ëtoit  pas  Gaicile  de  répaadci^ 
à  cette  objection  :  hcurcnsement  que  le'bon  commaa^ 
âantyun  peu  rassuré  par  la  conduite  que  son  camarade 
du  fort  d'Orange  avoit  tenue  avec  nous ,  ne  consulta 
que  son  cœur,  et  ne  vit  que  notre  malheur.  Nous  res- 
lâmes  bien  plus  embarrassés  encore  quand  nous  aper-*^ 
çumes  suspendu  auprès  de  son  mjroir  un  tableau  im- 
primé sur  lequel  nous  lûmes  nos  noms  et  nos  signale'^ 
mens.  C'étoit  une  précaution  qù^on  âvoit  prise  en  .cas' 
d'évasion.  On  avoît  fait  passer  à  tous  les  postes  de/la 
côte  un  tableau  de  celte  espèce,  afin  que  nous  ne  pus- 
sions trouver  d'asile  nulle  tjiart.  Mais  celte  maligne 
prévoyance  n'eut  pas  plus  de  succès  que  les  aulrfô 
yexations.  Brûlés  par  lé  soleil ,  défigurés  paries  pi- 
qûres des  insectes ,  nous  ne  ressemblions  plus  à  riôfaV 
mêmes  :  aussi  le  commandant '§oupçonna-t-il*^ipèii 
:1a  vérité  qu'il  fut  le  premîet  à  housniontref  ce  tàbleai^,- 
en  nous  demandant  si  nous  avions  rélâlcbé  à  Sinamary  \[ 
sur  nôtre  réponse  négative ,  îl  nopé  dit  :  «  'J'en  sats 
»  fâché;  j'aufais  été  bien  aise  dé  savoir  jdes.noiivétfo 
»  dcîces  intéressantes  victimes.  Les  bravés  Pichegrti 
»  et  "Wiltot ,  ce  digne  M.  "Barftélemï  'doivent ^êtce 
>»  'bien  malheureux....    Ils  l'ont  é}ji  en/éffet , ' ï^époa- 
0»  dîmestnoûs:  mais!lf^  bruit  cÀuroit  dans,  ta  colonie 
»  que  leur  soH  alloit'&^ainjélioren...  Àïi;!  tant  ftièuit^l 
»  ie. crois  Bien  qu'on  ne  tardera  pas  de  les  rappeler 
»  «n -France.  \!îous  ces  hoinmesrla  ont  renduîrtp  <|è 
»  surrices  et  sont  trop  nécessaires  a  leur  patrie ,  éoutr 
^i  qu'elle  s'en  prive  long-teinps.  »         .      .  , 
lEnSn ,  :  pour  dissiper  tous  ■  Us  doutes  ^de  ponvdït 
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cpocevoir  U  oimman^iaiiit,  mus  lui  tém^ig^B^es  le 
désir  d'écrire  au  Gouverneur  :  il  Papprouva  d'autant 
mieux ,  qu'il  nous  avoua  être  lui-même  dans  la  nécesr 
&ité  de  le  prévcnilr  de  notre  arrivée  avant  de  nous  per- 
mettre d*aller  plus  loin.  Il  nous  engagea  à  tenir  nos 
dépêches  prêtes  pour  le  lendemain  matin.  Elles  con^ 
sistoicnt  en  une  lettre  par  laquelle  nous  prévenions  le 
Gouverneur  de  l'exécution  du  projet  qu'il  (;onnoissoit 
depuis  long-temps ,  et  nous  réclamions  la  protection 
qu'il  avoit  eu  la  bonté  de  nous  promettre;, 

La  distance  de  Monte-Krick  à  Paramaribo^  capitale 
4e  la  colonie  de  Sucins^n  et  résidence  du  Gouverqeup, 
t^st  de  viugt  lieues.  Elle  fut  rapideipent  franchie  par 
i'exprès  qu'envoya  le  commandant  y  car  k  quatrième 
jour ,  au  moment  oùnons  nous  disposions  9  aller  dlu^r 
chez  ^^  coK)n  qui ,  sans  se  douter  de  notre  secret , 
nous  avoit  fi^iit  les  offires,  le>  plus  eçfires^es ,  et  dont 
l'habitation  n'étpit  pas  éloignée  du  poste  ^  nous  aper- 
çûmes un  cavali«r«  Pichegru  le  rcconnoît  pour  un  qf- 
Épier  supérieur  hollandais  :  lui-ir^ême  ,  bous  yc^nt 
Téuots  près  dis  Ja  case ,  arrive  au  ^alo|!» ,  met  pied  à 
lerre,,  et  demande jtvec  le  iplus  vif  intérêt  MM.  Picard 
et  Gallois  i  ç'^t^ient  lea  noms  fictifs  du  ^épér^l  Pi- 
f^^ffxi  et  de  ^,  iPajI^héiem}  -^ih  se  préieptçpJ^M  A 
fuef  étflfjk  ^^  ont  réduits t  ks  misérables!  ,^'écria 
,|'oiBci)er  en  leur  tendant  les  l)ras:  if  nçus  emijrjisse 
tou^  J.ses  larmes  se;  mêlej|;t  aux  nôtres  ;  rej^is  un  peu 
de  soq  émotion ,  il  nous  rçniercie  d^  la  part  dj\  Qou- 
veriieur  4'atoir  rendu  justice  à  ses  sentipuens  4  et  m(^y 
^oute-t*il  ^  ie  mystihfe  infinimèut  heureux  ^^/  tftf« 
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fn^devtmssMm^iprèteeieebniâ  tmte  la  €$lm0 
çuetfoshcoontUesnuMemt  œa  m/lmmetiiieucàéeé 

£t  quel  étoit  ce  sensible  inter^^e  ?  le  cc^pm^uarr 
da&t  en  cl^f  des  troupes  de  la  cdonie ,  le  digoe  desr 
ceodant  du  général  de  Gohom ,  dont  les  latens  oAt 
£nt  h  ^ire  é^  sa  patrie. 

Tout  ce  que  la  générosité  peut  inspirer  avoit  été 
préTu  par  Mé  de  Gohom  :  nona  étkns  attendus  dan& 
k  canal  de  Monte-Krick  par  «me  grande  gondole  char« 
gée  de  rafratcbissemens  et  de  yètemen3.  Après  noii% 
ê^  éqntpés  de  la  tète  aux  pieds ,  nous  nous  dirigieâvea 
vers  rhabitation  d^un  ami  àa  Gouverneur  ;  m^is  nosi 
tftgards  ne  ponvoient  se  détacher  de  n^lre  chère  pîro«* 
gne  y  à  laquelle  nous  avions  voué  une  e^ce  de  cufeft 
M  la  basant  Sm^Sakador.  flous  priâtes  M.  de 
Cohom  de  la  £ure  remorquer  àla  gondole,  afin  qn^elto 
mous  suivit  jnaqo  a  Par»nanbo.  Il  s*y  prêta  de  la  meil- 
knre  grâce. 

Nous  arriv^Énes  de  bonifê  heure  à  Thalntation  la 
propriétaire  n^y  étoitpas.  Des  afGûres  indispensabka 
Favoient  retenu  à  la  viUe  ;  le  comsand^il  étoit  chargé 
de  nous  en  témoigner  ses  regret  Mais  les  ordres 
afwûent  été  donnés  pour  nous  recevoir  conHne  s^fl 
cftt  été  présent.  Une  bdle  mwon  ,  des  appartemens 
richement  meublés ,  un  repas  somptueux  attestûent 
f t  sa  fortune  et  sa  libéralité.  Noos  no«s  fK'omienames 
^vec  délices  dans  ses  jardins ,  aussi  vastes  que  bien 
soigtiés.  Echappés  de  Tenfer ,  nous  nous  crames  dans 
nn  véritable  eljsée.  . 

.  Ib&i  j  la  soirée  se  tennina  par  une  fête  à  Ufodle 
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présida  uue  jpîlé  himnàwAh  pont  noos.  Mais  .le 
besoin  de*  repos  se  faisait  encore  sentir;  d^excellens 
lits  HOQS  promettoient  une  nait  telle  que  nous  n^avions 
pu  en  passer  depuis  notre  exii;  nous  nous  empres- 
sâmes dVn  profiter.  . 

Le  lendemain  un  fort  beaudé}eniieratleaâoit,nrotre 
rëveil  ;  après  y  aroir  £ait  copieusement  honneur ,  nous 
remontâmes  dans  notre  gondole.  Elle  suirit  b  ritière 
de  Comen^ine ,  bordée  de  vastes  plantations.  '!Nous,ne 
pouvions  assez  admirer  la  ridiessc  de  la  culture^  et  sur*; 
tout  la  multiplicité  des  canaux  auxquels  la  colduie  doit 
le  double  avantage  d'avoir  assaiùi  le  pays ,  et  de  faci^* 
Kter  Jes  communications.  Les  Hollandais  ont  porté 
dans  cette  coloniiê  le  génie  qu'ils  ont  déployé  en  «En* 
rope  :  la  Hollande  est  une  conquête  sur  la  met;  ^Sa- 
rtnamen  est  une  sur  d'immenses  marais. 

De  la  rivière  de  Comervine  nous  passâmes  dans 
celle  de  Surinam ,  et  fîmes  halte  à  une  habitation  m 
s^étoîent  réunis  pbsieurs  des  principaux  colons  ;  dès 
qu'ils  aperçurent  la  gondolé^  ils  se  portèrent  sur  le 
rivage ,  et  nous  reçurent  dans  leurs  bras  à  nnsure  que 
nous  enJescendîmes.  ' 

La  manière  dont  nous  fumes  traités  rq[M)ndità4:e 
touchant  début  :  il  étoit  impossible  demieux  allier  la 
magnificence  à  la  cordialité.  Le  propriétaire  Je  i'habp 
tatiop  vouk^t  absolument  joous  garder  quelques  jours; 
mais  nous  ne  pâmes  pas  céder  à  ses  instances! . 
•  lïous  avions  lieu  de  présumer  que  rAgent^voil  en*^ 
voyé  un  aviso  à  Paramaribo.  Il  étoit  nécessaire  de 
nous  concerter  .avee  Je  iSouvemeor  sur  sa  rqponse. 
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Kôus  profitâmes  de  la  marée  pour  repartir  :  nous  tn^ 
trames  à  Paramaribo  ,  non  pas  en  triomphe  ,  comme 
Ta  très-faassement  dit  ie  journal  de  Ramel  ;  c^eut  été 
aussi  imprudent  que  ridicuk,  mais ,  au  contraire,  de 
la  manière  la  moins  remarquable^  Cette  précaution, 
nécessaire  à  notre  propre  sâreté  ;  étoit  aussi  le  pre-^ 
mier  tribut  de  la  reconnoissance  que  nous  devions  aux 
généreux  chefs;  de  la  colonie  ;  que  toute  antre  conduite 
de  i^otre  part  auroit  exposés  à  Tanimadversion  du  Di- 
rectoire français  y  dont  le  joug^pesoit  si  fortement  sur 
le  gouvernement  hollandais  (  0*  : 

Nous  débarquâmes  vers  les  neuf  heures  du  soir  chez 
M.  Lemeurs,  un  des  principaux  habitans  i  qui.  avoit 
demandé  la  préférence,  à  cause  de  sa  proximité  du 
port.  Nous  y  trouvâmes  brillante  compagnie ,  et  un 
souper  splendide.  Il  fut  long  et  fort  gaL  Chàcpn  sem** 
hloit  s^eiïorcer  de  nous  taire  oublier^  par  se3  égards 
et  ses  prévenances,  les  humiliations  dont  nps  persé- 
cuteurs nous  avoient  abreuvés.:  Au  moment  d^  se  re*- 
tirer,  il  s'éleva  entre  l^s;  conyive^^ujie  espèce  .de fcojnr' 
lât.de  générosité  :  tousvouloiei^.xuxus  donner  rhpjsr 
pitalité;,enfiq  notis  fâmçsj;éparti&.£he^  quatre,,  j^uî 
^mbloient  rivj^iser  de  bi^nveillaii^  et  de  $qins^  en- 

JWSUQUS.,   .    /  -..,^^  jp   •>:':-;:.:      ,'  :•   /  :    « 

-   (i)  Nos  craintes  »  à  cet  épitâ  ^yf^uiefktqnv  trop  fpndé^  :  hî^ 
.»écît  de  lU^nel»  quoique  tj^è!^-iliiez4(r(  ^inéme^    invraisen»-'' 
l)labl«  ,  esl  de?ena  pour  M.  de  Çohorn  spécialement ,  nne 
source  de  persécuirons  qui  Vqrkt  forcé  à  s^ét pa trier.  Go mbieti 
^1*  été  afâlgeént  pour  noaiiàiroh  %nt  dc^'geiîértèitéi  itnt^ 
'4\»>it(^lèS8«  pay^  par  tk^ïHùiihgùTflj.    ::  .  r  %]  C     f    ><. 
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'  La  côkmie  de  Sorinam  est  une  des  pkis  florissantes 
de  rAmëriqiie  :  cet  éM  prospère  ne  pouyoit  pas  man- 
qaér  dVxciter  Penrie  des  rérolotionnaires  français.  Il 
tt^est  pas  d'intrigues,  de  ressorts  qnlls  n'aient,  eitH 
plojés  ponr  loi  dire  sobir  le  même  sort  qu'à  nos  co*^ 
lonks^  Mais  rhabiletë,  là  pradeoce  et  la  fermeté  àà 
Oonvemenr,  et  snrtoat  dn  Commandant,  Font  ga*^ 
Irantie  de  la  contagion.  Aossi  quelle  différence  dans! 
hisped  des  deux  colonies  !  Autant  Tmil  est  récréé  h 
"^Sorinam  par  la  beauté  des  babitatîons ,  Pair  de  santé 
et  de  bonbeur  des  cultivateurs ,  autant  il  est  attristé  k 
Gayenne  par  la  tenue  misérable  des  habitations ,  par 
4VÛit  mafodif  et  languissant  de  ta  plupart  des  nègres. 

Les  )i[)urs  que  nous  passâmes  à  Paramaribo  furent 
tous  marques  par  des  fîtes  :  elles  nVtoient  suspendoeâl 
it  la  ▼illè  que  pour  renaître  plus  brillantes  h  la  cam^ 
pagne;  c^est  au  Hnilieu  de  ces  plaisirs  qilre  là  tyrannie 
dès  Agens  directoriaux  tint  encore  nous  poursuitr^; 
L^ariso  y  que  nous  arions  toufours  craint ,  arrirâ  eà 
effet  lé  18  juin  ;  te  Proconsulde  Cayenne  instruisit 
të  Gôuremeur  de  notre  évasion  •  et  terminoit  très-mi" 
kidicusement  sa  lettre  :  «  Si  ces  Messieurs,  disoit^> 
j1  b^ont  pas  été  {iris  par  Dès  ccfrsaires  angbtâ  ;*  iflft 
j»  n^ont  pas  péri,  ce  que  je  crains,  il  n*estpas  dMi^ 
»  tem  qu^ils doivent  être  réfugiés  dans  votre  colonie; 
^^  HiXûB  ce  dernier  cas^^,  fe  4qîs  à  ma  place  de  les* ré- 
>t  dâirter  au  nom  du  Directoire,  comme  prisonnier 
j»  d'Etat  ;  si  Vous^  parvenez  a  lès  découvrir,  je  VouS 
^  prie  e^  même  voiis  rc^quietst  de  les  faire  arrêter; 
n  mais  je  ypns  supplie  de  n'nsct  eivrèra  eu  d^ancmie 
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»  violente ,  H  de  \tnt  accorder  lôui^  tes  égards  dasà 
»  k&r  malheur.» 

Ces  ^ardsiqa^il  a  voit  si  ctueileïnent  lùëconnas  danl^ 
vn  teiiflps  où  nous  y  airions  tant  de  droits  ,  n^étotent 
i^^B  piège  teiida  à  la  bonne  foi  de  M.  Frederizi  et  k 
iiëtre  eoi^ance.  Leibyal  Gontemeorn^en  futpas|>{us 
dupe  qne  nous.  11  r^ondit  à  TÂgent ,  quM(  n^avoit  point 
en  eônnoissance  de  Te'vasion  de  MM.  Barthélemî  v 
etc.  9  itoais  qu^il  ètoit  artivé  depuis  quelques  joui^s  à 
PàfaÉlàtribo  huit  marchands  et  un  matelot  ;  qu'il  lut 
etiVoyoit  leurs  signalemens  et  copie  e:sacte  des  passer 
points  qu'ils  avbient  prodoits  ;  qu^au  reste  il  pouvoit 
être  assiiré  de  ses  ménagemens  pour  les  déportés  s*il^ 
arrivbient  dans  sa  colonie. 

Le  capitaine  porteur  des  dépêches  dé  PAgent  avoft 
répandu  ta  notirelle  de  l*atrestatioti  do  généreux  Titty^^ 
et  de  Parrlvéc  de  Mïié^XtlaBécade,  chargée  de  i(j$ 
déportés ,  prêtres  pour  la  plupart  ;  nos  càmaradeé 
&Berl  des  Molières  H  jimé  étoieul  au  nombre  des 
iéfortùnéâ.  Cuis  ciréotistanteis'fiètïs  fàitoiràfvivemeqi 
désiter  dé  Ttnh^  ta  capitaine  i^oor  eh  oBteirfé.de  ^Içfâ 
^î^ànds  ëçlàircisseniens  ;.  Aàîi.iifôùs-  âMes);  l'éàitèfr'! 
ée  sacdfite tadds  coAtà  béaUtcÛj^» ^  oar tfiUs'ètiôlKs ià^i 
dëiîtfquîétddtt  mortdfes  inf  je  sort  du  brave  Titly  ; 
tafas  sàirions  ce  dont  i^tôit  *c|^ble  la  ngc  de  nos  Ijt 
ittnà  :  ridée  dfe  I*y  tbîr  éx^oèê  ions  po^rsuivoît  jus^ 
^•âti  milieu  déi'fésrfn^'i^di  se'sbccedoioiit  perpéluét-^ 
fcméiit.Nbs'eiiféllçns: Ilotes  sVtiaperçQreni,  et  mirent 
tout  ed  oeuvre  pour  dissiper  ou  calmer  nos  alarmes. 
'  Cej^ebdantlâYiéiluétkdtil^^^ionSf  quelque  agréable 
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gabelle' fut,  n^étoitp^s  sans  ioconvëaiens  poar  nos 
sautés»  D  ailiears  nous  ne  nous  dissimulions  pas  que 
TAgent^ne  doutant  plus  de  notre  arrivée  dans  la  colo- 
nie; de^  Surinam ,  ins^steroit  de  manière  à  metti:e  le 
Gouverneur  et  le  Commandant  dans  une  situation  dés* 
agréable.  Plus  nous  étions  assurés  de  la  protection 
€t  du  dévouement  de  ces  dignes  chefs ,  moins^  nous  de- 
vions en  abuser.  La  nécessité  de  partir,  avant  le  retour 
4e  Témissaire  du  Proconsul  nous  étoit  donc  démpn^ 
/rée.  Mais  il  falloit  nous  remettre  en  état  de  non&rem- 
iiarquer.  Plusieurs  de  nous ,  M.  Barthélemi  spéciale- 
ment, n^avoient  pas  encore  recouvré  leurs  forces; 
M.  Dosson ville  étoit  atteint  d^une  fièvre  pernicieuse  ; 
FisoTement  etle  calme  de  la  campagne  nous  parurent  con- 
venir seuls  à  notre  rétablissement.  On  céda  enfin  à 
nos, observations,  et  nous  allâmes  à  quelques  lieues 
^e  Paramaribo  daos.  une  superbç  habitation  chercher 
le  baume  du  repos. 

.  Nqs  estimables  hôtes,  auxquels  nous  avioosfait  con- 
^eipce  du  désir  de  nous  rapprocher  le  plotôl  possible 
t^J*]Çlurppe  après. lai^eUe  nons  soupirions  vivement^ 
9.  insistèrent  plus  pour  Q9as  retenir.  IMÙis  leur  zèle,  et 
|eor  générosité  ne  perdirept  rien  de  leur  activité.  Us 
(pfi(H»pèrept  des  mojrens.de  rendre  notre^  traversée 
[trt>m^te  et  sûr^.  Vile  SaîntrThomas  étoit  le  point  joà 
iKo*  .YQylÎQ^^, nous, rendre,  dans  l'espoir  de  trouver 
(|us,4e  sûreté  s6ns  le  payif^a  danois  ^  et  il  jr  avoit 
précis^metitjiA  vaisseau  de  cette  nation  qui  devoit  y 
relâcher  :  des  propositions  furent  faites  au  capitaine.^ 
il  les  accepta:  maïs,  il  ne|K)uypit  |pas  partir  gavant  un 
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mois»  Ce  retard  npns  exposoit  à  tous  les  inconyënieos 
que  nous  vouliops  prévenir  ;  nous  ne  crantes  pas  pru- 
dent de  différer.  On  prit  alors  le  seul  parti  qui  restât, 
celui  de  fréter  un  bâtiment  exprès  pour  nous.  Un  de 
nos  protecteurs ,  M.  Stycle,  avoit  une  petite  goélette 
très-convenable  à  notre  situation^  Elle  é|pit  assez  forte 
jppur  ae  pas  craindre  la  haute  mer ,  et  elle  prenoit  assex 
ftn  d^eau  pour  nous  permettre  de  gagner  la  côte  ou 
ies  rivières  en  cas  de  poursuite  de  la  part  des  corsaires 
français,  etpartiçalièrement  de  ceux  de  la  Guadeloupe 
qui  couvroient  ces  parages. 

Cet  excellent  homme  n^hésita  point  à  nous  Toiïrir , 
ainsi  que  ses  matelots.  Chacun  des  colons  voulut  con- 
tribuer à  Tapprovisionnement  du  bâtiment  :  la  bien- 
yeillance  alla  plus  loin  encore.  Voyant  notre  désir  et 
liotre  impuissance  de  reconnoître  les  services  de  Bar- 
lick ,  ils  acquittèrent  cette  dette  sacrée  avec  une  no- 
l)lesse  touchante  ^  et  nous  eûmes  la  satisfaction  de  voir 
Botre  cher  pilote  retourner  dans  sa  patrie  comblé  de 
bienfaits. 

,  O  Tilly  !  généreux  Tilly  !  que  toutes  ces  jouissances 
eussent  çtc.  douces  si  .noQS,,avions  été  rassuris  sur 
votre  sort!     ..  ,         ^  , 

Dix  jours  de  tranquillité  et  de  soius  suffirent  pour 
rendre  4es^;foKce^ii,  cepi^  qui  n^étoient  ^que  fatignés. 
M.  PosapnyiUe.  ki-jiiiême^^  que  les  secours  de  Tar^ 
;ivoj^q.t  arrach^^  à  U  nu>rt  «  se  senloit  en  çtat  de  partir. 
I^  n;y  aroit  que.  M.  Barthélemi  qai  fû,t  encore  réelle- 
ipent  souffrant*        .:  ;         .  ; 

Nous  retournâmes  le  28  juin  à  Paramaribo  dans 
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f  ifttefition  elle  ûons  embarquer  de  stkfte.  Kous  J  w&UM 
d'aitant  phs  dVmpressement,  qae  nous  apprfiKieslk 
prochaine  arrivée  d^on  second  inessager  portent  d^uttie 
sommation  formelle  de  la  part  de  l^Aj^ent. 

Cependant  nous  ne  pûmes  nous  arracher  à  nosliietc* 
iaheurs  que  le  3o  :  Aucune  précaution  de  sàreté  nV 
Iroit  été  omise  ;  si  nous  étions  arrêta ,  mms  deydâon* 
parlementaires  pour  la  colonie  la  plus  voisine  ;  de» 
dépêches  nous  avoient  été  données  en  conséquence 
par  le  gouverneur.  Pichegm  recucfHRt  mènde  à  céîno^ 
ment  nn  témoignage  bien  précieux  de  reconnoissant€« 
î^ous  avions  vu  cbeiufn  de  nos  hôtes  de  Surinam ,  M. 
de  Badenbourg,  ancien  officier  de  cavalerie  au  servite 
de  la  HoHande  et  frère  du  gouverneur  des  Berbîi^s  "; 
il  étoit  do  nombre  des  émigrés  que  le  brave  général 
avoh  soustraits  à  la  fureur  des  révotutionnaires  fran^ 
çais  et  hollandais.  Le  souvenir  de  ce  service  lui  âôit 
toujours  présent  ;  il  voulut  à  son  toor  contribuer  ab 
!talut  du  sauteur  de  sa  patrie ,  et  il  lui  proposa  it 
nous  accompagner  revêtus  de  tous  le staractères  publiifis 
qui  dévoient  faire  respecter  notre  bifimeift.  l^bvis  ac- 
ceptâmes avec  la  plus  grande  sensibilité  cette  ofl^è  inn 
portante ,  et  nous  reçûmes  les  adieux  des  estfan ablès 
%ibitans  de  Paramaribo. 

IVoos  ne  nous  enlbarqnâmes pas  datns  le  port  delà 

^fe  y  pour  éviter  tin  âppareit  dont  FAgent  n^auroit  pas 

manqué  d^être  ioslmit.  Nous  aHImes  coucher  kfhabi* 

tation  Be  M.  de  Cohorn  sittréc  aà  fond  deTaiis^  ^ 

descendit  notre  bâtiment,  et  oiise  rendii'etttqu^èlqties 
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amis  du  gâftëreox  comniândaDt.  La  bifnVeiHatice  et  Its 
plàii^irs  firent  encore  tous  tes  frais  de  cette  soirée. 

Le  lendemain  il  faltnt  enfin  se  séj^arcfr  :  ce  momeial 
fnt  touchant  ;  les  derniers  mots  de  ces  hommes  iiuxftet' 
j^ables  retentissent  encore  an  fend  de  mon  cmur... 
Adieu,  ^ay^z  heu  feux  :  n^oubli^jms  vtis  amis  deSu^ 
rkiûm...  OiéHèr  de  tels  hommes ,  de  tels  services! 

SAt  de  uons  seulement ,  (  les  généraux  Piche^  ^ 
iWîllolet  Auhri  ^  MM.  I>6ssdnvHle ,  Ramdetmoi); 
s^embarquèrent  M.  Barthétenrïsedéterminaàattendrè^ 
avec  son  fidèle  Letellier,  le  départ  du  danois,  et  nous 
dbtfiia  rendeis^vouis  à  Tîle  Saint-Thomas.  Il  devoit  se 
<oiif6ner  )usqn^à  cette  époque  dans  une  habitation  oè 
il  garderoit  Vincogniîù.  ©'ailleurs ,  il  ii'étoît  pas  lé 
^principal  objet  des  inquiétudes  des  directeurs  :  il  y 
àToit  tout  lieu  de  présumer  que,  quand  leurs  agens  aû^ 
raient  là  colrviction  de  ne  pouvoir  plus  atteindre  lès 
généraux  Pichegru  et  Wiîlot ,  ils  cesseroient  d'in-^ 
shfster  ;  et  c'est  en  tffet  de  qoi  arriva. 

Le  setond  énhissaire  se  présenta  deux  jours  apris^ 
iclli*e  départ  :  il  iauroit  dft  arriver  cinq  ^ours  plutôt  ; 
Jnim  ayaift  été  chassé  pafr  nn  do^^ifé  anglais  ^  il  s'^é^ 
ttSt  vu  forcé  de  rentrer  dans  la  ridé ,  d'où  il  n^dft^ 
sértî  qu'âj^rès  arttoir  acqtîîs  h  éèrtitnde  qu^  \t  tttiStt 
s'étoit  éloigné  ;  cette  circonstance  fournit  au  gonviér^ 
iéur  im  moyen  de  justification  dont  H  profita.  Les 
ptîéposés  français  ^convcrioîent  dattà  leùi^  nouvelles, 
dépêches ,  que  les  individus  arrivés  àF  Surinam  pa- 
f  oKsdrént  bien  s'être  ifiis  tnrègfe  ;  'miaiîs  qtt'il  n'exis-. 
foït  ptfidt  dans  b  colonie  de  négdtians  nommés  Gsd^ 
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Jois ,  Picard  etc. ,  gii^on  avoit  la  preuve  que  huit  des 
déportée, s^étoient  appliqué  les  noms  énoncés  sur  les 
passe-ports ,  et  se  trouvoient  dans  ce  moment  a,  Para- 
maribo. Les  dépêches  se  terminoient  par  une  s(^mma- 
tion  au  GouTerneur  de  nous  faire  arrêter ,  et  de  nous 
remettre  au  capitaine  porteur  de  ces  dépêches  :  enfin 
on;  y  observoit  que  toute  indulgence  de  la  part  du  Gou- 
verneur compromettroit  infailliblement  lui  et  la  colo- 
nie auprès  du  gouvernement  français  ^  auquel  on  seroit 
obligé  d^en  rendre  compte  sur-le-champ. 

La  réponse  du  Gouverneur ,  puissamment  sontenu^ 
par  le  digne  M.  de  Gohorn ,  fut  telle  que  nous  Tavions 
concertée  :  il  déclara  que  les  individus  soupçonnés  être 
des  déportés  n^étoient  plus  dans  sa  colonie  depuis  plu- 
sieurs jours ,  quMls  avoient  voulu  continuer  leur  route 
pour  Saint-Thomas  ;  que  lesayanttrouvés  parfaitement 
en  règle  ,  il  ne  s^étoit  pas  cru  autorisé  à  les  empêcher 
de  profiter  d^une  occasion  favorable  qui  s^étoit  présen- 
tée ;  il  ajouta  qu^il  s^attendoit  d^autant  moins  à  une 
nouvelle  réclamation  de  la  part  du  préposé  français , 
qu^il  s^étoit  passé  beaucoup  plus  de  temps  quMl  n^en 
Çailoit  pour  qu^elle  lui  parvint,  etc.  J^ignore  si  l'Agent 
deCayenne-sut  que  M.  Barthélçmi  étoit  resté  à  Suri- 
nam ;  mais  il  est  constant  qu^jl  ne  fit  plus  de  rédama- 
tion» 

Lespoursuîies  de  cet  Agent  nVtoient  pas  les  seules 
auiquelles  il  fallpit  échapper.  An  moment  où  nous  le- 
vâmea  Tancre  ^  la  mer  étoit  agitée.  Nous  courûmes  i 
Fooest,  rangeant  la  côte  le  plus  près  possible.  La  jour- 
née se  passa  pa^§  rençonti:e  fâdieuse  :  le  temps  étoif 
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^impétt  cDoyert  ;ia  nuit  rommença  de  bonne,  beore  et 
iuUssez  ûbscufe.  Nous  noas  en  félicitions ,  iorsqu^uni 
coup  de  canon  troubla  notre  sécurité.  Il  partoit  d^un 
-corsaire  qui  s^étoit  approché  de  nous  sans  être  aperçu» 
!Notre  pilote  à  qui  Ton  avbit  expressément  recommande 
d^éyiter  toute  espèce  de.  bâtiment ,  manoeurra  pour  se 
dérober.  Un  boulet  qui  perça  notre  voile,  l'avertit  qu'il 
B'étoit  plus  temps  :  il  fallut  amener  à  peine  d'être  mi- 
traillé. Le  capitaine  nous  héla  en  anglais ,  ce  qui  nous 
rassura  un  peu.  Nous  répondîmes  que  nous  tenions 
de  Surinam,  et  que  nous  allions  aux  Berbices  en  par-^ 
leroéntaire.  Notre  résistance  lui  inspiraide  la  défiance  ;' 
il  ne  s'en' rapporta  pas  à  notre  déclaration ,  et  vonlnt 
oous^  visiter.^  La  ner  étoittrès-houleose;  les  deux  bâ«-i 
timens s'abordèrent,  et  le  nôtre  fut  sorie  point  d'être 
écrasé  par  l'aotrt ,  infiniment  plus  fort.  Patlie  de  son 
cquipagese  précipita  à  notre  bordi,  etsè  disposoitànoos 
piller,  pendant  que  le  capitaine;  exajfniiioit  nos  papiers;^ 
qui  lui  furent  présentés  par  M.  de  Batenboiirg.  Nos 
craintes  ne  tardèreiitpasà  se  dissiper.  Nqus  avions  af- 
faire à  un  corsaire  angbis  auquel  iiotre  protecteur  crut 
pouvioir  dure  notre  secret.  Le  loyal  capitaine  se  con-^' 
fondit  en  excuses ,  nous  offrit  des  rafra^issemens  ^' 
1^  BÔQ5  témoigna  le  pbs  grand  regret  de  ne  pouvoic 
nous  escorter  -jusqu'à  iiotre  destination*  Mais  il  étoit 
à  la  poursuite  d'u^  vaisseau  ^ii'il  nepouvc^it  pas  perdre 
de  vue;.  Il  nons  engagea  à  ne  pas  nous  éloigner  dé  la 
côte^  pai^  qo^il  avoit  rencontrée  lahaçtéor  des:Bei^ 
iices  deut]G:orsatifes  de  la  Guadeloupe. 
'■ï  iNotis  reprîmes^^notre^^roate^  non  passansiA^iétâde  ; 
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anglftis,  BOtt&  n'en  famés  pas  noms  saké»  à  la  pointe 
da  jour  par  ua  coup  de  canoa.  CëtoH  encore  oû  cor>* 
saire  qui  nous  chassoît  Nous  essaymis  de  Te? ker  :  un 
boulet  stfBe  au-dessus  de  nos  tèles.  Noos  insistons ,  un 
Iffoisîènie  boulet  Snppc  notee.  gomreiaail  ;  U  édiappe 
an  pilote^  et  nous  sounnes  enqportib  par  ks  couc«is  de 
la  ririère  de  Corentîn  dans  les  eaux  de  hi^dle  nous 
nons  troufvions.  Ifous  sdlions  duTirer  si  un  matelol 
B^tât  pas  ressaisi  le  timon  ;  enfin  nmis  amenâmes  ;  maïs 
fodle  &t  notre  tentur  çiand  nous  n'^fçisçte^  que 
des.  nègres  sur  le  pont ,  et  cm  nous  nous  enten^mea 
bêler  en  fr^nfais  !  Kons  savions  qpe  les  éqp^ages  des 
miaseaux  fne  nous  rcdouibns  n^éloîent  composés  que 
de  noiis  :  nons  ne  doutâmes  plus  de  notre  malfaettr  ; 
Bons  regrettions  presque  de  n^aroir  p^  péri  ;  enfin 
sons  primes  k  rësoktion  désespàée  de  no^  t^Êfmpt 
4tt  bâtknent  à  quelque  pmx  q^e  ce  Mt  swul  d^f  rrim 
àk  Gnadebupe. 

;;,  Pendant  que  nou^  nous  contçitioas  ainsi ,  k  càpt* 
tms(  mit  son  canot  à  k  mer  pour  se  rendre  à  mrtse 
bofd»  M.  de  Badenboûrg ,  guère  moim  miqui^  ^ 
nous  t  fixe  k  canot,  et  a^icrk  avec  une  joie  qui  nous 
^ctrîse  :  B^wr,  cg^ikmfijMâxsM^  itmmmévom 
partezhVQUsP  Ce  ci^itaîne  âcôt  Ângkis ,  et  arvcnt  pen 
4e  temps  anpararant  tisité  à  k  faanleur  dis  Cananes 
un  bâtiment  sur  lequel  se  troatiût  M.  de  Badenkourgii 
I>ès  qu'il  sut  qyti  nous  étions ,  il  nous  tépoigna  beau-» 
coup  d'intérêt^ct  nous  offirit  de  nouseKorter  pis^^è 
i^i«^Thomas ,  si  ^9m  twUms  Tattendte  sedemeot 
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4^px  }0(ir&  aux  Berl^kes.  SCous  y  copsentimes  d^autaot 
pIq$  Yoloptiers^qae  m.  de  Badâsboiirg  déi^roit  beau- 
coup voir  M.  sou  frère  et  nous  le  faire  couQoitre. 

^Qus  ue  fûmes  point  in^iétés  le  reste  de  la  journée, 
parce  que  uous  nous  tînçies  très-(Mrès  de  la  côte.  Mais 
)çs  écueils  nous  ibjrçoiei^  à  nous  en  éloigner  la  nuit , 
çj(  c'éto^  le  ipatin  que  les  d^gers  renaissoient.  î^ous 
V^ouyâiq^  Cttçare  le  lepdemaiu*  Dès  que  le  jour 
jfs^Tnt ,  npys  reçûmes  la  chasse  d^iyi  vaisseau  que  nous 
avions  bien  aperça  de  très-loin  la  veillç ,  mais  qui  nV 
ypH  pas  paru  s'oc;cuper  de  n^^us.  Heureusement  ^e 
IIQus  étipQs  presque  à  la  vue  de  la  rivière  des  ^rbic^^ 
l^^s  çpupsde  c^oq  ft  multiplièrent  en  vaûn  ;  noi^ 
continuâmes  de  prendre  chasse  ^  et  nous  uous  ietà^if^ 
daps  la  ri^ièrç  avapt  qu  il  eût  pu  çqps  ^içindre.  Ce 
fut  pour  nous  le  p^i:t  dç  délivrance  ;  pe  vaisseau  qfd 
|lpus  po^rsuivoit  avec  tant  ^^acharnement ,  étoit  évi-^ 
demment  français  ;  il  mouilla  hors  de  1^  portée  du  foft 
Saint-A^ndré  ^  çt  bloqua  le  passage  de  manière  à  nous 
çoQvainçrç  ^u^il  savoit  que  nouf  étions  ^  fort  bonne 
prise  ppur  lui. 

M,  de  Badef  bourg  desceii^dit  le  premier ,  et  se  char- 
gea, d'être  npl^ç  int(Ç|rprète  auprès  dç  |ll,  son  frère, 
Ce  zélé  négocîatçur  rwnt  bientôt  nous  cberdier 
dans  la  gondole  du  gouverneur ,  et  nous  conduisit  ^ 
son  hôtel  I^oq^  firmes  accueillis  4e  l^  i;ianière  la  plus 
gracieuse  :  i^pen4aut  nous  n'ei^tendîmes  pas  sans  queW 
^e  étonnement  le  gQuveqieur  ji^ous  dife ,  Soy^  tmth 
^Iks  ^  Mem¥V  ^  VWfJfes  ici  sç^s^lap^oUcfiçH  ^ 
gouvernement  qr^l/Hfï,  maisjâjiois  vous  d^and^f  p^^ 
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parole  d'honneur  de  ne  point  sortir  des  terres  qui  sont 
sous  r autorité  de  Sa  Majesté  britannique  sans  le  consen- 
tement du  gouvernement. 

Ainsi  nous  étions  déjà  considérés  comme  prison- 
niers ;  nous  lui  en  fîmes  Tobseryation  :  il  ajouta  très- 
obligeamment  que  ,  prisonniers  nétoit  pas  le  mot:  que 
des  hommes  aussi  intérressans  que  nous  méritoient  au 
contraire  toutes  sortes  d* égards  ;  qu  il  ne  faisoitpasau 
gouvemernent  anglais  t  injure  depenser(pj^ïlenmanquât; 
mais  que  sa  place  exigeoit  qu*il  rinslruisit  au  moins  du 
dépôt  que  les  circonstances  avaient  remis  dans  ses  mains  ; 
que  d'ailleurs  nous  ne  pouvions  pas  pensera  nous  rendre 
i  Saint-Thomas  dans  un  équipage  qui  deviendroit  in-^ 
faHUblement  la  proie  des  croiseurs. 

Il  étoit  difficile  de  mieux  dorer  lïok  cbaîn^s  :  abus 
fâmes  obligés  de  donner  notre  parole ,  et  dé  nous  livrer 
à  h  loyauté  de  M.  de  Badenbourg.  Koûs  nVûmes  qu^à 
nous  en  féliciter.   ' 

Berbices  étoit  une  colonie^holbûdàise  que  tes  An-* 
glais  occupoient  depuis  deux  ans  :  ils  n^eii  aVoieùt  pas 
changé  le  gouverneur  ;  il  leur  eût  été  difficile  d^èn  trou- 
ver un  plus  capable.  Il  méttoit  son  bonheur  à  faire  ce- 
lui de  ses  administrés  ;  et  sa  coIonie,quoique  naissaate;^ 
offroit  déjà  tous  les  germes  de  la  prospérité  qui  dis- 
tingue Surinam. 

La  bonté  de  cet  homme  estimable  recevoil  un  nou^ 
Teàu  lustre  dèramabilité  de'  madame  de  iBàdenbourg. 
-Modèle  de  grâces  et  de  vertus ,  éfle'seiâb^it  nVxister. 
que  pour  son  mari ,  sa  nombreuse  famille  et  les  mal- 
"tiCttreux.  Tous  ses  soins  étoient  partagés  entre  eux; 


Digitized  by  VjOOÇIC 


DU  Dix-Hirrr  fbvctidoe.  431 

iio«§7  eâflifs ,  à  ce  deiimr  titre,  «ne  part  importante* 
Les  colons ,  dignes  compatriotes  d^  ce«x  de  Sori* 
Bam  »  nofts  témoignèrent  la  mime  btenyeinance  :  rien 
ne  fut  onUié  pour  égayer  notre  captivité ,  et  noos  firire 
attendre  patiemment  la  réponse  dn  gâiéral  Boyard  ^  <pi 
coaunandoi^  en  chef  les  Hes-dkhYent  et  da  Continent, 
et  anqnel  le  gooienienr  aroit  donne  ayts  de  notro 
mrriTée. 

*  NoQf  étions  an  miKeadea  fêtes  et  des  piamin,hyrs- 
foe  noas  vîmes  arriver  M.  le  cohmel  Hislop,  commai^ 
dant  des  garnisons  de  Berbices  et  Démérari  :  il  nom 
annoiica  ^  le  général  Boyard  avoit  donné  rwrdre  de 
nous  £aiire  conduire  à  la  Martinique ,  et  ponr«oo8  f/h 
ftttir  des  corMir^»l^amiral  Bartey  avoit  eipédié  une 
fré|g^e:eUe  étoit  attendue  le  i4  à  Biknérari,  oà  noua 
devions  être  rradus  nous-mêmes  le  12. 

.  M.  Hislop  s'étoit  tait  connoitre  en  France  par  na 
trait  qni  honore  son  ccmr  autant  que  son  courage.  Ce 
colonel  étoit,  en  179^9  àla  sanglantereprise  de  Toulon,' 
€a  qualité  d*aide-de-camp  da^én^l  OtHant:  au  mo- 
ment'd^évaciter  le  port ,  on  ii^endia  ka  vaîsseaoi  qi^on 
W  pouvait  pas  emmener  :  klen  ga^inoitle  J%éimtori!r, 
anr  lequel  se  trouvoient  sixcentsindmAis  çi^o^y  airoit 
(1^i9onné&;  riirtrépide.cidonel  les  sauva  an  pîfrilde 
ta  vie.  UhVq^jP^  besoin  dece  titre  pionr  mériter 
9ft^e  estime,:  son  aGElbilité  et  aa  gàuf roiîté Je  recosM» 
màndoient  sufifoapwenl.  11  ne  voulut  a*ett  rapporter 
ft'à  loi  |»o«r  la  sûceté  de.  la  traversée  :  iMn«feufeiMtf 
il  mit  ipne  compagnie  de.  fusHièrs  à  bord  <b  vaisseau' 
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^i  «^  ^aosBOfta  jlesiBetbtcM  ï  Stiiénri  «f  li^ 

Acriyés  le  «  i  m  soir  dans  h  tvk ,  «oiis  ii«  fùÊm 
akkt^  qqe.le  t6è  ht  jpoiate  <(i}i  jfimt,  Hoa«  IilU(^ 
fo|p|iéft  delrkdvdf(èi  jHnmpnrefe  dans  cette  colonie  l 
^tstk^lMfrMnn<ÉKiit  pbtée^tflrféfteMMM^ 
•iMiioM  anc  [m  AntillM  ;  a«Mi  sét^^lfes  luMtM^o^ 
plas  fréquentes  qa^avec  les  antres  colonies  de  tt'UXi*^ 
lii«bti  4Midlè.<Mwtpar  là  kiifritteipti  enlNj^t. 
lÀr^wHiponMI  jB^s^MfitaM  »rêe  «bb  IntUlMê 
wdiBàireidtcetlt<lèQrcaiè|^8ltttm ,  fièd^gebitàtH 
•teibv^en  >d'7'iJire|é«Kr  là  iedttttir»  /l'iWiMilrie-eF 
kjçoaHMiiM.  '  '  '  -  . 

iàiUqmilbnce  d«  M  IBlilép  troliVi  diK»  totô  i<9 
•otoné»-^  ifànlébént  dans  M.  de  Bè«Hi)toft ,  ch^jtu 
gottv'ernement  .miV.,  de  |étt^Mx  niilitàtltàfô.  Ifôd^ 
a^«am|iisBHnfeiUi  Ui>  icomae  dons  k&  imtres  t^onles, 
^  dfi  ap^neas ,  )iiiaobrii>ti«fl&  )paâi  Mtia  doultaïf 
^BiilMleibeéd^ai  WjttotÀ  AitbrtttttÉ^és  deittlf 
ladieftinfiBÎÎJ^tidi»ig«rqMles4  ' 

Ir^ftié^mt  fi  pi^voit  fM  éti«  |âtig  ta  ^éiaét»h 
^id«BiB4ë|pii^«(;a|iie  mAa  ««^ 
lri<pbi^pBàa|;rt^«^fbafiM«ui  fiMidj^  ^  flr«lt  4Aif ^ 
«érif  iegéiëralifioifiii!l4^a»tiire  ptiki^a^W^-i 
^KliimA«li|les;i€««d7<iiétolt  feiltoèilt»éiiitjr,  éf 
4(BAanbltr|^«drà;|4«^  déil^y^^  d#j|;ttejf^«  ^ 
d«rai^kie«3irtte<  t»  viidieaat  wiMÉddds;  ffk'Wf 
4îliM»0»Ml«fbeà«l4tcélé d^^  pénr'tefàiÂt  4t 
4NIIB0B  di^Àiiiirbi:  il  fae^  fut  d«flfc^ttd'qd«iâott  dé^ 
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nous  conduire  à  la  Martinique  ,  et  Ton  nous  avertit  ^è 
nous  tenir  prêts  pour  le  17. 

Cette  précipitation  nousdésespéroit,  à  cause  de  no^ 
deux  malades:  les  soins  de  leurs  dignes  liôte^,  des 
^ens  de  Part  et  de  nous-mêmes,  étoiént  sans  succès.  Là 
mala^Q  faisbit  des  progrès  eDrs^yaTVs  ;  Àubry.  surtout 
efqit  cqnaami^i?  par  les  medçcîns  :  soif  àgôniè  çtpit  (faii- 
^ïli  plus  crueQe  qu^elle  ne  Te  privoit  pas  de  iât  coijif- 
npissançe.  Ce  fut  les  larmes  aux  jeux ,, et  enmee^errâpt 
la  main»  qu^  articula, avec  beaucoup  de  dimcuite  ces 
;es  mot^..«  Aauu,  mon  ami  ^  nousnénou^^everrons 


neureux  ^ccomba  Iç  soir  meiçe., 

Le  gënéraî  Wilîpt ,  dans  un  djingier  un  peu  moins 
imminent /ne  perdit  pas  Tespoir  de  noiis  rejjoinare  en 
jjKufppé;  mais  nous  n'osions  guère  îc  partager. 

Combien  celle  cruelle  séparation  atroiblit  le  plaisir 
de  nous  rapptachcr  de  noire  pairie  1  De  huit  échappés 
dé  la  .Gùylamej,  nous  étions  déjà  réduits  à  quatre,  te  gé- 
iiçral  Fichej^ru  ^  MM.  Dossou ville  ^  Ramel ,  et  tuoî. 
Nous  ncjfiis'  embarquâmes  le  1 7  sur  la  frégate  anglaise 
tàû(Tuepti\^  26  Dous  mouiIiàme&  dans  la  rade  de  Saint- 
Cibristophe!^  Daas  celle  courte  traversée  ,  Kamel  fut 
attaqué  d^une  des  maladies  du  climat  :  son  etât  étoit 
iSM^'è  c|in9[u2^^ 

3^^pï}ç  i^}im  h^^9^\dM^  vçiliapes  ,poi4- 
mh»^  à  oe  qa'il  ne  ipaafnlt  d^ancba  des^  sokis  911  lai 
éloient  nécessaires.  Le  cofinn  $t  tronroit  presque  tottt 
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réaai  lorsque  noa$.am?âmes.. Notre  séjour  jdans  cette 
île  ne  fut  que  d^une  semaine,  pendant  laquelle  nous  re- 
voies du  gouyemeur  et  des  principaux  officiers  .tqus 
les  témoignages  d^intérêt  et  d^estime  auxquels  on  nous 
aToit  habitués  depuis  que  nous  avîb|is  retrouyé  des 
lommes.  Plusieurs  de  ces  officiers  aToient  fait  la  guerre 
contre  Pichegm.  Ils  étoient  encore  pleins  de  la  haajLe 
idée  qfi^ih  ayoient  conçui;  de  ses  talens  et  de  sa  toya|ut^ 
Ils  âyoient  toujours  présent  le  ,refn^  iorpél  qd^il  fit 
alors  d^obéir  à  Tordre  atroce  du.goi^TernementTéyo?- 
;]utionnaire ,  qui  lui  délendoit  de  fai^e  des  prisonniers 
anglais  (i). 

Le  cônVoi  se  compfî^spit  d^enyiron.deux  cents Vâo^'^ 
aeaux  marchands ,  il  dèvpi^  être  escorté  par  une  Frégate 
jet  deux  corvettes.  M.  Grenville-Lobb ,  capitaine  d^ 
a  frégate  y  commandoit  en  cher.  Ses  ii^st^uctions  por-* 
loient  de  nous  traiter  avec  toutes  sortes  dVgards ,  et 
surtout  de  pourvoir  à  notre  sûreté  :  il  étoit  impossible 
jd^être  mieux  disposé  à  les  exiécuter.  II  crut  d'abiord 
que  nous  àcrioQs  mieui,  sous  tous  le^  raj^ports,sur  im 
vaisseau  marchand  qae  sor  ceux  de  l^escor^,  qui  cçnr* 
roîcQt  toutes  les  chances  de  h  guerre.  Il  résolut.donc 
de  nous  placer  sur  un  bâttntent  tout  il^euf ,  très*coii|* 
mode ,  armé  de  quelques  pièces  de  capon ,  et  r^rdjS 
comme  le  meilleur  voitiér  de  la  flotte*.  Le  capiiàii^ 

'^\:^')  *::i  a::  ::(.Ali  r.t  ;»:  :*îc;.:in  "ïh  -*'    **    v     '"r/ 

Je  I«i  pres(»^^4  Pichcgrolè  rendit  en  amntrzçuun  autrm 
^^ienne  prendre  lé  commai!tdmne.ri^;po)ir  inàff'Jfi  nhjaisjuu 
lia  gtt»r6én  ,KAhMe,^L:AJé  lSefeplir,i)t2*om  iÉydj^  'de  ^es-taleab 
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reçut  en  même  temps  Tordre  d^ëviter  /en  cas  d^attaque  ^ 
toute  espèce  d^eDgâgéinéiit  ^  et  de  né  chercher  qu^à  se 
dérober. 

La  maladie  de  Ramels^étoit  fort  aggravée  ;  elle  sem- 
Bloit  même  présenter  quelques  symptômes  de  la  fièvre 
jaune.'  Les  médecins  croyoiént  imprudent  et  pour  lui 
et  pour  Téquipagede  Tembarquer.  Nous  consultâmes 
le  malade  ;  mais  la  seule  pensée  de  se  séparer  de  nous 
le  plongea  dans  une  telle  affliction ,  que  nous  décla- 
râmes ne  pouvoii:  pas  rabandonner.  Enfinon  se  rendit 
à'  nos  instances  ;  il  fut  placé  comme  nous  sur  le  bâtir 
nient  désigné  pour  nous  recevoir,  et  on  ylnit  un  chi-^ 
rùrgién,  qui  rivalisa  de  soins  avec  lé  bon  capitaine  Ri-^ 
chiairdson.  Ramel  leur  dut  un  rétablissement  beaucoup 
plus  prompt  qu^on  né  1  espéroit;  car  sa  convalescence 
commença  dès  le  huitième  jour  de  notre  navigation  ^ 
qui  avoit  été  jusqu^alors  fort  Jiéureuse.  Nous  fumes 
pris  par  un  calmé  pendant  leqqcl  s^opéra  un  change- 
ment dans  notre  situation..'.  Puissance  divine ,  c^est 
encore  votre  bonté  qui*  Finspira  a  M.  Lobb!...   Cet 
habile  capitaine  avi^t  reinarqué  «que  le  vaisseau  que 
nous  'montions  n^étoit|;a^  aussi  bon  marcheur  qu^oa 
lè^ensoit  généraleinéni;  eb  un  înot',  Une  nous  crut  pas 
assez  en  pureté:  il  nous  le  fit  4ire,  et  nàus.  projposa  dt 
Venir  Ji  son  bord^  en  doùè  certifiant  quHIprendroit  toutes 
lés  précautions  convenables  à  laotre'ras^^^ 
n'hésitâqKS  point ,  et  iiops  passante  UitAimaUe  , 
fré'gate  française  capturée  deux  ansauparavint par  1^ 
Anglais/,  ^       ,.,...!     j  .     1    "*,    /. 
Pichegrâ  ayoit  '  eo"  quelques  légers  accès  de  fièvre  % 
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ils  devinrent  plus  fréqoens  et  plus  violens  :  enfin  la 
maladie  se  déclara  et  se  montra  extrêmement  grave.  Ue 
capitaine  Lobb  avoit  eu  la  complaisance  de  nous  pla7 
cer  dans  sa  chambre.  U  ne  voulut  p^s  qu^on  en  éloi- 
gnâlPichegru,  afin  de  veiller  luÎHmème  à  son  traitement. 
.  Plusieurs  vaisseaux  du  ironvoi  marchoient  mal  :  le 
capitaine,  ne  voulant  en  perdre  aucun  de  vue,  ëtoit 
obligé  de  ralentir  sa  marche.  Ces  entraves  le  contra- 
rioienf  beaucoup ,  et  nous  pafrtaîgions  son  mécontente;<^ 
ment.  SMI  eût  navigué  seul,  notr«  traversée  auroit  été 
aûissi  courte  qu^heureuse.  Il  est  vraisemblable  que  nous 
n  agirions  pas  essojfé  la  tempête  qui  nous  accneiUit  à  la 
fiaqieur  de  Terre-lVewe.  Elle  fut  afireuse,  et  dura  4eax 
fours.  Trois  bâtimens  du  convoi  s^englo^tirent  sons 
nips  yeux ,  et  du  nombre  se  trouva  celui  que  noos  mon^ 
lions  avant  de  passer  sur  là  frqgjatf .  Quelles  grâcel 
6ous  eûmes  à  rendre  %  Pactive  prévoyance  de  noirè 
excellent  capitaine  1  La  (r^ate  ellermême  sonfËrit 
beaucoup:  on  hy^kX^^t  i'amgrf^r son an^ 
ptu^gtosçâUp ,  et  tout  ré^page  parut  pendant  doue 
beures  dans  là  pins  grande  anxiâé. 

'ICëtié  iourmenie  fatigua  Pichègrn  ao  poiAt  de  faire 
iivcïneiit  craindre  pour  ses  jours.  Le  médeciii  à  qui  je 
ronfiat  mes  inquiétudes  ne  me  dissimula  pas  les  siennes. 
Le  danger  fut  réel  pendant  sept  jours  ^  et  il  n^y  avoit 
qa'uise  coostitution  aussi  robuste  que  celle  de  ce  gé* 
ncràt  qç]  pût  le  surmonter^ 

Nôtre  navîgaliûu  devint  beauiïoiip  plus  douce,  et 
n^oiTiît  plus  qu^une  circonstance  remarquable  ,  là 
crainte  d^uu  combat.  Le  lo  septembre^  vers  les  diï 
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|i|liçiis  qM'oB  crut  être  â^5  va^sefiài  de|;iitf  re  fiança^ 
4qpii9b|  ^h^^se  w.  ço&Yoî.  Le  csipibioe  wds  ^topusa 
^6  passer  f^f  le  vaîf  sc^n  marduMid  qui  ki  avoil,  ftcnn!^ 
blé  k  ineiileùr  voilier.  Pichegru  n^etoitpas  transpoTf^ 
table  y  nou^  neyp0lu^esp#aoQP^  séparer  àèihu  et 
])Qa^  Teiid^çll^es  |p  q^^iii^  clpot  non»  éûom  Iiiea 
^e(Ç)^$  à  pir^ger  ^  ^î  ^mm»  1«  i^ésisAaiice ,  m  tooîiis  let 
ffirîWf  l4f .  sAng^rrOMt  #t  l'ÙMlude  attcl^sipQlstil  £itr 
«^ 8#f .4îjij^if ip|i5f^«r 000^  la  floHeet  prot^CB 
âpn  4v»ç^9  ayeç  4e^ipri^s  tr^MBfiéi?iear«$  i  jvnimt 
f^9t9«^|4e  hr«v^#  qair^^^^         :  ebfi*  t«u$  tiê 

f|p«  k»  bltimnD»'  fhihyQifit  de  dktaclîo»j|A:|Mâisf» 
«Éâfitf  pliti&L  iQM^édter  fM  éûQàdugAift^fâak 

p««jlU.  CsMmàtmmtmmà  fil  «rtiid  fkSsir:  iir 
lind»  «voit  ett  bi«^^îUB  d'Itm  les  *é|Miès  élme 
UM»iiAnt^'Mêiié4êtakp»««ép  Mtré  sâîeti; 

«onit  :  i^Mmià'i  iQÉiirfAiiyMésiagitÀ<^4eÉiAk«é  ^ 

lÉléHÉpQW^iiu^fiici^^  liC  4uièriiiefieiÉ  nmâm 
iii  iiM  ■■■>  iliittfrt  Éhpii  Sâtf|freaHQpiffc|urib  ^ 
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et  tast  de  Tceai ,  ^i  de  tant  de  soufiVances  et  de  dan- 
gers. Toat  ce  qui  nous  est  cher  nous  y  appelle ,  nous 
y  tend  ks  bns...  Malhenr  à  nons  si  le  sentiment  nous 
entratÉe  !  Noos  nVons  fui  une  mort  incertaine  que 
pour  courir  k  «ne  mort  assurée  :  Fëchafaud  nous  atr 
tend  ;  il  doit  être  b  rëcompense  du  courage. 

Enfin  le  ai  septembre  1798,  jour  anniversaire  de 
Botre  embarquement  à  Rocbefort,  nous  jetâmes  Tancre 
dans  la  rade  de  DM.  Qoe  d^annëes  pour  nous  dan» 
cette  année!  Seul  des  set&e  déportés ,  j^arois  échappé 
an  maladies  graves  ;  mais  ma  santé  sVtoit  fort  aflfbi- 
Mie  :  eelfe  de  mes  compagnons  avoit  perdn  beaucoupr 
fhm  encore;  ei^n  Pichegm  éloit  réduiit  à  un  tet  état 
de  (biUesse ,  q«'i(«e  tr<km  mal  trois  fois  en  passai 
èb  ïk  fc^gafte  snf  Ittaîsscaii  amiral  on  noos^  fiâmes  |4a- 
cés^  josqn^  ce  qn^op  eâliptâi'  les  orAres  do  ^Gonn^mer 
iient.  Nons  y  ff^ênTâmm  tons  les  bons  prwëdés  ; 
tontes  ks  prévenancts  dont*  pmi»  avoit  -  eomb^ 
1I«  Lobb:o»  ne  uns  jimut^p^  loèg*4emps.  Le  37^^ 
nn  cntterTint  nom  énnbfr^  ^^^ÊOioBimmààkit  è 
Londres*.  Le  loaddÉakide  m*i»  amféev  iMÎap  Iftmes 
imnl&à  bobs  rtndredMnM.  hiièrcdtiFMfiudl,  aloetf 
minmirt  de  IHntéHéiir  tl  chmrgé  des 
aÉBékraBganuiBiali^rBiy  Imta^dUlnlrdBt 
iitni     lii}  ■■■■il..  M»ri>fa<^>ii>aijiytta»amiinhit/»iit  M.» 

fjbÊêTTM'tmm  ■ptMMJoBi.ârAi^Hwlinrffwaf  JVinlggiwii  .fln^ 
se  MUTMt  M  peindre  IViH^  flue  produitit  but  noai  la  Toe  de 
cette  terre  que  nous  ne  pouvions  plus  aBordier  sans  y  trouver 
le  dernier  snpplfce  :  aussu&t  que  lè  l^rectolre  àtbit  apprie 
Botre  é?«sion,ll'iK>«t  eroit  misaur  b  liste  des  éuûpéê^  et^ 
iTibit  empiré  dé  BobWns.       » 
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pagoer,me  pria  de  témoignera  Son  Excellence  le  désir 
qa*\l  aToit  de  se  retirer  à  la  campagne ,  jusqu^à  ce  que 
sa  santé  laî  permît  de  passer  sur  te  continent. 

Uaccueil  du  ministre  fut  tel  que  nous  devions  le 
présumer,  diaprés  la  manière  dont  nous  avoient  traités 
tons  les  officiers  auxquels  nous  avions  eu  sdfair.  U 
BOUS  protesta,  au  nom  du  Gouvernement,  que  si  nous 
nous  déterminions  à  rester  en  Angleterre ,  nous  y 
trouverions  la  sûreté  et  la  protection  dues  à  un  ho- 
norable malheur  ;  que  si  au  contraire  nous  désirions 
nous  rendre  sur  le  continent ,  on  nous  Foùrniroit  tous 
tés  moyens  d^  arriver  sans  daogcri  II  termina  par 
nûfà  indiquer  M.  Wickatti ,  comme  intermédiaire  et 
ispéciatement  chargé  de  ce  qui  nous  concernoit. 

Au  moment  où  eti  nous  retirant  nous  traversions  lé 
premier  salon  d^udience,  un  homme  p^e'et  décharné 
S'élance  d^uif  fauteuil  sur  lequel  il*  étoit  assis ,  me  saute 
au  cou  et  mVmbrasse  en  s'écrlant.,.  Ah! mes  bons 
émis,  avec  guetté  impatience  je' vous  aitendois  /... 
Wùus  sominés  iferi  sensibles  h  ces  témoignages  d*intérêt\ 
Itli'répôtttfisM}é  ^  mais  nous  ignorons  a  qui  nous  les  de-- 
èôns.iv  f^ùus  né  reconnoissez  donc  pas  TUly?...  A  ce 
nrom^'iiéàs  rêstbirslmféî^its':  des  larmes  de  joie  et  de 
réicotièdftsattcè  ^^ignent  ce  qne  noïre  !)onchè  ne  peut 
éftplfhaéf^*  (^a'dj^uffftttâes ,  ^ue  dé  tégrets  dissipe 
cette  miraculeuse  rencontre!  '^-'^  *';'  '*  '*^  '  * 
^'  Revenus  de  n8tre>Yonnemeht7nbûs  rassurons  Tîlly 
Mir  te  coinp^  de  sdn  dkèi^  Bartlckl  les  ^ûestioQs  jse 
stéIttipiiltBf  ;  éàts  èêvÀntûl  rébiproqués ,  pressant  ; 
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«  La  DOQTelIe  de  votre  ërasioii ,  noos  di^-U ,  par^ 
»  vint  à  Cayenoe  le  5  join:  la  joie  fat  gë^ér^  ft  $î 
»  vivement  manifestée,  que  lespréposes  du  Gwvern^ 
3>  ment  n^osèrent  pas  heurter  Topinion  publiée  ^  et 
»  repondoientani  habiUns  qui  leur  en  parlèrent  ^y^t 
>»  /i^  sont-ils  tous  partis?  On  m  Voit  laissé  Ulfresur 
^  ma  parole  dans  la  ville  de  Cayenne ,  aucun  soupg»! 
»  ne  mVoit  encore  atteint. 

y>  Le  6  juiO;  la  frqpte  la  Difiodemviz  de  Fç^^; 
»  elle  pôrtoit  peîrt  qaatre-vîngt-treîze  dépprtés,PA^nl 
i»  re(at  ses  palets  9  rien  ne  transpira  de  leur  copt^li; 
»  on  apprit  seulement  que  parmi  ces  wm^va^  d^mr^ 
»  i^^  se  tronvqient  encore  des  d^tés ,  des  )9«nB»T 
»  listes  et  des  jprêtres.  La  çonsteimUiop  socc^  à  la 
i*  joie  qu'avoît  causé  votre  fpite.  Vers  les  neuf  heures 
»  du  soir ,  r  Ageol  me  fit  prier  de  ?CDir  prendre  le  thé 
>k  chez  lui  ^  ayâDtàme  communiquer  des  objets  reta- 
»  tifs  an  commerce»  Comme  dans  Taudlence  qu'il 
»  mVoit  douDéc  en  arrivant  de  Sioamary ,  il  avoit 
»  paru  blâmer  les  agressions  injustes  du  Direclotre 
3»  cûDtre  les  Américains ,  et  qu'il  m^avoit  assuré  que 
n  c^étoit  à  re|;rel  qu'il  eséentoit  de  tels  ordres,  et 
30  plus  encore  les  ordres  barbares  retaliis  à  votre  de-* 
»  tention ,  je  me  rendis  cette  fois  chez  liti  avec  con* 
»  Êance  ;  il  redoubla  de  politesse,  et,  quaaduo^  j|^«p% 
»  têlft  à  têle,  ii  médit:    ■       ^    ^^  ..j,,  ^jt;^ 
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»  placent.  Je  ne  ?eoi  pa»  êtr^  plii$loD{;-teii^  legeplier 
»  et  le  b^arreap  de  mes  CQiijcitoyeiis ,  pour  saojteiiir 
»  rimpunité  décès  cinq  brigands  ;  je  suis  décidé  à 
»  abandonner  b  colonie.  Je  Tais  acheter  votre  brick^ 
»  iÂ  \t  YOMS  te  i^endrai  à  Philadelphie  si  vous  voulez 
»,  "^otts  charger  de.  m^j  transporter. 

»  Je  reoiereisti  rÂgenl  de  sa  confiance;  je  répdpdis 
»  de  non  dévoajsroent^et  Tencoorageai  dans  sa  bonne 
»  disposition. 

»  Je  sais  que  vpns  iUes  on  |u>)uiéjte  bopme  »  re- 
»  ,pnt;il:,  je  vons  cApnois  ;  tt  vous  ^rnM  "f^^tc  par 
»  ijoion  silence  combien  je  r^ocpe  à  bkt  da  i{h4  ;  je 
»  sais  q/ït  c>st  Yons  qni  avus  Cakcilitë  révasion  d^  dé- 
^  |KHrt&  de  Sinanarf  ;  je  ne  vons  en  ai  £4|  aic^n  re- 
3»  pro^e  ;  nais  |e  pense  91e  vons  n^nnriea&  pas  dA 
»  ccunproneMre  ^i  la  vii^  de  vottep^otef 

»^  it  jie  balançai  point  àr^ndrelojalenent  à  cette 
»  'd^nière  onvertort  ^tï  non-senlemsnt  j^a^Fouai  tmit 
»  ,C|Ç  ^e  nous  avions  bit  à  Sinamory  ^  mais  jeprQ- 
3»  filai  de  cette  occasbn  ponr  prévei^îf  rÂ|tfit  qpiê  j  V 
»  Tois  des  pafii0s  f<pr  Tons  «  et  i|a*jis  étoient^cachés 
»  4sp;f  nn  Wil  4»fwj^,  dont  riWf9t>fiî  ki  vwn^o^ 

1^  Â|i|fiiie^(^;^e  a^ 

»  tooit  iSmiller.  Je  fiu  cMdoit  dans  la  prison  Ai 
»  lortOT- 

(i)  Un  chisigement  auMÎ  prompt  ne^peul^'ftifrlkn^  fo'à  ^ 
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>»  JVots  fait  le  sacrifice  de  ma  vie  ,  mais  l'Agent 
y>  n^osa  pa$  le xotisommer ,  soit  qae  les  niarmores  de^ 
y>  habitans  Paient  retèna,  soit  qaMI  ait  craint  de  perdre 
»  ce  quMl  a,  dit-on ,  place  en  Amérique ,  je  fus  jeté 
3»  dans  vtû  cachot,  les  fers  ant  pieds  et  aux  mains,  f^ans^ 
»  cette  aflirense  prison  ,  où  f  ai  passé  les  deux  mois 
^  de  join  et  juillet,  on  m^ôta  jusqu^â  la  consolation 
^-de  m^tre  utilement  sacrifié  pour  votre  saint,  en 
»  m^assurant  que  vous  aviez  été  rencontrés  et  ccfulëfik 
»  bas  par  un  corsaire  de  Cayenne; 

»  lEbns  la  nnit  dn  i*'  aoét ,  ontn^enleva  de  ma  pri- 

»  son  ,  mais  sans  me  délivrer  de  mes  chaînes'  ;  je  (us 

'»  conduit  abord  de  la  frégate  &2Xft^À/(r,  qui  retôurnoit 

»  en  France;  on  menrit'avee  mes  chaînes  dans  la 

V  fosse  aux  lions.  Je  coroptois  trop  bien  que  PAgentV 
»  voulant  détéumer  de  lui  la  colke  des  Directeàrs; 
1»  ne  m^avoit  conservé  que  pour  me  livrer  à  eux\  et 
:>  que  f  étois  destiné  à  assouvir  leur  vengeance,  te  ca- 
»  pitaine  àth  Décade  eut  ordre  de  me  traiter  comme 
»  vous  Taviez  été.  '  *    • 

^-  »  Une  fièvre  ardente  acheva  de  me  consumer  :  jV- 
»  tois près  d*expirer  lé  3  septembre; lorsqu^à  là  hau- 

V  teurdtfcapFtnislèire,  lafrégate&l)/rflrfèirilfenïon- 
«^  trée,  attaquée,  enlevée paf  lé coArtodortrTHÇfcèef,; 
^  commandant  aussi  une  fîégaté.Xë  brave  inàrflPnfe 
'y^  AéliVnf;  et  me  fit  transporter  à  Pbrtsmbuth  if6\IAtiB 

crainte  ^ae  cet  papien  n'ensfcnt  été  Upavét  ptr  les  tj^b^ 
ternet  de  rtclministriUoii»  et  ne  détinssent  un  titre  ooatrr 
li&du]|tBce  de  r Agents' 
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»  la  pitnijûwiea^  vcBÎjrik  Lonàtts.,^»\ficé  Vétalok, 
».  i^sio&^ofra,  jq.TfHix  aller  raMorwioallanUle, 
j>  vfni  Wi  «rpU  fKfà^  ;  .maw^eÀat  fB«  i«  irag»  a««»- 

_,;lie  ^anitaJQç  Tiilj.ayi^  Upl  sii,fti(fita!^,4^iii' 
f^l  losstp»  i^Jetpuc^^rMies.  Il  :y^t;pre^4r« 
(Eiç^é/^  .if^njimi;  (Oj ^fî  f f niefpiet  de»  bqntrfft  <k>«lr1l 

ifffjflp*»  jours-:  çfi^t  iM  BOUTfaa  sj^i%f^  ra»i|i^V 

11  partit  le  6  octp^ft,  KWa;  Vl^MiUWglIpMa  jwfir 

fmf»tt^tèj»fiX^  la;  bi«p:Vfii)aiKe;d«  i£î(Nw^raiM»Wt 

anglais ,  ses  {Mitop>  ^MHent  cd  jpoofde  pattie  f^paréc** 

Incoa^rable  Tilly  !  Vous  aviez  donixi  vous-même 

reiempTe  de  la  plus  tare  générosité  j^  la  i-ecttiiioissance 

£e  nous  en  conservons  sera  héréditaire  dans  nw 
imk>        ''  '  ■'  ■••  '•  -^-^"^  ■  •'•  ••  ''■■  ■  ^ 


Pichegra  ctécDta  tatt  profetde  retraité:  J'allai  Tii 
^!f|l^^|u(i^ffil^)d«iIj^di>es)dMii:iwe  trèMgréable 
liWIPW^viTàwrQill^idét^éfJiierfiMr  auprès  ètkÂ 
ff^  ^j^t  m  r4(»M>M»pqiMV4e:  m  araté^  mm.  Iif 

|k.:^dr/«s.  ^fîyfjfawies  afteddttitfM')tB!géaérél 
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pmùnnn  les  fia»  âifllliiM^i  s^Hn^essèrent  M  Mtt 
dMMrdes^pfetfctd^esMié  let  cPiotérêt.  Nm^  tufTè^ 

5ir  Sidney^SmÂh ,  qaê  DOQ9aTiMar4aift8<  an  ^BdêttUl^ 
Difli>fi^pir  Ndrésse  et  le  eéuhige  die  ^ètqnear  i^i^ 
KMèd ,  il  aToft  coirçn  le  pMijM  iT iber  de  réd^odif  | 
ttVliter  àMs  aiTâther  des  êésérf^  itWékjiiite^m 

sMwe  aiigfalis  atfpntiiotfCf  rfaitiaà*  isiesf  çfè'  nti Nk 
copmBanf 'fis  cuiicimciii  pcmvspiHirics  mmicir* 
iMtt^  mHik  ^fjnnfé •  bppera* 'M*  MiuttoduM  tv^^gjptt^* 
aoQ  haniaDité  ne  perdit  pas  de  yue  les  TuttÉtâ^^n 

«kisr^âflât|iiq«€cM<^à^miai*  *'  '''l  ^^ 

■  ''Moif^flidibBi'^irecètmr  ^t^UïimAiàfimm 
tas^krfbtfliDÀ^ietti  àotfHÎiidMilériiii^ 
Mitmko^iffiâQi*esqil'eti  t^an^^^ 
0M  pirtf/far  an  ide  cDs' veétoéuk  iMlJtfto;     <  '-' '''èi-'^ 

Contmanw ,  canton  d«  la  Ganne  prtincÛM^  ; 

■■'■',    '.'ce 3,fé»TÎeri»^99.     ''''''       ''"''■    . 

Ptene-Morie  David^  euréde  Saint'Loup^hMfljfififfg^ 

ffeoNU  SfoaijpèM  !'4»VMIi'^>tWil«a<«âak>è  ënHM 

feiMlai)  Mn^Miyegi^  itMucMtf  4)^^44  fetHÙâ^ 

par  Qoe  main  chëri«  voas  i»il4«illeiit,'4^dlés\^ 
fçilenVTiojbre  vi<éUf«be>  foé  ladoaleur  eesse  de  yoos 
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àcâUer^et  qii^aii  liïôbs  elle  respecte  les  bords  ^e 
ytùtte  tombe.  O  ittôn  père  !  il  est  une  autre  vie  oA 
l%dinni(e  verttiéttt  ti^aye  eùfia  un  abri  ;  si  la  religion 
lié  le  jisoit  j^as,  le  m^iÀieur  $i3fiGrôit  pour  Tapprepâre. 
Oui  ,  mon  "j^ère  y  c*e8f  dans  ce  dernier  'rocade  ou  tout 
t^^  se  confondre  ,  où  lef  iffécbal^t  n>  plus  le  diroif 
de  Bons  poursuivre ,  que  nous  pourrons  nous  revoir  ; 
é^ièsi  Ik  ^e  Vt>s  vertos ,  que  mes  infortunes  me  feront 
tfbnvef  grâce  derant  Dieu.  C'est  là  que  nous  serons 
itéùâis  poni"  vivre  ensemble  dans  rélcrnîlé-  Mon  père ,, 
tétks^arferài'je  de  mes  ennemis  ?-.  Oh!  non,  le  mi- 
ffi^red^ùû Bien  de  paix  ne  doit  point  en  avoir  :  ma 
iftliglon  in*a(pprcndra  à  pardonner  y  et  le  Ciel  est  té- 
ûéià  ^n^â  Oboamama ,  mes  lèvres  ne  prononcèrent 
fattiais  ïes  ttoms  de  mes  persécuteurs  ^  que  pour  attirer 
élit  cîiîx  la  ttiiséricorde  divine,  Aliîs^ils  sont  assez 
ftèfureot  pôiif  que  le  repentir  pénètre  dans  leurs  âmes  ^ 
st'ators  je  ne  suis  pas  là  pour  les  consoler  ,  pour  leur 
éite  •  <ic  Depuis  long -temps  je  vous  ai  pardonné,  3» 
qd^une  mahi  généreuse  leur  montre  malettre^  et  qu^elte 
aliégé  leurs  tourmens  ;  ah  l  que  votre  bouche  aussi 
^i'oÙMcëlear  pardou.  Le  coupable  est  toujours  plus  à 
^Itiili^e  qde' sa  victime;  et  Texistcnce  du  méchant^ 
^é  1^  re^ord^  poursuit ,  til  trop  apaise  pour  ^e 
sôii  ëim^ihi  ôrétiie  i^é  devienne  pas  son  consolateur.  \ 
'^' V  Môti  pM^9  îixoûs  tariâedc  cot^qoître  lé  lieu  oa 
T&ti'e'fits  respiré  î  L*ëst  dans  uiqt  sëicyir  aé  m 
Tertus  qu^il  offre,. eq  sacrifice ^Dieu^xeheÂ^^^^ 

-éàtiiéMktfi^^      -^ "^"''' '  '' ^"  ■  '  ^^"-^  ■" 

'  ^  Vdkiélë  iâvez  ;  toiit  entier  à  mon  dcroir;  j^Aoîs 
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aa  miliea  de  mes  fidèles  paroissieo^ ,  qamà  un  ordr^ 
tyranni^ue  vint  m^enlever  aux  fonction^  de  mon  minis- 
tère. Un  homme  revêta  d'un  grand  jpouvoir,  se  déclara 
mon  ennemi  sans  me  connaître.  Le  gQovernjement  écri- 
Toit  à  ses  agens  de  suryeiiler  les  prêtres.  Le  commis-t 
sailre  M....  crut  servir  son  pays  en  les  envoyant  à  la 
mort.  Je  fus  désigne  pour  victime  \  et  quand  je  n^étois 
occupé  qu^à  porter  dan  à  les  familles  des  paroles  coii-; 
solatrices,  qu^à  prêcher  Toubli  des  erreurs ,  le  p^doa 
des  injures,  on  mt  traitoit  de  factieux  »  d'ennemi  de 
là  patrie;  on  osoit  ra'accuser  d'eiciter  à  ta  guerre  ci- 
rile.  Cependant  par  mes  soîos,  la  paix  réguoit  dans  le 
canton; ses  habitans  n^éioient  poiot  divises,  et  la 
morale  de  TEvangile  gcrmoit  dans  tous  les  cœi^rs.  Le 
commissaire  m^accuse ,  on  vient  pour  m^arrêter.  Mes 
]x>ns  paroissiens ,  malgré  moi ,  cherchent  à  me  dé- 
fendre. Je  parois  dès-lors  plus  criminel,  et  peu  dt 
jours  après.  Tordre  de  tna  déportation  arrive...,  O. 
mon  père  !  traîné  de  cachot  en  cachot  ^  chargé  de  fers  » 
ahreuvé  d^amertume ,  nourri  d'inquiétudes ,  mon  cou* 
rage  m^abandonna ,  et  je  connus  toute  ma  foiblesse.... 
Chafjne  soir  d^ns  une  obscure  prison,  sitôt  qae  la  porte 
a  doi^le  verrou  fermée  Sur  lui,  ledéroboit  aux  regarda 
de  ses  guides ,  votre  fils  repandoit  des  larmes  ;  le  mi-^ 
nistre  des  autels  onblioit  les  souffrances  de  Jésusr 
Christ  pour  ne  pleurer  que  sur  les  siennes...»  Que 
i^^iomme  est  ^oible  ^  quand  Dien  Tabandonne  jop  insr 
tant  à  sa  propre  lî^rce  t  \ 

»  Cependant  la  l^rovidence  fiqif  tott}o^  par  offrit 
an  pécheur  une  inain.secouraI)le;jy  rive  àRoçhefort,^ 
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^t  c'est  là  que'daos  Tasile  du  crime  je  dois  trouver  dés 
aîDges.  Dieu  puissant!  et  je  pourrois  encore. me  plain- 
dre! Ah  !  que  ma  bouche  ne  s'ouvre  plus  pour  tnur- 
inurer.  Créateur!  que  ta  honte'  m'e'claire,  qu'elle  guide 
thon^œur,  él  que  je  sois  enfin  digne  ^de  parcourir  la 
iiùit  du  tombeau  avec  ces  hommes  pre'destinés  ,  .avec 
.ces  vertueux  compagnons  d^nfortune.  Mon  père  ,  je 
n'ai  plus,  le  droit  de  vous  parler  de  moi.  Ces  vieillards 
vénérables ,  dont  je  suis  fier  de  partager  le  sort,. m'ont 
ajppris  à  souffrir;  c'est  à  Rochefort  que  je  les  ai  trou- 
vées. Le  cachot  où  je  fus  jeté  reiifermoit  déjà  huit  |hi- 
nistres  de  la  religion,  et  avec  eux  toutes  Içs  vertus.,.. 
Il  étoit  nnit-quand  j'entrai  datis  ce  séjour  funèbre; 
4ine  lafflipè  y  rcpandoit  sa  lueur  sépulcrale.  Quel  spec- 
tacle! Des'vieilbrds  couchés  sur  le  carreau....  Ilsn'a- 
vbient  qu'un  peu^de  paille-  pour  reposer  leur  tête,  et 
cependant  ils  dormoicnt  tous  !  L'innocence  somméilte 
si  aisément  { . ..  Bientôt  mes  regards'  se  fixèrefit  învo- 
lontaireraent  sinr  4' un  de  ces  infortunés  ;  un  visage  ce- 
leste,  de  longs  Icheveux  blanchis  par  les  années  ,  tout 
en  lui  commandoit  la  vénération.  C'étoit  Don  'JLoui^, 
de  l'Ordre  de  Saint-Bruno.  A  sa  vue ,  saisi  d'un  saint 
respect,  je  m'Iapproche.  Je  tombe  à  genoux  devant  lui , 
et  je  promets  à  Dieu  de  consacrer  mes  soins  à  ce  vieil- 
krd.  Il  s'éveille ,  m'aperçoit ,  lève  les  yeux  an  -ciel  ; 
puis  me  tendant  la  main  :  c(0  mon  fils ,  me  dit-il, 
»  vous  êtes  ausiï  l'enfant  du  Seigneur  ;  que  la  foi 
»  vous  soutienne  dàiis  la  pcjrsécutioil ,  et  que 'Dieu 
:»  soit  toiijé^ifs  vôtre  consolateur...,  >»  Ses  compa- 
gnons-d'infàrtuneiiiedorment/^lus  ;  ils  s^lnîssep  t  à 
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lai ,  tous^^entoan^nt ,  tous  oiiUieiit  Icor^  |iiaDi«i»f 
l^oar  ne  ^^occaper  .que  de3  miens  ;  je  parois  être  Jn 
seule  YÎctiine  ^  je  suis  le  seul  que  Ton  console*^.  Mii- 
nistres  de  Jésus-Christ^  m'écriai-je»  ô  pes  pères  !  $ 
mes  modèles  !  que  Dieu  me  donne  cette  force  qpi  you$ 
anime  !  que  jna  foibtesse  soit  punie  par  4e  Joi^fis 
souiîrances  !  que  ina  foi  n^eu  soit  point  éhri^à^  !  et 
que  je  puisse ,  en  yous  imitant ,  mériter  la  coi^Oqinc 
du  juste  que  Je  Ciel  yous  destine. 

»  Deux  jours  après  mon  arriyéç  nous  sonvnes  tar 
leyés  de  notre  prisou  et  traînés  sur  le  bâtiment  j(gÀ 
doit  nous  transpoj:ter  à  la  Guyane.  Des  ^çi^lésiastifoi^ 
de  toutes  les  parties  de  la  France ,  parmi  l^quds  s^ 
trouyent  plusieurs  prêtres  constitutionnels  et  Qd^iés^iW 
im  grand  uoaibre  de  sexagénaires^  des  Îpurn^iisleSf 
des  émigrés ,  deux  membres  de  F  Assembla  I^i9la(iv;e, 
j/ob  Aùné  et  Gilbert  des  Molières  :  telles  sont  les  TÎCr 
times  entassées  sur  la  frégate  la  D^çie.  Le  prieur  de 
St.-Claude  est  atteint  d'une  hernie ,  ce  bim  yieillard 
peut  à  peine  marcher  :  Tun  de  mes  confrères ,  que  la 
iièyre  tourmente ,  n^a  plus  que  quelqui(s  jours  à  rmxt^ 
Girard,  d'Hayelange^  le  yertueux  dom  Louis  ,  suc-^ 
combent  sous  le  poids  de$  années.  La  plupart  sont  in* 
firmes  ou  malades*  Les  dépotés  Gilbert  et  Job  Aimé 
iréclament  en  yaio  pour  ces  infortunés  ;  leurs  yoixsont 
étouffées  :  c'est  à  Cayenne ^  leur  dit-on,  queyoos  ré- 
clamerez. Mon  père  !  des  malades  ^  des  vieillards  senrés 
les  uns  contre  les  autre^,,  étendus  sur  des  planches  ; 
tourmentés  de  .,yermine ,  sans  linge ,  sans  yêteniras , 
]|lu^  insd  nourris  ^e  ^e  le  sout  lespluia  yîl3  crîmiaeb  : 
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tdest  le  tableau  déchirant  qn^oITrent  les  déportés. 
»  Us  ne  respirent  que  par  une  étroite  soupape  ;  le 
mépliitisme  propage  la  contagion  ;  une  odeur  de  mort 
se  répand  dans  cette  fournaise  ardent^ ,  et  cependant 
le  plus  léger  murmure  ne  se  fait  point  entendre  :  tous 
ont  ce  courage  que  donne  Tinnocence:  tous  ont  appris 
à  souffrir  :  Téquipage  étonné  ,  contemple  avec  admi- 
aration  les  victimes  ;  plusieurs  matelots  versent  en  se- 
cret des  larmes  sur  notre  infortune ,  et  leur  sensibilité 
les  porfe  ^  nous  prodiguer  de  généreux  secours.  Es- 
timable Benoît^  sensible  Rosier!  nous  avons  oublié 
lés  noms  de  ceux  qui  nous  ont  aècablés  d'amertume  , 
et  nous  gardons  au  fond  de  nos  cœurs  le  souvenir  des 
Totres  :  jouissez  surtout ,  bons  matelots ,  du  bonheur 
d^avoir  sauvé  la  vie  à  deux  hommes  de  bien..  Hélas  !^si 
Tuii  d^eux(  d^Havelange) ,  â dépuis  terminé  sa  carrière, 
au  moins  vous  prolongeâtes  alors  par  vos  soins  sapé- 
Idible  existence  :  nous  n^avons  fàs  non  plus  oublié  la 
générosité  de  quelques  officiers  :  je  vondrois  pouvoir 
les  nommer  ;  mais  ce  seroit  peut-être  les  exposer  à  la 
liaine  des  méchans. 

»  Nous  débarquons  à  la  Guyane  ;  les  habitans  de 
la  colonie  veulent  nous  secourir,  mais  une  nouvelle  de- 
jpoTtation  nons  attend  :  le  commissaire  du  Gouverne^ 
ment  exécute  avec  rigueur  des  ordres  qu^il  a  sans  doute 
reçus  ;  car  quel  homme  seroit  assez  cruel  pour  se  dé* 
cider  de  lui-même  à  tourmenter  ainsi  ses  semblables  ! 
»  Les  déportés  sont  divisés  en  plusieurs  classes  ; 
les  uns  partent  pour  Sinamary  et  ses  environs  :  les 
antres  sont  jetés  dans  les  affreux  déserts  d^Apronayac 
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et  de  Cofamama  ic^^st  de  ce  damier  tombeau  c||ie,TOtre 
fils  TOUS  écrit  ;  c'est  là*,  que  soutenu  par  rçxemple  de 
ses  frères ,  .il  cherche  à  mériter  par  des  souffrances  ^ 
ce  que  vous ,  mon  përe  ,  tous  méritez  par  tos  vertus. 
»  Conamama  est  Tun  des  cantons  les  plus  reculés 
de  la  colonie.  Ce  pays  situé  au  milieu  des  bois ,  est 
couvert  de  marais  fangeux  qui  corrompent  Tair  par  des 
exhalaisons  fétides;  et  les  hal)itations  se  bornent  à 
quelques  cabanes  informes,  asile  de  douleur  et  de 
mort.  C'est  dans  ce  lieu  sauvage  ijue  Ton  nous  a  relé- 
gués. Des  huit  infortunés  que  je  trouvai  dans  les  ca- 
chots, de  Rochefort ,  deux  seulement  s'ont  encore  cxis^- 
tans.  Depuis  cinq  jouris  Dom  !Louis,a  cessé  de  vivre! 
Depuis  cinq  jours  la  tombe  du  juste  est  arrosée  de 
larmes...  Ce  bon.vieillard ,  une  heure  avant  de  rendre 
le  dernier  soupir  ,  se  traîne, malgré  moi.au  milieu  du 

.  carbet  qu]il  habïtoit  ;  là ,  prosterné  contre  terre  ^^  en- 
touré de.ses  frères,  ou  plutôt  envirpnné  de  spectres 

^languissans  ,*  et  après  avoir  reçu  de  moi  4es  derniers 

Recours  spirituels  : 

»  Mes  frères  en  Jésus-Christ,  nous  dit-il ^tqus; les 

^maux  jçue  j'ai  soufferts  ne  sont  rien  puisque  le  Rédcm-: 
ieur  dès  hommes  a  été  abreuvé  de  fiel  et  de  vinaigre... 
Mourons  donc  ,  comme  le  dit  Tapôlre ,  avec  Pespé- 
Tancé  que  nous  allons  être  introduits  ds^ns  la  sainte 
cité  du  Ciel  ;  moiirons .  avec  Tespérance  que  nos  trî-^ 

^iûlatiôns ,  qui.n^auront  duré  qii^un'  mômeatt^  nous 
conduiront  bientôt  à  .une  gloire  éternelle  ;  inpurons 

'  avecTéspérance  que  Jésus-Christ  transformera  un  joiir 

•^otre  corps  vil  et  abject  j)oùr. le. rendre  .conforma  a 
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son  corps  glorieux.  Avant  de  mourir  prions  pour  nos 
persécuteurs  ,  et  que  nos  prières  s^élèvent  jusqu^à 
Dieu.  » 

»  Dom  Louis  cessa  de  parler  ;  je  récitois  près  de 
lui  les  prières  des  agonisaos  ;  mais  bientôt  sa  main 
glacée  se  roidit  dans  la  mienne  y  il  expira  entre  mesr- 
bras. 

»  Chaque  jour  de  nouveaux  malbeur  s  viennent  uonsr 
i^fâiger  ;  une  victime  est  suivie  d'une  autre  victime  J 
depuis  long-temps  nous  ne  pfeurons  plus  ^  la  douleur 2r 
tari  la  source  de  nos  larmes.  Celui  que  y  dans  trois 
jours ,  demain  peut-être  ,  la  mort  va  frapper ,  creuse 
aujourd'hui  avec  délice  cette  terre  qui  doit  se  refera 
mèr  sur  lui.  Un  tombeau  est  le  terme  des  désirs ,  et 
Finfortuné  qui  sç  voit  prêt  à  j  descendre ,  ne  verse 
des  pleurs  que  sur  ceux  qui  lui  survivent.  Le  cimetière 
où  reposent  nos  amis ,  est  le  lieu  où  sans  cesse  nous 
dirigeons  nos  pas...  C'est  laque  nous  nous  réunissons, 
et  que  nous  aimons  à  choisir  la  demeure  où  nous  espé- 
rons trouver  le  repos  :  Tami  marque  sa  place  auprès  dei 
son  ami;  étendu  sur  sa  tombe,  il  youdroit  ne  s'en  plus 
séparer  ;  cette  fosse  qu'il  creusa  de  ses  mains ,  et  qui^ 
n^attend  ^lus  que  sa  dépouille  mortelle ,  devient  soiv'^ 
e^érancCL  ;.xinq  ou  six  jours  à^dapiteff^acoffe  à-la  vie»; 
lui  semblent  une  trop  longue  route  à  parcourir. 

»  Hier^un  prêtre  du  Bra()^t^qpMepuis.plusieursi 
î^csj^  paraissait  poiataBXiappelsv  fut  tpcuvé  itatts« 
iMH^fordl  To4sine,  à  Aem  àf^ùPéfàn  \eà  bêtès  (éi^ciefs  ;^ 
iti^  S^iiff'SfctcôAbif  d^àilitîdrf.r  Ses  mâîîisétoienL- 
jointes ,  et  sur  ses  lèvres  inanimées  reposoit  le  signe?- 
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de  la  foi.  Des  nègres  nous  rapportèrent  en  cet  état  : 
nous  rendîmes  ce  matin  les  derniers  deyoirs  à  ce 
martyr  chrétien. 

»  Nous  savons  que  dans  tous  les  cantons  où  se 
trouvent  les  déportés ,  leur  sort  n^est  pas  moins  affreux 
que  le  nôtre.  La  mort  se  divise  pour  les  frapper  ;  ceux 
quMfen^a  pas  atteints  jnsqu^à  ce  jour^languisseut  dans 
Fétat  le  plus  misérable  :  on  diroit  que  cette  partie  de 
la  Guyane  n^est  habitée  que  par  des  ombres.  £n  sai- 
vantun  calcul  exact^,  il  est  probable  que  de  cent  quatre- 
vingt-treize  déportés,  il  n^en  existera  pas  dix  dans  cinq 
mois.  Yotrefils  alors  ne  sera  peut-être  plus.  G^tte  idée 
s^a  rien  qui  le  tourmente  ;  il  s^y  arrête  sans  effroi ,  et 
Fespoir  que  son  âme  épurée  par  le  malheur  ,  sera  di^e 
ie  paroître  devant  le  tribunal  de  Dieu ,  le  soutient 
&ns  Favenir» 

»  Adieu  y  mon  père ,  que  le  Seigneur  protège 
votre  vieillesse  ;  que  ses  biens  se  répandent  sur  ma 
sœur  et  ses  pauvres  en&ns. 

»  Je  finis  en  vous  demaudant  votre  bénédiction  et 
ie  secours  de  vos  prières. 

»  Yotre  respectueux  et  affectionné  fils  (i).  » 

D* 


■■   i  ■  1    1  1 


(i)  Cette  lettre  est  parrenue  à  la  famille,  ât  rinfortosé  qui 
Vu  é&iît;  mûâ  àéfk  ttti  père  n*ezi«toit  ploa^  la  donleilr  t«-* 
a^itde  l«.aitttre«a.toiiilieM«  Iji  ptoiiéêtildoii^li  DlrtctoiMi 

•oatr^|ea]>^r4t*i#^p|fP9  imhumi^  mm  mmàmiàmmmqfm 
miivtomtiù. 
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Une  aossi  déplorable  sitoation  nous  aiïectoit  d^au- 
tant  plos  vÎTement,  que  nous  n^y  apercevions  aucun 
remède  daùs  la  Guyane:  on  ne  pouvoit  en  trouver  que 
dans  la  bienfaisance.  Nous  résolûmes  d^y  recourir  ^  e£ 
ce  ne  fut  pas  sans  snccès. 

L'évêqne  de  Saint-^Pol-de-Leon  ,  Tutf  des  prélats- 
les  plus   recomraandabtes  réfogiés   en  Ân^eterre, 
s^ëfdit  plus  spéeklement  consacré  ati  soulagement  des 
ecclësiasti^es  maiiNWreuy  et perse'cute's (i))  de  cou-' 
cert  avec  te  veritablt  apôtre ,  nous  fîmeâ  insérer  dians 
les  joot&aax  angtaîd  un  exposé  de  raflreuse  positîodT 
djes  agànkims  de  Gonamama.  On  en  fnt^  touché  :  les 
oCTrandes  à  la.  verla  maibeiiteulse  devinrent  consideV 
rabks ,  et  le  vabstatr  qne  le  généreux  Commodore 
destinmt  à  no^e  délivrance,  fut  cbargé  dé  lès  porter 
à  Sii^iosàn ,  d?oà  elles  dévoient  passer  à  leur  destina- 
tion. Si  des  cireonstandes  fonestes  ont  arrêté  le  cours 
de  ce  bienfait  sur  les  frontières  mêmes  de  la^  Guyane  , 
Fauteur  et  ceux  qui  Tout  secondé  dans  cette  intéres- 
sante mission ,  n*en  ont  pas  rnoio»  de  mérite.  Ponr^ 
qiloi  ont^ls  été  si  miil  servilà  dans  ce  qu*il  leur  étoît 
impossible  db  faire  eux-mêmes? 

Cependant  la  santé  de  Fichegrn  s'amélioroit  sensi*- 


yi)  Atcc  quel  zèlê  ce  digne  prélat  a  été  secondé  dans  fcs- 
travanx  apostoliques  par  M.  l*abbé  Caron ,  ecclésiastique  dont^ 
les  miens  et  lès  lumières  égaloient  le  déyoûment  et  lesTertatl. 
I^  établisseroens  que  lui  inspin-son  désir  de  sonlager  ses 
cbnfifères  et  les  émigrés  malheureux  >  et  les  services  sans  nomlve^ 
donft  ils  furent  rederables  à  son  dérôAmeiit,  ne  doiviUAtianiaU 
•*l^cÀ  de  leur  aifémoSre  nt  d«  knr  c«iir« 
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btement  :  bientôt  il  fut  en  état  de  venir  à  Londres.  Sa 
modestie,  et  sa  prudence  le  rendirent  très-circonspect 
dans  ses  liaisons.  Getteréservene  fit  que  fortifier i^es-  ^ 
âme  qu  on  lui  portoit. 

Kous  avions  été  mis  en  rapport  avec  les  plus  fidèles^' 
serviteurs  du  Roù  Nos  relations  avoient  commencé 
d^une  manière  aussi  flatteuse  qu^hbnorable  pour  nonsr 
Sa  Majesté  avoit  daigné  accorder  à  nos  débats  législatifs^' 
une  attention  particulière ,  et  les  avoit  appréciés  avec 
cetteprofbndeur  de  jugc^mentqui  lui  appartient.  Si  Pon  ne<^ 
v^yoit  pas  dansions  les  pro&crits  des  r^^V/^^  également  : 
l^ononcés ,  on  reconnoissoit  au  moins  qu'ils  étoient> 
fortement  animés  du.  véritable  amour  de  l^ur  pays ,  ^ 
Gl  dès-lors  disposés  à  se  rattacher  au  seul  Gouverne** 
ment  qui  pût  mettre  un  terme  à  ses  maux.  Nous  avions  - 
donc- été  assez  heureux  pour  qqe  notre^ sort. inspirât- 
quelque  inlérêt  à  Sa  Majesté  (i).  [Elle  daigna  charger. 


(i^) V  Le  Roi  «'appropriant  Source  qai  '^e  faisoît  de  bon  et  ' 
»>^d*atîle  danafon.royaaowy.avoit  ado)pté«ani  dutioctiôn^toas  ^ 
m.  les  ^roscrita^ de. fructidor  ;  et  Toicî  dans  <  qqela  termes  S.  -  M.  • 
w^  écrivoit  à  H.  Imbert-Colomès  i  sous  la  date  du  ip  octobre  : 
*   1797  (  18  yendémîaire  an  6)  ^.Blanckembour^.: 

cr  Vous  pouvez  penser^  Monsieur,  quelles  but  ^té  mes  in« 
»  quiétudes ,  Jorsquc^^-^PI^  ^  catastcophe  qui  Vaura-mis'- 
■  dans  un  si  grand  danger  :  elles  ne  peuvent  se  comparer  qu'à 
>  la  satbractioti  que  j'ai  ressentie  en  tous  âacbant  enfin  «n  sd- 
m  Tûté,  Gomme  Hoi^  comm^  père  de  mes  sujets,  je  na  puisque 
^  gémir  d*iin  éfénement  qui  retarde  la  un  des  maibeurs  de  ma. 
1»  patrie^  maïs  pour  vous,  Monsieur,  niessentlmens  sont  bien 
n  difTérens  ^  et  je  suis  plus  porté  à  ¥Ous  féliciter  qu^à  m'afÔiger 
V  iTCCvous  d'au  acte  de  violence  qui  met  vossentimens  dans. 
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son  commissaire  à  Londres  de  noas  le  témoigner: 
nous  ne  poavions  pas  recueillir  un  plu$  précieux  àér 
dommagement  de  nos  malheurs. 

Son  Altesse  Royale  Monsieur,  nommé  par  le  Roi 
lieutenant-général  du  Royaume ,  nous  honora  de  la 
même  bienveillance*  Ce  Prince  dç'sira  de  plus ,  qye 
Fun  de  nous  se  transportât  à  Edimbourg  pour  lui  don- 
ner de  vive  voix  des  renseignemens  exacts  surla  France; 
dont  le  sort  touchoit  si  vivement  toute  Taulguste  famille. 
La  situation  politique  de  Pichegru ,  sur  lequel  tous  les 
regards  étoient  fixés ,  ne  lui  permettoit  pas  de  faire 
C^te démarche ,  quelque  désir  quMl  en  eut.  Son  Altesse 
Royale  fut  la  première  à  en  faire  Tobservation ,  et  oa 
me  désigna  pour  suppléer  le  Général. 

>  Je  partis  en  décembre  i798^pour  Edimbourg, avec 


V  lin  joar  plus  éclatant,  s*il  est  possible,  qu'ils  n'y  étoient 
»  déjà ,  et  par  lequel  vos  persécuteurs  eux-mêmes  vous  cou* 
»  Vrenl  de  gloire.  Je  voudrois  que  tous  ceux  qui ,  comme 
»  TOUS,  ont  mérité  TLoiineUY  de  la  proscription  »  y  eussent 
»  échappé  comme  vous;  mais  vous  êtes  jusqu'à  présentie  seul 
»  sur  qui  je  sois  r^uré.  ..;'.> 

»  Si  TOUS  connoîssez  lesliejux  oiî  quelques-ttn3  ^evo^digues 
m  collègues  se  soutxetirés ,  soyez  mon  interprète  auprès  d*euz  : 
»  âhes-leur  qu'ils  partagent  les  sentimensque  je  viens  de  vous 
»  exprimer.  Ajoutez-leur  que  ce  nouveau  revers  n'abat  point 
i9_ina  constance  immuable  «  comme  ma  tendre  iiienveillancft 
»  pour  eux,  et  que  j*ai.^  <louce  et  ferme  co&^fiaiice  que  leur 
»  courageux  attachement  tux  vrais  principes  ie,l^,  moçarchid 
•  n'en  fera  plus  ébranlé.  .  ,  Si§n4  LOUIS»  » 

_  ;     ^,    (Ex(rai(  4t^  Jkt^iQire  4?  f4*  Jf^mfi  i{i  Rivière  çQjum 
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M.  Dutheil,  chargé  de  m'y  conduire.  Son  ÂUesse 
Royale  occupoit  ie  vaste  château  des  Stuart.  Je  ne 
saurois  rendre  ce  qui  se  passa  dans  mon  âme  en  a^^ro- 
chant  de  ce  palais  y  et  surtout  lorsque  je  fus  présenté 
à  Son  Altesse  Royale  :  quoique  je  fusse  constamment 
resté  improbateur  et  yictime  de  nos  excès  politiques  ^ 
iV  me  sembloit  que  le  poids  entier  des  crimes  qu'ils? 
ont  produits  contre  des  princes  qui  avoient  tant  de 
droits  à  l'attachement  des  Français ,  pesoit  sur  ma 
tête*  Avec  quelle  grâce  S.  A.  R.  me  débarrassa  de  cet 
accablant  fardeau  !  Que  de  bonté ,  que  de  sagesse  dan» 
toutes  les  questions  qu'elle  daigna  m'adresser  \  Avec 
quelle  sensibilité  elle  entendoit  le  récit  des  râatix  (fâ 
affligeoient  la  France!  Avec  quel  intérêt  elle  cher(^oit 
les  moyens  d'y  remédier  !  Avec  qaelle  indulgence  elle 
parloit  des  hommes  qui  n  etoient  coupables  qu'envers 
sa  famille  !  Ah  !  que  n'étoient-ils  présens  ,  ces  détracr 
leurs  aveugles ,  qui  ne  calomnioient  ces  princes  que 
parce  qu'ils  ne  les  connoissoient  pas  !  H  n'en  est  pas 
un  qui  ne  fut  sorti  comme  moi  pénétré  d'admiration , 
de  respect  et  d'amour. 

Je  passai  dix  jours  à  Edimboui^ ,  où  j'eus  le  bon* 
heffif  de  trouver  M.  le  duc  de  Sérenf ,  et  de  recevoir 
Ah  nouvelles  preuves  des  bontés  dont  il  m'avoit 
honoré  avant  la  révolution  (i)«  Les  détails  que  jîeus 

■n  •  ,    ■  „^ 

(v)  M;  U  é^  de  Sérettt  i  éW  gdbreriiebr  dé  LU  i!A'.  Ittt» 
Mgirfti  iètf  dttesf  d'Angoolétte  etdefilrri;V«st  à'sapràdéHëè*  it 
son^iirvgeet  à  aoit  dévoûment  qne  fut  eoaSté^iiû  d^A  Mcré  j 
•tf/iftéttent^oùUftUM'8edé»élîèr^Nii^p<%nit^^  révolur- 
tionnairet.  U  manièrt  doat  èe^flia^  lei^tft^r  •"renipli  ce  dfl^ 
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rhonoeur  de  danoer  de  vive  voix  à  S.  Â,  R. ,  fixèrent 
telkment  son  attention ,  qu^elle  m'ordonna  d^en  £sdre 
kmatîère  d^ua  Mémoiredonijern^occiii^eroisàLondres 
et  que  je  laiieroisj^arvenir^  enfin  elle  me  ch^gea  de  la 
lettre  la  plus  houoraUe  et  la  plus  flatteuse  pour  le  gé-: 
ilS^ral  Piebegro. 

Dès  que  j,e  fus  de  retour  à  Londres,. je  travaillai 
de  concert  avec  le  geniéral  au  Mémoire  qui  m'avok  été 
amande. 

Après^avoir  dans  ce  Mémoire  [été  un  coap-d^oeil  suc 
tQijUtes  les  pl^ases  de  la  révolution ,  sjuf  les  changemens 
fuselle  atoit  opérés  dans  les  principes  politiques, 
4&ns  les  idées  religieuses  et  dans  les  rapports  d^intérêts 
eMtre  les  citoyens ,  après  avoir  démontré  les  dangers 
de  faire  sur  tous  ces  points  des  pas  rétrogrades,  autres 
que  ceux  \  commandés  par  la  morale  publique  et  le 
raffermissement  de  la  monarchie ,  nonsy  disions  que^  £i 


voir  si  important»  lui  a  mérité  la  reconnoissance  de  la  France 
entière.  C*étoit  saaver  Tévenir  dttrojaumeqae  d^èinradier  ces 
deux,  jeune»  princa»  aux  coupa  de, la  tempête  qm.mena^t; 
dèa-4ora  d*emporter  à  la  fota  le  trône  et  les  Bom'jbons*  Faut-il 
qu'après  trente  années  révolues,  un  crime  affreux  noua  ail 
ravi  la  moitié  de  ce  bienfait  TLc^plus  jeune  de  cesfilsdeFranoe^ 
celui  qu'avoiaot  respecté  lai  bisards  dea  comhala  et  les  Inngaai 
traversea-d'tio  tx\\  périlleux ,  a  teint  de  son  sang*  au  milieu  de 
nous,  lea  marches  du  trône  ou  il  devoit  s'asseoir.  Il  est  doho 

Sour  les  Bourbons  et  pour  la  France  quelque  chose  de  plus  re* 
outable  que  la  eruautéde  Robespierre  et  la  tyrannie  de  Buo— 
uaparte  !  Frondeurs.  trrâiéchi««  dont  les  doctrinea^ ont  aiguisé 
la  couteau  de  Lonvel ,  j^oe  tos  regrets  doivent  ékre  cuisana»  ii 
l»ii9.n'étct  cott^abrcf  que  dla^denoa  I 


Digitized  by  VjOOÇIC 


'46o  HISTOIRE 

TipvbUque française  avait  en  sept  ans  parcouru  les  sept 
siècles  de  la  république  romaine  y  et  qu'elle  itoit  défa 
parvenue  h  sa  décrépitude;  qu^on  devoit  i étonner  de 
n^avoirpas  encore  vu  sortir  un  César  du  sein  d'armées 
aussi  nombreuses  et  aussi  belliqueuses  que  les  nôtres; 
qiiil  aurait  pu  se  reproduire  dans  Buonaparte ,  si  le 
Directoire  ne  Veut  pas  envoyé  s* ensevelir  dans  les  cota-- 
combes  d'Esté  ;  que  ce  général  semblait  plus  que  tout 
autre  réunir  t  ambition ,  t  audace ,  la  réputation  et  les 
moyens  militaires  nécessaires  pour  une  si  haute  entre-- 
prise  ;  mais  que  les  circonstances  pouvoient  a  chaque  ins- 
tant tirer  des  rangs  le  chef  destiné  à  fermer  la  carrière 
révolutionnaire;  que  F  état  de  crise  où  se  trouvait  la 
France ,  était  même  trop  violent  pour  que  Vépoque  de. 
ce  grand  dénouement  fût  éloignée;  que  la  lassitude  ou 
plutôt  le  désespoir  étaient  tels  que  Von  se  jetteroii  aveu- 
glément dans  les  bras  du  premier  libérateur  qui  se  pré-- 
senieroit  ;  enfin  que  si  Von  ne  pouvait  pas  profiler ,  pour 
la  cause  royale ,  /fc  dispositions  aussi  favorables ,  la 
France  pouvait  tomber  dans  les  convulsions  de  Gouver- 
nemens  militaires^  qui  la  déchirereient  déplus  en  plus , 
et  lui  raviraient  peut-être  jusque  a  V  espérance  du  retour 
dé  la  monarchie  légitime  (\^. 

(i)  La  copie  de  ce  Mémoire,  envoyée  k  S.  A.  Et  JUonjieur ^ 
partit  de  Londres  à  fadre^âe  de  M*  ïé-véqut  d'Atrs^s.  Celle  des- 
tinée 0  Sa  Mâjenté  fut  envujée  d'Aug^^botirg^  à  M.  le  comte 
d'Avaray.  Avanc  ce  dernier  envoi ,  nous  ravîûxiji  communiquée 
à  uot  collè|;ties  Coucberî  ,  Bornes  ,  André  et  Lémerer  ^ 
que  UOU5  trouvâuie»  eo  Allemagne^  M/L^merer^aprè^  en  avoir 
f  tittoda  h  Jectmre  «  notju  dit  :  t  Vou  Âe  \om  êtes  pas  gâté  là 
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db  eoixi9ffiui€^6at ide  janVàer  lyggi^îiefcà^iSa  Màjeslë 

idanslercouraiit  de  m^s  saluant,  ^Ofae'à ^ la<iadlè 

nous  îpassâHies  eit,Allemagiie«  Mais'il  betsdlsoit  i»u& 

At  ^aire.  connoâ^eJa  sèuDcé^et  les  effetsfoâovnial  ;  il 

falloit  en  indiquer  le  remède.  Yoici  le  plan) qui. deve^ 

iioit  lajconsé^éjTGedir Mémoire ,  et  qui  faftxoQçu.par 

Cichegnk.  .        *        ;. 

,   jLeidésoffdre.desfinaiiqesy  lesi>rigand^ges.des  ageos 

ddiDiredoîre  ,:b  defiweé.iet^4né(»nLqii'iljDSpirok 

:  a^oieftt  îto&lmQeiat^an^iitf  k^eréiit  piibiic  i  Ifô:arBrées 

étoient  mal  payées^  mal: équipées ^tcI! mëoontèirtes  de 

'.qaelqaes-àiii&.de.léup&;cbers>  ^qui  ne :s!ociupeiieBl  de 

Aâif(^i»ûé:^h\i(^iq}itÀ?mi  ririte'rêt .de  leur,  forisfite 

parlicuU^ive;;  Jaiyraûwe  ëtoît.par¥C9iié.à  &oii;de 

,degré, ;  ,tau*Veo,»n  niottpatoiôfcoJlleodfc  à  uiîetde'sor- 

.^taitotion  complète;  Complet  dao^MO  état  ^de^choses 

aussi  critique.,  uei,pa»rie9péfôr.qtt^u»  géà^çral  quiavoit 

*$i<spuveiit!  conduit -c^^a'rffiéeà. à  la  Titlfbir.e ,  ;qiii  reu-. 

nissoit  tons  les  titres  possibles  à  leiiF confiance  ,  qui; 

'sadrîfié  par  des  airtbWtàx*  dont  ettes-mêmes  iavoient 

à  se  plaindre ,  Tes  rappêlleroit  à  sauver  aveé' lui.  leur 

patrie ,  ue.parvieudcoit  pas  aies  rallier  sous  ses  dra-; 

peaut:?^  Cet  espoir,  devint  la .  base  idi^  plan.  G'étoit  le 


*  main  à  Slnamary.  Ce  Mémoire  et  les  Réflexions  que  tient  de 
"i  pùBlierrabbé'fté  IPratfl,  sônt'lèsdeDX  meilleurs  écrits  que  j'aye 
i»'iî«'sùr  lii*révôliflîi[5a.  »  if;  l'ablié  de  Pradt  ▼enoît  en  effet' ^e 
cTonWér,  k  célte'é^oclué ,' son  Jîmdote  ,^u  Congrès  de  Rasiadi ^ 
qnîfit' beaucoup  de  aénsation  en  Allemagne.     . 
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$e«l  oDiMieBaUe  h  Pidogni ,  foi  éum  sa  poiBilioti  ne 
dtefoitpersoanelleiieBt  combattre  les  ofprcssnrs  de  la 
France  qa'anrec  les  Français  eu-aErômes  fatigaës  et 
^oppression.  Il  ckoisit  sa  place  m  Suisse  sur  la  lisière 
ie  la  Franclie-G>vtë ,  diMit  la  popalatioB  enti^  loi 
étoîl  dëTOttée. 

U  désiroît  que  S.  A.  R.  MÊon^ur(^i) ,  acconq^agnë 
d^an  de  ses  augnstes  fils,  daignât  agréer  le  comBandj^- 
ment 'général ,  ti  bkt  in  appel  anx  branrcs  finisses  ^ 
ces  Français  adqptib,  fni  n^OToient  oublié  ni  ce  qn^iis 
«dcfoieot  à  leur  îHosIre  coiond^énéral ,  ni  lenr  anti^pe 
fta^eraité  arec  la  naiion  firançaise* 

Le  prince  Charles  deyoit ,  bwê  les  irontières  de  la 
Suisse ,  tenir  en  échec  la  portion  de  Tannée  r^blî^. 
came  qui  seroil  restée  attachée  ao  Directoire. 

Le  héros  (a)  q^ ,  à  k  tête  des  chen^ers  francs^  ; 
nffoit  si  constamment  sotfteao  rhoononr  et  les  droifei 
des  lis ,  auroît  agi  de  coneaff  a?ec  S.  A.  R. 

Le^néial  Willot(3),  qniavnit  laissé  dans  k  Midi 

■M.  Il»  Il      II    iMiJ    I  ■     lHniii     M    I     I 'I    <i   II    Il 

(i)  Dix:  foit  S.  A.  a  mitU  pied  «or  le  seuil  dn  Temple  de  ]a 
Gloire  9  et  toujours  de  funestes  eirconstences  l'eu  ont  i«ponssé. 
Qu'il  seroit  désirable  qu'une  plume  digne  d*un  sujet  si  élevé 
rétélât  en&i  aux  Français  tous  les  secrets  et  les  tonrmens  de 
iThéroîsme  de  ces  augustes  personnages ,  que  leur  «ttnaftioii  po- 
litiques si  long-temps  condamnés  i  cacher  jusqu'à  leursTCrtus  ! 

(1)  5.  A.'5.  Monseigneur  le  prince  de  Condé  avec  sa  BraVe 
arpiée. 

(3^  La  conduite  aussi  sage  que  ferme  tenae  par  le  gépéral 
.Wiilot,  d«|na  le  Mîdj^  à  une  des  époques  les  plus  omgen^ 
4e  la  révolution»  étoit  une  garantie  certaine  de  la  confiaUMce 
qu'il  inspiroit  Eux  habitani  de  ces  contrées  >  dont  les  disposi- 
tions nous  étoient  d^illeurs  bien  connues* 
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les  fks  kofioraUes  souyenirs ,  y  aaroit  passe  sous  les 
ordres  àe  S.  A.R.  Blonseigneor  le  énc  d^Angoolême, 
d  se  seroil  appuya  sar  Tarmée  de  Sawarow,  si  la  nër 
cessitë  en  eût  été  recoairae. 

MoBseignefir  le  dac  de  Bourbon  j  secondé  par  son 
trop  naHieareax  fils  (i)  ,  aur oit  pris  le  commandement 
de  ces  infatigables  Vendéens ,  dont  le  courage  étoit 
inpatieQt  de  se  signaler  de  nouveau  pour  une  cause 
-ipi  leur  éteit  si  chère. 

£nfin ,  les  intelligences  ^*on  entretenoit  à  Paris 
MTOicint  été  utilisées  suivant  les  besoins  ;  mais  toujours 
de  manière  à  s^emparer  du  mouvement  pour  éviter 
Feffusion  du  $aag ,  et  les  réactions  de  vengeance  :  car 
cette  recoimnanda^Q  se  remarquoit  dans  tous  les 
ordres ,  d»is  toutes  les  ins^ucttons  émanées  de  f  au- 
torité roy^e.  G'e^  mime  principalement  cette  consi- 
dération qui  devoit  Ëiire  goûter  ce  plan.  Il  présentoit 
me  mft^se  de  moyens  et  de  force,  tdle  que  son  exécu* 


(i)  Monseîgnear  le  dac  d'Engliîen»  n  làcheneaty  si  cruelle- 
ment assassiné  par  Bnonaparte.  Un  de  nos  plus  habiles  |;éné- 
raux  se  troQTant  en  Sonabe ,  chez  un  prince  allemand ,  dit 
«a  présence  d'an  officier  très  -  déyooé  à  Tasarpateiur  , 
que  dans  la  fUnation  où  se  trooToient  les  choses»  le  per* 
sonnaf^e  le  plas  redontabiepoarBaonapacte  éteit  le  dnc  d'En* 
|rhien;  qne,  poor  pea  qoe  son  étoile  vint  à  pâlir  y  l'armée  ne 
seroît  pas  si  éloignée  qa'on  ponvoit  le  croire  d'adopter  un 
chef  aussi  reeommandable.  hefidèU  officier  crut  devoir  ins- 
ffnûre  Buomperte  de  ceUe  conTeisatîon;  dès-lors  furent  ju- 
Téci  la  p^rte  de  rinfortuné  Prince  et  la  disgrâce  du  trop  oon-* 
fiailt  général,  dont  les  sentimensdefinrentsuipects  à  l'ombin- 
geux  despote. 
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.tion.ne poaYoit  rencontrer  aacime  t^islaiiceiAipi)!:^ 
tante  de  la  parties  opposans.  L'JËmperear  Paul  P^.sjC 
montroit. encore  plein.de  cet. entho.nsUsme  dont  il  fit 
profession  pour  la  cause  du  Roi  :<on,aprQit .-obtenu  de 
xe  Prince  tout. ce  qui  auroit  pu  contrilnter  à  la  restau- 
. ration  de  b  monarchie,  réclamée. d^aiileurs  par  ^s 
propres  intérêts.  Le  Gouvernpincnt.anglais  qui^en- 
. toit  la  nécessité  d'arrêter  le  cours  ieja  rcvolutionr, 
dont  les  éléroens  commençoiejit 'à, fermenter  yiolem- 
inent  en  Ângletenre ,  semUoit.prêt  à  suivre  le  système 
P^'exigeroit  le  rétabilissemrat  des  vrais  principes  po- 
litiques. .   j 

,  Les  év^aeniens  ne  pouToi^nt:  pas::Sje  pr&en ter.  sous 
nn  aspect  pins  &¥orable.  Cepeâdbint  on  n'a?oit  .pas 
..crn  devoir  négliger  des.  njégociation;»:  entamas  av^^nn 
.  des  Pirec^urs.  On  nous  engagea  i,  partir,  pour  TAUt- 

•  magne ,  afin  d'être  à  portée  d'en. mettre  à  prc^  tes 
résultats  s'ils  ét^ent  heureux.  Ketenus  en  Angleterre 
par  les  glaces ,  nous  ne  la  quittâmes  qu'à  la  fin  de  fé- 
vrier, et  nous  apprîmes,  en  arrivant  à  Brunswick,  que 
tes  négociations  n'avbîent  pas  réussi. 

Ce  défaut  de  succès  ne  fit  que  mieux  $entir  l'impor- 
tance et  les  avantages 4u  plan  proposé. Pour  ensuivre 

•  plus  efficacement  l'exécution  ,  nous  -  nous  rendîmes 
pr^  du  théâtre  delà  guerre  ,  après  nous  être  réunis  à 
nos  bons  camarades  Couchery  ,'3B9nies ,  'Andrérde-la* 
Xio^ère  ,  Dçlaljiaie  ^  Poltssard  et.Lémerer  ^  que  nous 

-  tronvâmesà^Mmister.  Arrivés  en-  Sôirabe  nous  y  fûmes 
rejoints  paf  le  général  ' Wîflot ,  (][ui  tenbît  de  passer 

*'de  la  Martinique  à  Londres ,  après  un  séjour  (ïe  quatre 
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mois  dans  celte  colonie  :  il  s^y  étoit  rendu  j^vec  M.  Bar-* 
thélcmi  qui  Pavoit  pris  en  passant  à  Dëmérari ,  et 
c^étoit  aussi  avec  lui  quMl  étoit  revend  en  Europe. 

M.  Barthétemi  ne  voulut  pas  rester  en  Angleterre , 
dont  le  climat  auroit  aggravé  le  mauvais  état  de  sa  santé; 
il  se  rendit  directement  à  Hambourg,  où  les  souffrances 
qu 'il  éproumt  le  retinrent  jusqu^à  son  rappel  en  France. 

A  notre  passage  à  Augsbourg,  nous  eûmes  plusieurs 
conférences  avec  MM.  Dandré  »  de  Précy  et  Lamarre^ 
commissaires  de  Sa  Majesté.  Beaucoup  d^autres^  cir- 
constances nous  rapprochèrent  par  la  suite  de  ces  fi- 
dèles serviteurs ,  et  plus  particulièrement  de  MM. 
Dandré  et  de  Précy ,  aux  honorables  efforts  desquels 
nous  nous  associâmes. 

Chargés  de  rendre  compte  au  Roi  et  à  S.  A.  R.  deux 
fois  par  semaine  de  tout  ce  qne  la  politique  et  les  opé- 
rations militaires  olfriroient  d^important ,  nous  nous 
fixâmes  d^abord  àUberlingen,  et  ensuite  à  Constance^ 
pour  être  plus  à  portée  de  bien  observer  les  événemens 
dont  la  Suisse  étoit  le  siège  principal. 

Pendant  notre  séjour  dans  ces  deux  villes ,  tont 
sembloit  préparer  la  réussite  des  grands  projets  à 
Pexécution  desquels  nous  devions  concourir.  Le  gé- 
néral Suwarow ,  vainqueur  en  Italie ,  s'avançoit  à  pas 
de  géant  vers  la  Suisse  où  il  devoit  lier  ses  opérations 
avec  celles  de  Farchiduc  Charles.  Ce  prince,  maître  de 
la  plus  grande  partie  et  des  plus  belles  positions  de  la 
Suisse ,  tenoit  en  échec  Tarmée  directorial  ;  il  est 
vrai  que  cette  armée  étoit  formidable  ;  elle  s^élevoit  à 
quatre- vingt  mille  hommes  ,  et  Texpérienceaassez  ap- 
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pris  ce  que  peuvent  quatre-vingt  mille  Français.  Mais 
elle  n^avoit  point  reçu  de  solde  depuis  huit  mois  ;  elle 
manquoit  de  tout  ;  elle  se  plaignoit  hautement  du  Gou- 
vernement déprédateur ,  qui  la  réduisoit  à  cet  état  pi- 
toyable ;  enfin  elle  étoit  presque  tombée  dans  le  décou- 
ragement. 

L^armée autrichienne ,  non  moins  nombreuse,  étoit 
au  contraire  dans  la  plus  belle  tenue.  Cependant  le 
prince  Charles  plus  fort  en  cavalerie  qu^n  infanterie, 
ne  vouloit  pas  hasarder  une  bataille.  Il  lui  arrivoit  de 
Russie  un  renfort  considérable,  particulièrement  en  in- 
fanterie ;  il  Tattendoit  pour  attaquer. 

Dans  cet  intervalle ,  se  préparoient  tous  nos  moyens 
pour  profiter  de  la  délaite  de  Tarmée  française  ,  si  elle 
étoit  battue ,  et  en  réunir  les  débris  sous  les  ordres  de 
Pichegru.  Les  proclamations  étoient  imprimées  ;  des 
fonds  considérables  étoient  fait$  ;  la  Franche- Comté, 
où  nous  avions  des  intelligences  très-actives  et  très- 
étendues  ,  n^attendoit  que  le  moment  favorable .  Enfin 
Taurore  du  bonheur  de  la  France  commençait  à  briller 
à  nos  yeux.  . 

Les  Russes  si  désirés  arrivèrent  au  nombre  de  trente- 
trois  mille  hommes ,  dont  vingt-huit  dMnfanterie.  Il 
étoit  impossible  de  voir  des  troupesplus  belles  et  mieux 
disposées.  Les  officiers  disoient  publiquement  qn^ils 
étoient  envoyés  pour  aider  à  rétablir  le  roi  de  France 
sur  son  tronc  ,  et  qu^ils  verseroient  pour  y  parveair 
jusqu^à  la  dernière  goutte  de  leur  sang. 

Le  prince  Charles,  fortifié  de  ces  braves  phalanges , 
ne  s^ occupa  plus  que  de  ses  dispositions  d^attaque.  Il 
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devoit  donner  aux  Russes  cinq  jours  de  repos  ,  et  at- 
taquer le  sixième.  Ses  préparatifs  ne  permettoient  pas 
de  douter  de  cette  intention. 

Mais  à  peine  les  Russes  furent-ils  en  ligne  ,  que 
J' Archiduc  reçut  ordre  dVvacuer  sans  délai  la  Suisse, 
et  de  se  diriger  sur  Manheim. 

Nous  avons  été  témoins  de  Tétonoement  de  ce  grand 
capitaine.  Depuis  deux  mois  il  faisoit  à  rhumanité  le 
sacrifice  si  rare  de  sa  gloire  :  il  auroit  pu  dès  le  moment 
quMI  prit  ses  formidables  positions,  attaquer  les  répu- 
blicains avec  un  avantage  décisif,  et  sa  réputation  mi* 
litaire  en  eût  reçu  un  nouveau  lustre.  Mais  la  lutte  ao- 
roit  été  plus  longue  et  plus  sanglante  :  il  auroit  peut- 
être  fallu  acheter  très-chèrement  la  victoire.  Cette  con- 
sidération suffit  pour  Tarrêter-M.  Voilà  le  véritable 
héros!  Que  ne  peut-il  recueillir  la  récompense  dç 
cette  admirable  modération  ! 

Ce  fatal  ordre  riva  la  chaîne  des  malheurs  du  monde 
prête  à  se  rompre.  Son  exécution  fit  perdre  à  FÂrchi- 
duc  le  fruit  d^une  des  plus  belles  campagnes  que  puis- 
sent citer  les  fastes  militaires  :  elle  affligea  la  Saisie 
d^nne  nouvelle  invasion,  et  de  nouveaux  brigandages  : 
elle  mit  les  deux  armées  russes  dans  une  situation  dé- 
sespérée ;  enfin  elle  rendit  aux  ennemis  du  repos  des 
peuples ,  toute  leur  force  et  leur  audace. 

A  peine  le  général  républicain  eut-il  appris  le  départ 
des  Autrichiens,  qu'il  changea  de  plan,  et  prît  l'offen- 
sive. Il  envoya  dans  le  pays  des  Grisons  un  corps  con- 
sidérable ,  pour  s'opposer  à  la  jonction  de  l'armée  du 
général  Suwarow  avec  celle  do  prince Korsakow,  ^^at- 

3o* 


Digitized  by  VjOOÇIC 


4b8  HI$T01RE. 

laqua  lai-méme  ce  dernier.  Ce  malheureox  prince  aban- 
donne' à  ses  propres  forces ,  dans  un  pays  quMl  ne  con- 
noissoit  pas ,  privé  de  munitions  et  de  vivres  sulfisans, 
D^a  pu  faire  que  ce  quMl  a  fait  ;  vendre  infiniment  cher 
la  victoire  (i). 

(c)  Cette  époque  est  remarquable  parmi  toutes  celles  que 
)a  Providence  serobloit  avoir  ménagées  pour  arrêter  la  ré- 
volution sur  son  propre  terrain ,  et  rétablir  le  trône  des 
Bourbons  par  des  mains  françaises.  Tandis  que  la  marche  des 
alliés  en  Italie  détruisoit  au  dehors  Tascendant  militaire  et  po- 
litique sur  lequel  i*appuyoit  le  gouvernement  directorial,  des 
coups  plus  terribles  encore,  et  préparés  de  longue  main  par  la 
confédération  des  royalistes  dans  Tintérieur  »  alloient  lui  être 
portés  de  divers  points  du  Royaume.  La  Vendée  relevoit  sa  tète 
menaçante,  passagèrement  courbée,  sous  des  revers  héroïques  , 
mais  jamais  abattue  :  Lyon  ranimoit  les  souvenirs  de  sa  belle 
résistance  aux  premiers  tyrans  dont  le  Directoire  avoit  recueilli 
le  sanglant  héritage.  Les  fidèles  de  cette  cité  donnoient  la  main 
aux  fidèles  du  Jura*,  régulièrement  préparés  à  une  levée  en 
masse  :  à  Tautre  bout  de  la  France,  sur  les  rives  du  Rhône  et 
de  THérault,  des  partis  royalistes  se  montroient  à  découvert, 
et  sous  les  yeux  même  des  agens  du  gouvernement ,  dont  la 
lâcheté  avoit  fini  par  rendre  la  tyrannie  ridicule;  chaque  jour 
ils  augmentoient  leui*  force ,  et  ne  dissimuloient  ni  leurs  espé- 
rances, ni  leurs  moyens  de  les  réalisera  main  armée.  Pour  faire 
manœuvrera  la  fois  ces  grandes  masses,  et  les  rendre  invin- 
cibles en  les  réunissant  par  des  communications  non  interrom- 
pues d'un  bou^  de  la  France  à  Tautre,  il  falloit  un  grand  foyer 
d'organisation  régulière  ,  autour  duquel  pussent,  pour  ainsi 
dire,  pivoter  tous  les  contingens  appelés  à  reconquérir  la  mo- 
narchie par  une  insurrection  générale,  dont  le  signal  devoit 
partir  de  l'Agence  royale  établie  alors  k  Augsbourg.  Or ,  ce 
foyer  central  destiné  à  mettre  en  mouvenrent  toutes  les  parties 
delà  confédération  royaliste,  existoit   dans  la    Guyenne,  la 
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Combat  affreux  !...  Encore  quelques  miDUtes^  et  te 
valeureux  chef  de  nos  intrépides  preux ,  devenoit  lui- 
inêrae  victime  de  sa  bravoure.  S.  A.  S.  Monseigneur  le 
prince  de  Condë  ne  vouloit  pas  quitter  Constance ,  où 
Tavoient  placé  les  combinaisons  militaires.  La  ruse 
fraya  une  route  secrète  à  six  mille  hommes  de  Farmée 
républicaine  :  Constance  fut  investie  en  un  clin-d^œil  ; 
et  il  a  fallu  tous  les  prodiges  de  valeur  dont  étoit  ca- 
pable la  poignée  de  chevaliers  qui  s^y  trouvoient ,  pour 
sauver  le  patriarche  de  la  noblesse  française. 

Pendant  que  le  sang  français  et  russe  inondoit  la 
montagne  de  Zurich  et  ses  environs ,  Suwarow  (i)  avec 

Gascogne  9  la  Saînton'ge  et  l'Angoumoîs.  Ces  proTÎncet  étpient 
liées  entre  elles  par  une  association  dont  Bordeaux  étoit  le 
centre ,  et  dans  laquelle  on  ne  comptoit  pas  moins  de  vingt 
mille  hommes  militairement  organisés  par  le  général  Papin ,  à 
qui  en  ayoit  été  cokifié  le  commandement,  et  qui  trouva  dans 
MM.  Labarthe,  Queyriau,  Lestrade  et  autres  officiers  dévoués  , 
de  dignes  émules  de  son  zèle.  Tout  étoit  ainsi  disposé  pour 
Texécution  ,  lorsque  la  bataille  de  Zurich  et  le  s^'stème  de 
fausse  politique  dont  cette  journée  fut  à  la  fois  l'effet  et  Ja 
cause,  vint  tout-à-coup  enchaîner  les  efforts  des  royalistes  et 
ajourner  leurs  espérances.  Les  fruits  de  l'organisation  borde-» 
laise  n'ont  cependant  pas  été  entièrement  perdus ,  puisque  c'est 
avec  les  élémens  de  cette  ancienne  organisation  que  le  dévoue- 
ment de  leurs  successeurs  dans  la  carrière  royaliste- a  ouvert, 
dix  ans  plus  tard  les  portes  de  Bordeaux,  et  par  conséquent 
les  voies  de  la  restauration  à  l'un  des  petits-fils  d'Henri  IV. 
/  (i)  Que  de  qualités  cachoit  ce  grand  homme  sous  les  dehors 
grossiers  d'un  cosaque!  Quelle  loyauté,  quelle  noblesse  dans 
ses  sentimens  !  que  d'esprit  même  dans  ses  plus  bizarres  ori-* 
ginalités  !  que  de  franchise  dans  sa  conversation  !  Je  l'entends 
encore  dire>  à  un  diner  de  trente  couverts,  qu'il  avoit  eu  plus 
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les  seize  mifle  bomuies  qa^il  rainenoit  dltalîe  se  fai- 
soit  jour  à  travers  Tarmee  envoyée  eootre  lui ,  et  ve- 
nuit  prendre  ses  cantonnemens  dans  la  Souabe  où  il 
rassembla  les  restes  de  Tarmée  du  prince  Korsakow  t 
et  passa  Thiver. 

Ces  désastres  durent  faire  échouer  notre  plan  :  si 
quelques  parties  offroient  encore  des  moyens  d'exécu- 
tion ,  les  plus  essentiels  étoient  devenus  impraticables. 
Nous  n^apercevions  plus  dans  ce  qui  restoit  encore  pos- 
sible que  des  occasions  de  troubles  ,  sans  une  garantie 
suffisante  de  soccès.  Autant  nous  désirions  être  comp- 
tés parmi  les  sauveurs  «  les  libérateurs  de  notre  patrie^ 
autant  nous  redoutions  de  figurer  parmi  les  simples 
agitateurs  ,  toujours  improuvés  par  les  Princes.  Nous 
nous  retirâmes  donc  à  Augsbourg,  dans  la  persuasion 
que  bientôt  s'opérer  oit,  en  France  quelque  changement 
qui  présenteroit  peut-être  à  notre  zèle  de  nouvelles 
<H:casions  de  se  signaler. 


à  lutter  en  Italie  contre  certains  généraïKc  ses  alliés ,  que  contre 
iea  répnblîcaini  ses  ennemis,  et  que  sans  ces  auxiliaires ^  il 
f  eroit  à  Paris  depuis  trois  mois ,  et  le  Roi  depuis  deux  sur  soh 
trône.  •••  Et  l'intrigue  étoit  parvenue  à  flétrir  les  lauriers  d'un 
si  brave  capitaine  !  L*ezil  alloit  peut-être  devenir  le  prix  de 
soixante-dix  années  de  services  et  de  victoires ,  lorsque  le  gé- 
néral Suwarow  tomba  malade  près  de  Saint-Pétersbourg  où  il 
se  reodoit.  On  lui  envo^ra  un  bomme  parvenu  par  des  mojens 
bien  autres  que  les  siens*  pour  lui  signifier  un  ordre  rigoureux  . 
Le  béros ,  presque  moribond  dans  son  Ht ,  Técouta  tranquille- 
ment, et  lui  dit  :  Quoi!  c  est  vous  qu  on  charge  d'une  tellemission  : 
y  en  fais  mon  complimeni  à  l'empereur  Paul.,.,  A  ces  mots»  il 
se  retourna,  et  le  lendemain  se  termina  sa  glorieuse  carrière. 
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La  Qominalion  de  S.  aa  Directoire  eo  étoit  un  pro- 
nostic certain  ;  Thomme  qui  avoit  dit  ne  pouvoir  mar- 
cher attelé  en  cinquième ,,  devoit  tendre  à  réduire  Tat- 
telage.  Aussi  rêvait-il  la  république  américaine,  dont 
peut-être  il  se  niénageoit  la  présidence.  Cest  dans  ce 
sens  et  dans  cet  espoir  quMl  prépara  la  révolution  du 
1 8  Brumaire  an  8(7  novembre  1799).  Peut-être  au- 
roit-il  encore  réalisé  pour  quelques  instans  son  rêve , 
si  le  génie  qui  présidoit  à  ces  trafics  politiques ,  n^eut 
pas  jeté  Buonaparte  au  milieu  de  ces  arrangemens  (i). 
LVntreprenant  général  réclama  le  rôle  qu^on  destinoit 
à  un  autre  ;  on  n^osa  pas  le  lui  refuser,  et  Tastucieux 
S.  qui  prétendoit  ne  faire  du  chef  de  Texpédition  qa^un 
instrument  de  son  ambition ,  le  devint  lui-même  de  celle 
de  Buonaparte.  Dès  que  Taventurier  eut  franchi  le  pas 
du  18  brumaire ,  le  seul  difficile  qu'il  ait  rencontré  (2)^ 

(i)  On  aavoit  bien  que  Lucien  Buonaparte ,  membre  du 
Conseil  des  Cinq-Cents ,  jugeant  toutes  les  conjonctures  ftf  « 
vorables  aux  vues  de  son  frère  et  aux  siennes,  l'engageoit  à 
venir  en  profiter.  Mais  comment  se  dérober  à  une  armée  qu'on 
avoit  mise  dans  une  situation  périlleuse  ?  Comment  échapper 
dux  croiseurs  anglais  qui  couvroient  la  Méditerranée  ?  Com- 
ment enfin  justifier  en  France  un  abandon  qui  avoit  tous  les 
caractères  de  la  lâcheté  et  de  la  perfidie  ?  Ces  difficultés  ren- 
doient  au  moins  fort  douteux  le  retour  de  Buonaparte ,  lors- 
qu'il tomba  des  nues  dans  le  port  de  Fréjus.  L'aveugle  for** 
tune,  qui  le  poussoit  alors,  joignit  à  ce  premier  avantage  ce* 
lui  de  ne  plus  trouver  au  Directoire  Rewbell,  le  seul  qu'il  re« 
doutât,  et  le  seul  qui  fût  en  effet  capable  de  le  faire  fusiller 
comme  déserteur  et  destructeur  de  ton  armée. 

(a)  Buonaparte  n'eût  point  franchi  et  pas.sans  le  secours  de 
Lucien  :  il  est  de  notoriété  publique  qu-'à  la  vue  du  poignard 
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et  qu^U  se^il  maître  des  baïonnettes ,  il  déchira  le 

d'Aréna ,  l'an  de  ses  adversaires fes  plnsardens,  îl  tomba  dans 
un  abattement  complet ,  et  qne  Lucien  eut  besoVn  ,  pour  re- 
lever le  courage  du  général^  de  toute  l'énergie  que  donna  au 
UgUlaUur  le  danger  de  sa  situation. 

Ce  début,  et  la  manière  dont  il  a  terminé  sa  carrière  poli- 
tique, attestent  que  les  circonstances  ont  fait  beaucoup  plus 
qne  lui-même  pour  sa  gigantesque  élévation  :  encore  les  a-t-il 
plus  d'une  fois  évidemment  gâtées.  Cette  ardeur  guerrière , 
qui  depuis  trente  ans  transporte  l'universalité  des  Fran^b  « 
et  est  devenue  la  cause  premièie  de  sa  baute  fortune,  est-elle 
donc  son  ouvrage ,  ainsi  que  l'ont  prétendu  quelques  adula- 
teurs ?  L'impulsion  ne  remontoit-elle  pas  aux  premiers  jours 
de  la  révolution  ?  Nos  plus  célèbres  généraux  ne  l'a  voient-ils 
pas  dcTancé  dans  la  carrière  de  la  gloire  ?  Ceux  mêmes  qui 
ont  combattu  le  plus  long-temps  sons  ses  ordres,  et  qui  ont 
le  droit  de  revendiquer  la  part  la  plus  brillante  de  $es  triom- 
phes, peuvent-ils  être  regardés  comme  formés  à  son  école? 
JN'ont-ils  pas  ramené  la  guerre  à  ses  véritables  règles  et  obtena 
des  succès  plus  réels,  et  surtout  moins  meurtriers,  tontes  lea 
fois  qu'ils  ont  pu  affranchir  de  son  autorité  leurs  opérations 
militaires  ?  Bnonaparte,  an  contraire,  n'a-t-il  pas  fait  le  plus 
étrange  abus  de  ce  coursgeux  ébn  national,  qui  n'auroit  du 
servir  qu'à  consolider  la  vraie  liberté,  la  grandeur  et  la  pros- 
périté de  la  France  ?  La  tactique  militaire  ellè-raéme  ne  s'est- 
elle  pas  ressentie  de  la  dangereuse  influence  de  son  fougueux 
caractère  ?  La  guerre  ,  avant  lui,  étoit  un  art  dans  lequel  en- 
troient essentiellement  les  raùVens  d'épargner  les  hommes. 
Sons  ce  nouvel  Attila ,  elle  s'est  souvent  réduite  à  des  massa- 
cres :  sussi  des  srmées  ne  suffîsoient-elles  plus.  Cet  oient  des 
générations  entières  qu'il  faisoit  précipiter  les  unes  sur  les 
autres,  dans  l'intérêt  seul  de  son  ambition;  et  où  cette  ambi- 
tion détirante  prenoit-elle  sa  source  ?  I^  cherchera «t-on  dans 
ces  nobles  sentimens  qui  enflammèrent  les  Cyrus,  les  Alexandre, 
ces  fanestes  nais  illustres  conquérans  ?  Son  âme  n'éteit  'pas 
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pacte  fait  avec-ees  coiopiices  ,  étancha  avec  de  Tor  la 


susceptible  de  s'élever  à  cette  hauteur.  La  terreur ,  qui  pour- 
suit l'injustice  et  le  crime  jusque  sur  le  trône,  est  l'infernal 
génie  qui  lui  suggéra  ses  fureurs  dévastatrices.  Tel  est  pour 
les  peuples  le  malheur  attaché  à  rnsnrpatîoo  :  l'usurpateur 
est  obligé  y  par  sa  situation,  de  prostituer  au  maintien  d'une 
autorité  toujours  prête  à  lui  échapper,  les  moyens  que  le 
Prince  légitime  n'emploie  qu'à  la  félicité  de  ses  sujets. 

L'histoire  apprenoit  à  Buonaparte  que  les  crises  politiques 
peuvent  quelquefois  pousser  les  nations  hors  du  cercle  de  la 
raison  et  du  devoir,  mais  que  leur  propre  intérêt  et  la  nature 
des  choses  les  y  ramènent  toujours;  il  savoit  que  la  légitimité, 
ce  palladium  de  la  stabilité  et  du  bonheur  des  Empires  , 
triomphe  tôt  ou  tard  de  la  violence  usurpatrice;  il  ne  se  dis- 
timuloit  pas 'que  de  grands  crimes  appelloient  sur  sa  tête  des 
vengeances  dont  l'autorité  souveraine  pouvoit  seule  le  garan* 
tir;  en  un  mot,  il  se  trouvoit  dans  la  même  position  que  ifiê. 
tyrans  démocrates  auxquels  il  avoit  succédé;  il  s'étoit  seule- 
ment placé  dans  une  spbère  supérieure  d'où  il  pouvoit  porter 
ses  regards  sur  les  trônes  qui  environuoient  la  France  ;  mais 
son  intérêt,  ses  calculs  étoîent  nécessairement  les  mêmes:  il 
devoit  craindre  de  la  part  des  autres  Souverains  >  ce  que  les 
Marat^  les  Robespierre  et  les  Directeurs  redoutoient  des  partis 
que  leur  tyrannie  créoit  autour  d'eux.  Ilcroyoit  toujours  aper- 
cevoir une  époque  à  laquelle,  malgré  ses  machiavéliques  in- 
trigues, l'honneur,  le  salut  des  peuples  et  leur  propre  sûreté 
ligueroient  franchement  ces  Souverains  contre  son  usurpa- 
tion. Tous,  ses  efforts  dévoient  donc  tendre  à, anéantir  les 
Princes  légitimes ,  et  à  ne  placer  sur  les  trônes  que  des  rois 
de  sa  façon.  Ce  système  peut  seul  expliquer  l'expulsion  du 
roi  de  Naples,  l'attentat  contre  la  personne  des  princes  d'Es- 
pagne ,  l'invasion  si  évidemment  impolitique  de  ce  royaume  * 
l'aveugle  éloignement  de  Buonaparte  pour  la  paix,  qui ,  à  plu- 
sieurs époques  9  lui  préientoit  jes  plus  belles  chances  qu'il  pût 
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soif  de  pouToir  qui  tourmentoit  le  républicain  S. ,  et 
créa  un  mode  de  Gouyernement  qui  pût  lui  servir  de 
marche-pied  au  trône,  que  dès-lors  il  convoîla.  S'il  s'ac  - 
cola  deux  consuls,  ce  ne  fut  que  pour  mieux  en  imposer. 
11  Youloit  que  Pun  servit  à  dissiper  de  vives  alarmes , 
et  que  Tautre  devînt  pour  les  hommes  sages  et  purs  le 
gage  de  la  tranquillité  à  laquelle  ils  dévoient  aspirer. 
C'est  par  suite  de  ce  système  hypocritement  concilia- 
teur et  réparateur ,  que  les  déportés  furent  rappelés. 
Le  destructeur  de  la  tyrannie  directoriale  ne  pouvoit 
pas  en  consacrer  ouvertement  Pacte  le  plus  attenloire 
à  là  liberté  publique.  Cependant  la  justice  ne  fut  pas 
entière.  Buonaparte  donna  dans  cette  circonstance  le 
premier  exemple  de  la  contradiction  et  de  la  jalouse  in- 
quiétude dont  les  preuves  se  multiplièrent  si  fort  par 
la  suite.  Le  général  Willot  qui  dans  le  Midi  Ta  voit  re- 
connu pour  un  des  plus  ardens  ierraristes ,  et  Pavoît 
traité  en  conséquence  ;  Picbegru  (i) ,  dont  la  réputa- 


déftirer;  enfin  les  entreprisés  extraTagantes  qui  ont  appelé  TEu- 
rope  au  sein  de  la  France.  S'il  parut  deux  fois  $*écarter  de  ce 
plan  destructeur  de  la  légitinaité ,  ce  ne  fut  que  par  des  rai- 
sons d*intér^t  momentané ,  et  avec  Tintentiop  d*j  revenir 
quand  elles  n'existeroient  plus.  Jamais  il  n*a  perdu  deTueson 
projet  de  rajeunir  l' Europe,  projet  dont  il  n'aToit  encore, 
disoit'il  dans  ses  jours  prospères,  posé  que  les  bases,  N'auroit- 
il  pas  légué  au  prétendu  libéralisme  le  soin  de  terminer  ce  ra- 
jeunissement dans  le  sens  démagogique  ?  Au  langage  que  tien^ 
nent  les  coryphées  de  cette  faction ,  aux  doctrines  qu*ils  pro- 
pagent, aux  malheurs  qu'ils  ont  déjà  produits,  on  est  fondé  à 
le  croire. 
(i)  Une  extrême  modestie,  une  profonde  lojauté,  un  dés- 
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tioD  lui  portoit  ombrage ,  furent  exceptés  du  rappel 
qu'il  disoit  cependant  être  àt  justice  rigoureuse. 

intéressement  absolu  formoîent  le  fond  du  caractère  de  Pi* 
chegru.  La  première  de  ces  qualités  arrêta  plus  d'une  fois  le 
développement  des  grands  moyens  et  de  Ténergie  dont  il  étoit 
susceptible:  la  seconde  fournit  souvent  à  Tintrigne  la  facilité 
de  surprendre  sa  confiance;  enûn  la  troisième  lui  fit,  dans 
plusieurs  occasions,  dédaigner  des  ressources  qu'il  auroit  pu 
utiliser  pour  la  cause  à  laquelle  il  resta  constamment  et  bien 
franchement  dévoué. 

La  nature  sembloit  l'avoir  formé  pour  Tart  dans  lequel  il  a 
tant  excellé.  Sa  taille  n'excédoit  pas  cinq  pieds  quatre  pouces, 
mais  elle  offroit  les  plus  parfaites  proportions.  Je  n'ai  '  point 
▼u  de  utilitaire  dont  la  tenue  fut  plus  martiale  :  sa  constitution 
robuste  le  rendoit  capable  de  soutenir  toutes  les  fatigues  it 
la  guerre;  Tbabitude  de  réfléchir,  de  méditer,  qu'il  aroit  pui- 
sée dans  l'étude  des  mathématiques,  donnoità  sa  physionomie 
une  gravité  qui  relevoit  encore  la  dignité  de  sa  personne. 
Dans  Rome,  c'eût  été  un  Scipion;  en  France,  il  devoit,  sons 
plus  d'un  rapport ,  nous  rendre  le  grand  Turenne ,  avec  le- 
quel il  offroit,  dans  son  caractère  et  dans  le  genre  de  son  mé* 
rite,  tant  d'honorablea  ressemblances.  Sa  vie  et  sa  mort  appar- 
tiennent désormais  à  l'histoire.  Si  la  première  flatte  l'orgueil 
delà  patrie,  la  seconde  met  le  sceau  de  l'opprobre  sur  son 
tyran,  sur  cet  homme  qui ,  trop  foible  par  lui-même  pour  sup- 
porter un  rival  dans  Pichegrn ,  ne  balança  pas  à  devenir  son 
assassin.  Le  crime  fut  commis  dans  la  nuit  du  5  au  6  avril 
1804,  dans  la  prison  du  Temple,  vingt-un  jours  après  le 
meurtre  du  duc  d'£nghien.  Le  tigre  de  la  Corse  étoit  alors  en 
cours  de  tarnage.  Il  fit  dresser  un  procès-verbal  de  suicide 
qui  prouTe  tout  le^ contraire.  En  effet,  cet  appareil  d'un  tour- 
niquet ajusté  aux  deux  extrémités  d'une  cravate  de  soie  noire, 
serré  jusqu'à  suffocation ,  et  qui  auroit  été  placé  par  Pichegru 
lui-même  sous  sa  mâchoire  pour  l'empêcher  de  se  retourner  ; 
cette  mort  tranquille  sur  le  même  côté,  lorsque  le  visage  et 
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Avant  de  profiler  du  décret,  je  me  concertai  avec 


les  muscles  étoient  toat  contoarnés  par  les  contorsions  et  les 
agonies  de  U  strangulation,  n'en  ont  imposé  à  personne. 

D*ailleurs ,  la  connoissance  que  j'ai  acquise  personnellement 
dans  le  long  cours  de  nos  douleurs  communes,  des  principes 
de  morale  de  Pichegrn,  fait  un  devoir  à  mon  amitié,  à  mon 
honneur,  à  mon  zèle  pour  celui  de  ma  patrie,, d'affirmer  so- 
lennellement qu'il  n'auroit  jamais  été  capable  de  la  foiblesse 
Tulgaire  du  suicide,  et  surtout  dans  une  position  où  rien  ne 
le  motiToit  ;  car,  que  pouvoit-il  arriver  de  plus  funeste  à  Pi- 
chegru  ?  d'être  condamné  à  mort  :  comment  penser  que  celui 
que  l'on  suppose  n'avoir  pas  craint  de  se  la  donner  honteuse- 
ment, ait  pu  craindre  de  la  recevoir  honorablement  ?  Aussi 
long-temps  que  l'air  de  la  vie  eût  fait  battre  le  cœur  de  Pi- 
chegru,  ce  héros  français auroit  espéré  dans  la  bonté  divine,  dans 
le  retour  de  ses  concitoyens  au  sentiment  de  la  justice  à  son 
égard;  il  auroit  conservé  l'existence,  n'eût-ce  été  que  pour 
faire  entendre  à  Buonaparte,  à  ses  juges,  à  la  France  entière , 
les  vérités  terribles  qu'il  étoit  bien  déterminé  à  leur  dire. 

La  comparaison  de  la  gloire  solide  du  conquérant  de  la  Hol- 
lande avec  les  fougues  sanguinaires  de  l'oppresseur  de  la 
France,  et  du  désintéressement  de  l'un  avec  l'avidité  de. 
l'autre  ;  le  mérite  réel  qui  avoit  élevé  Pichegru  au  commande- 
ment des  armées,  sans  protection  et  sans  intrigue,  sa  droiture, 
sa  mâle  franchise,  son  inébranlable  fermeté  qui  lui  avoit  fait 
tenir  en  réserve  tous  ses  secrets  au  fond  de  son  cœur;  enfin 
la  publicité  des  débats  qui  dévoient  écraser  Buonaparte  en 
mettant  k  nu  les  turpitudes  politiques  de  cet  usurpateur; 
tels  sont  les  véritables  chefs  d'accusation  qui  décidèrent  da 
sort  de  l'infortuné  Pichegru.  Buonaparte  le  fit  étrangler  par 
des  satellites  étrangers,  comme  au  18  fructidor  1er  Directoire 
Tavoit  fait  arrêter  par  des  soldats  que  la  France  n'avoit  pas  va 
naître.  Le  Ciel  a  enfin  prononcé  entre  le  bourreau  et  la  .vic- 
time; l'opprobre  cloue  Buonaparte  au  roc  de  Saint-Hélène ,  et 
la  Gloire  s'appuie  sur  la  tombe  de  Pichegru. 
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ces  deux  généraux  sur  les  moyens  de  correspondre  et 
de  servir  encore  la  cause  à  laquelle,  malgré  notre  dis- 
persion, nous  tenoit  également  attachés  Tamonr  de  nos 
Princes  et  de  notre  pays.  Le  bonheur  de  ce  dernier 
nous  paroissoit  encore  loin  d^être  fixé  par  cette  sixième 
révolution  ,  si  Buonaparte  ne  suivoit  pi»  la  direction 
que  nous  désirions  lui  voir  prendre. 

J^arrivai  à  Paris ,  le  jour  même  de  Pexpiration  du 
délai  qui  nous  avoit  été  assigné ,  sous  peine  de  rester 
définitivement  inscrits  sur  la  liste  des  émigrés.  Qui- 
conque ne  connoissoit  pas  d^une  manière  particulière 
Buonaparte,  pouvoit ,  devoit  même  croire  alors ,  que 
placé  entre  les  rôles  de  Cromwel  et  de  Monck  ^  il 
n^hésiteroit  pas  à  préférer  celui  auquel  Fappeloient  la 
justice ,  Thonneur ,  la  gloire  et  le  salut  de  la  France. 
J^apportai  celte  idée  à  Paris ,  et  elle  me  semblqit  si 
conforme  à  Tintérêt  même  de  Buonaparte ,  qu^it  a 
fallu  pour  la  détruire  des  preuves  irrésistibles.  Je  les 
puisai  dans  ses  réponses  à  plusieurs  chefs  royalistes , 
dans  la  perfidie  quMI  opposa  à  leur  loyauté ,  dans  la  ma- 
nière vile  et  cruelle  dont  il  abusa  de  leur  noble  con- 
fiance (1). 

Autant  j^avois  désiré ,  en  arrivant ,  m^attacher  à  un 
Gouvernant,  que  je  croyois  dans  des  dispositions 

(1)  Le  comte  de  Frotté  fut  une  des  principales  victimes  de 
cette  perfidie.  Peu  s'en  fallut  que  le  général  Drulart,  Tun  des 
brayes  chefs  Vendéens  qui  dévoient  'soutenir  la  cause  royale 
au  18  fructidor,  ne  subit  le  même  sort.  Mais  si  la  mort  ne 
l'atteignit  point  à  cette  époque»  elle  s'attacha  à  ses  pas  :  la  mise 
à  prix  de  sa  tête  le  plaça  sons  le  glaive  menaçant  de  l'usurpa- 
teur jusqn^à  la  restauration. 
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aussi  louables ,  autant  je  dus  le  craindre  quand  jVos 
acquis  la  conviction  contraire.  Je  mVtois  chargé  d^en- 
tretenir  une  correspondance  qui  ne  pouToit  plus  être 
dans  IMntérêt  de  Buonaiparte  :  il  falloit ,  on  manquer 
à  rengagement  que  j'avois  pris ,  ou  violer  des  sermens 
qui  me  seroi#nt  imposés  ;  ni  Tun ,  ni  Tautre  ne  pou- 
voient  me  convenir. 

Cependant,  Buonaparte mcttoit  quelque  importance 
à  s^attacher  les  fructidorisés  :  jVus  ma  part  de  cette  fa- 
veur. On  me  porta  sur  une  liste  des  principaux  fonc- 
tionnaires :  mais  une  formalité  m^étoit  enjointe.  Je  de- 
vois  aller  lui  offrir  mes  services  :  ma  position  ne  me 
permettoit  pas  de  faire  une  telle  démarche  (i).  Je  ne 


(i)  Dans  une  situation  parfaitement  libre»  je  n'auroîs  point 
hésité  à  faire  cette*  démarche.  II  y  a  toujours  eu  deux  manières 
de  senrir  le  Roi  :  Tune  plus  chevaleresque,  et  soumise  k  déj 
chances  plus  hasardeuses ,  étoit  cçlle  des  fidèles  qui  se  ttont 
constamment  ralliés  ^ux  lis  partout  ou  ils  les  ont  aperçus. 
Mais  elle  n*a  pu  être  partagée  de  fait  par  tous  ceux  qui  la  par- 
tageoient  de  cœur  et  d'intention.  C'est  à  ces  derniers  que  s'ap- 
plique Tautre ,  également  louable  et  souvent  non  moins  pé- 
rilleuse :  ils  ont  senti  que  dans  l'impossibilité  de  conserver , 
pour  le  moment  y  la  royauté  légitime  à  la  France  y  il  falloit 
s'efforcer  de  conserver  la  France  à  la  royauté  légitime,  dans 
lé  dessein  de  concourir  à  l'y  rétablir  dès  que  l'occasion  s'en 
présenteroit.  Pour  arriver  à  cet  honorable  but,  ils  ont  dû  luth- 
ier contre  toute  invasion,  quand  la  guerre  étrangère  a  notoi- 
rement cessé  d'avoir  pour  objet  le  rétablissement  du  Roi  sur 
son  trûne;  et,  qu'on  n'en  doute  pas,  les  émigrés  auroient 
alors  été  les  premiers  à  prendre  les  armes  dans  ce  sens ,  si  la 
proscription  ne  leur  en  avoit  pas  ravi  la  possibilité  :  enfin  ils 
ont  ilû  ,  même  d'après  Les  instructions  données  aux  commis- 
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sais  s^il  daigna  le  remarquer  ;  mais  mon  nom  disparut 
de  la  liste  sur  laquelle  il  avoit  d^abord  figuré.  Pendant 
que  Tadministration  intérieure  s^organisoit ,  de  grands 
événemens  se  pre'paroient  en  Italie  :  la  destine'e  de  Buo- 
naparte  étoit  tout  entière  dans  la  bataille  de  Ma- 
rengo.  Il  ne  se  le  dissimulait  pas  :  aussi  n^omit-il  au- 
cune des  précaution^  qui ,  dans  le  cas  d'une  défaite , 
pou  voient  diminuer  les  dangers  de  sa  position  dans 
l'intérieur.  Il  crut  y  pourvoir  essentiellement,  par 
l'arrestation  des  chefs  royalistes ,  qu'il  n'avoit  attirés 
à  Paris  sous  de  spécieux  prétextes ,  que  dans  l'inten- 
tion de  s'en  emparer.  Cet  acte  provisoire  de  tyrannie 
et  de  déloyauté  alloit  précéder  son  départ  pour  l'ar- 
mée :  il  n'échappa  point  à  la  prévoyance  de  ceux  qui 
dévoient  en  être  l'objet.  Ils  se  tinrent  en  mesure  de 
sortir  de  France ,  dès  que  leur  sûreté  l'exigeroit  ;  ils 
prirent  en  effet  ce  parti  :  M.  de  Bourmont  seul ,  voulut 
braver  le  danger  ,  dans  Tespoir  d'être  plus  utile ,  et  il 
eut  lieu  de  le  regretter  :  jeté  dans  les  cachots  ,  il  y  au- 
roit  infailliblement  péri ,  s'il  n'étoit  pas  parvenu  à  s'é- 
vader et  à  s'expatrier.  ^ 

■  ■ 

saires  royaux  ,  prendre  part  à  l'administration  intérieure  qui  y 
si  elle  fût  restée  exclusiyement  livrée  aux  mains  impures  ou 
inhabiles,  auroît  entraîné  la  dissolution  totale  de  cette  belle 
France,  qui  fut  si  long-temps  sous  ses  Rois,  et  qui,  j*espère, 
sera^  encore,  sous  leur  postérité  «  Torgneil  de  TEuropé.  Peut* 
être  même  les  malheurs  delà  révolution  ne  seroient-iis  pas  de- 
venus si  graves,  si  par  des  scrupules  ou  une  politique  mal  en- 
tendus, beaucoup  de  royalistes  de  Tintérieur  ne  s'étoient  pas 
éloignés  des  fonctions  publiques  au  commencement  de  nos 
troubles  civils. 
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£n  Tcmlant  compte  du  dëpart  de  Buonaparte ,  j^ob- 
servois  que ,  s'il  revenoil  vainqueur  d^ Italie ,  son  re^ 
tour  à  Paris ,  serait  t  entrée  à  Rome  du  vainqueur  de 
Pharsàle;  que  la  crainte  dune  part,  et  V enthousiasme  de 
Vautre  y  lui  deeerneroieni  une  telle  puissance  ,  qu'Une 
serait  plus  possible  de  V attaquer;  qu  enfin  il  faudrait 
abandonner  aux  révolutionnaires  eux-mêmes ,  le  soin 
de  briser  ce  nouvel  instrument  de  despostisme  et  dusur- 
potion. 

Ce  rapport  a  été  le  dernier  que  j'aie  fait  ^j'allai  au 
sein  de  roa  famille ,  attendre  le  résultat  de  la  décisive 
campagne  d'Italie.  On  sait  que  les  succès  de  Buona- 
parte passèrent  ses  espérances ,  et  dès  ce  moment , 
tout  devint  possible  à  son  ambition. 

Il  y  avoit  à  peine  quinze  jours ,  que  je  jouissois  de 
la  tranquillité ,  que  j'étois  allé  chercher  au  fond  de  ma 
province ,  lorsque  les  journaux  annoncèrent  la  décon^ 
verte  de  papiers  qui  donnaient  les  fils  dune  grande  cons- 
piration. Comme  je  n'avois  laissé  à  Paris  aucune  trace 
de  ma  correspondance  particulière ,  et  que  j'étois  cer- 
tain de  la  très-exacte  arrivée  de  tout  ce  que  j^avois 
envoyé  au  dehors  ,  je  restai  convaincu  que  la  décou- 
verte ,  fut-elle  réelle ,  ne  pouvoit  pas  me  compromettre. 
Un  commissaire  de  police ,  envoyé  deux  jours  après 
pour  m'arrêter ,  m'apprit  combien  ma  sécurité  étoit 
trompeuse  :  des  initiales  ,  semblables  à  celles  de  moo 
nom  y  furent  trouvées  sur  deux  ou  trois  chiffons  de  pa- 
pier ,  sans  importance  politique  ;  on  n'hésita  point  à 
me  les  appliquer  ,  et  à  ordonner  mon  arrestation. 
Cinq  gond^mes ,  réunis  au  commissaire  ,  se  dispo- 
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soieot  à  me  traîner  à  Paris  ,  lorsque  je  m^échappai  de 
leurs  mains  par  miracle. 

Je  me  vis  doncirappé  d^une  troisième  (i)  pros-* 
cription,  ctceile-ci,  qui  me  fut  commune  avec  mon 
bean-frèrc  Hyde  de  Neuvilie(2),  nec/essaqu*à  la  chute 
de  Toppresseur,  c'est-à-dire  au  mçis  d'avril  i8i4; 
ensorte  que  j'ai  pu  compter  les  jours  de  mes  derniers 
malheurs  ,  par  teux  de  sa  trop  longue  puissance. 

CONCLUSION. 

Pour  apprécier  ce  chapitre ,  il  est  nécessaire  que  le  lecteur 
veuille  bien  se  reporter  à  la  situation  Orageuse  de  la  France 
au  mois  d* octobre  dernier^  époque  à  laquelle  il  a  été  conrposé 
et  mis  au  jour  sous  le  titre  de  Lettre  à  MM.  le»  Electeurs  da- 
département  de  la  Nièvre.  Quoique  la  nouvelle  loi  des  élec'^ 
tions^  la  prudence  du  Gouvernement ,  la  loyauté  de  la 
Chambre  actuelle  et  la  répression  des  révoltes  d* Italie  nous 
promettent  un  avenir  beaucoup  plus  heureux  qu'il  ne  se  pré^ 
sentoit  alors,  on  n*a  pat  cru  devoir  supprimer  ce  morceau  > 
qui  a  été  annoncé  comme  partie  intégrante  de  l'ouvrage  pu-^ 
blié  aujourd'hui. 

Il  ne  pouvoit  entrer  dans  mon  plan ,  ni  dans  mes 
Tues ,  de  tracer  le  tableau  de  ce  que  j'ai  éprouvé  pen- 


(i)  EmprîsoDné  en  179$  et  1794  dans  le  département  4e  la 
Nièvre  »  et  signalé  comme  un  des  principaux  ennemis  des  pa^ 
triotts  de  cette  heureuse  époque»  j'aurois  certainement  fait 
partie  dès  contingens  que  dévoient  envoyer  les  comités  révo^ 
Intionaairet  de  province  au  tribunal  de  sang  de  Paris  «  si  la 
chute  de  Bobeapienre  n'eût  pas  rais  un  terme  à  cet  massacren 
Nevers ,  Cosoe  et  Clamecy  en*  avoient  déjà  fourni  de  considé- 
rables :  le  tour  des  autres  cantons  n*eût  paft  tardé  de  venir. 

(9)  Aujourd*bul  ambassadeur  de  Sa  Majesté  auxIÊtats-Unis 
d'Amérique  et  au  Brésil. 

3l 
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dâDl  lis  qoâtofte  luno^es  de  ce  decood  ostracisme , 
dont  les  sooflrances»  goères  ni6îos  cruelles  peat**être  « 
mais  plus  obscores  que  celles  de  ma  déportation  froc- 
tidorienne ,  ne  se  rattachent  par  aocon  intérêt  natio- 
nal à  rhistoire  de  la  patrie  :  je  n^ai  point  la  prétention 
de  mettre  le  public  dans  la  confidence  de  ines  tnfor- 
tones  particulières.  N^ayant  an  contraire  pris  la  plume 
que  pour  rétéler  quelques  vérités  utiles  ^  et  jusqu'à 
présent  ignorées ,  sur  la  révolution  çt  les  suites  du  18 
fructidor ,  je  croirois  ma  tâcbe  imparfaitement  remplie 
si  je  ne  ta  terminois  par  un  court  résumé  des  rappro- 
cbemens  que  j^ai  indiqués  dans  mon  avant*propos  :  ce 
aVst  qu'en  comparant ,  sous  les  rapports  de  Tinfioence 
qu'elles  ont  eiercée  sur  les  destinées  du  Royaume,  tes 
circonstances  politiques ,  dans  Icsqueltes  Font  placé 
socccssivement  aux  deux  grandes  époques  de  1797  et 
de  i8i5^  le  conra  des  événeroem^^  fila  ftMircbede 
Topiniôtt  publique ,  à  travers  les  orages  de  la  rérolti* 
tion  ,  qu'on  peut  saisir  leur  analogie  ;  et  il  sera  facile 
de  reconnôitre  qu'elles  en  ont  beaucoup. 

Quelques  etforts  qtie  fasseh  potriiquebonialfiepom' 
assigner  d'tme  manière  satisfaisante  toutes  les  causes 
4o  nonvtan  tiède  de  fcr  ^  que  te  retonr  de  i'ndlifpQ- 
teuf  â  fait  peser  dur  Ta  Ffanee,  en  i8t5  ,  quelles 
que  vives  que  soient  les  lumières  qui  peuvent  jailUr  a 
cet  cprd  d'une  foule  de  circonstances  sur  lesquelles 
on  ne  peut  pins  s'avevgler  avjonrd'biii ,  pent^^êire  fimi* 
il  portée  ses  regards  plus  haut ,  et  remonter  jus^e 
4ans  les  conseils  de  la  Providence ,  pour  découvrir  te 
véritable  secret  de  sesooovelles  rigoeor^.Ne  poiirrions- 
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aous  pas  ie  trouver ,  au  œoias  eu  graa4k  (»rliè  ^  ^fls 
Ja  manière  doot  on  a  usé  en  France  dfe  6^s  prcitiier» 
bienfaits.  Telle  a'^lé  en  etTct  notre  coopabie  iadiffé- 
rence  à  cet  égard  ,  qu^à  peine  a-t*on  ilaigoé  remarquer 
les  prodiges  dont  le  ciel  avoit  entouré  notre  délitranoe 
politique.  CependaBt  dans  quel  événement  humain^  et 
chez^  quel  peuple ,  fit-il  éclater  plus  visiblement  8fl  pro- 
tection particulière  sur  les  destinées  d^uti  ^d4 
jToyaume  ?  L'histoire  du  monda  oflre-t«*eUe  un  «iiire 
exemple  d'une  restauration  nationale  4A^i  miracuktt*- 
sement  opérée  P  Oà  trouver  ailleurs ,  parmi  cesgratides 
crises  qui  abaissent  et  relcveat  les  trônes ,  un  mou- 
vement politique  comparable  à  celui  dont  nous  ffimes 
témoins  en  i8i4  ;  itionvement  qui  «  marchant  au  bioa 
avec  la  rapidité  du  mal  «  abattit  Tusurpaltoii ,  détrm^ 
la  tyrannie ,  fita  la  paii  âu  dehors  par  Tace^d  de  tous 
les  potentats ,  et  k  boobeur  m  dedans  par  Tumoti  dn 
Monarque  et  du  peuple  »  sans  que  d'aussi  grand»  ré- 
sultats eussent  coât^S  à  la  France ,  tin  seul  jour  de 
guerre  civile  »  sans  que  la  patrie  eut  vu  rougir  son  sol, 
d^une  seolegoutte  de  sang  français^  versé  par  des  naîfis 
françaises?  Précédé  du  seul  bruit  de  sa  sagesse  et  de 
ses  malheurs ,  entouré  des  hommages  de  l'Europe  en- 
tière, qui  inclinoit  ses  armes  silr  son  passa^ ,  Taugusle 
frère  de  Louis XYl  étoit  rentré  dans  son  pahis,  comme^ 
après  un  long  et  périlleux  voyage ,  un  bon  père  rentre 
4ans  le  sein  de  sa  famille  au  milieu  des  actlaiiatîons 
de  joie  et  des  élans  d'amour  de  ses  eo£iBS.  Assis  snr 
le  trône  de  Cbarleai^ne  tt  de  Lonîl  XIV  «  deventi 
plus  indépendant  que  ces  grands  Monarifiieii  ^  ^oof 


Digitized  by  VjOOQ IC 


in  HISTOIRE 

Texercice  do  poDToir  soaverain,  dont  la  révolution 
avoit  confondu  les  anciens  contrepoids  avec  les  ruines 
de  Pusiirpalion ,  Louis  XVIII  se  donne  volontaire- 
ment à  lui-même  des  chaînes ,  que  nul  au  monde  nV 
voit  le  droit  de  lui  imposer.  Maître  de  retenir  Tauto- 
rité  tout  entière ,  il  en  octroie  une  partie  à  ses  su- 
jets, et  consent  à  partager  avec  les  grands  du  Royaume 
et  les  élus  du  peuple,  les  travaux  de  la  législation.  Dis- 
pensateur ge'ne'rcux  de  son  pouvoir  ,  il  se  montre  pro- 
digue de  sa  clémence.  Sa  bonté  fait  pour  ainsi  dire 
violence  à  sa  justice  ,  en  jetant  le  voile  de  Tamnistie 
sur  des  crimes  dont  Dieu  seul  peut  absoudre  le  cou- 
pable, pour  prix  de  son  repentir.  Une  Charte  nou- 
velle ,  propre  à  lier  le  passé  à  Tavenir  par  la  sûreté 
même  du  présent ,  en  comblant  par  des  institutions 
monarchiques  Tabime  ,  où  Panarchie  de  tous  et  le  des- 
potisme d'un  seul  avoient  tour  à  tour  enseveli  pen- 
dant trente  ans  notre  bonheur  et  notre  liberté  ;  Pin- 
dépendance  politique  de  la  couronne  et  du  territoire 
de  fancienne  France  reconquise  sur  la  coalition  des 
Rois  et  des  peuples ,  sans  autre  rançon  qu'une  part 
honorable  dans  Talliance  et  les  conseils  de  la  grande 
famille  européenne ,  sans  autres  armes  que  la  juste 
conBanee  inspirée  par  les  vertus  personnelles  du  Mo- 
narque et  de  sa  famille  ;  un  Gouvernement  moins  oc- 
cupé à  fortifier  ses  propres  ressort,  qu'à 'détendre 
ceox  de  la  longue  tyrannie  qui  Tavoit  précédé  ;  une 
impulsion  douce  et  réparatrice  donnée  à  toutes  les 
branches  de  4a  haute  administration  du  Royaume  ,  les 
entraves  du  commerce  généralement  écartées  dans  ses 
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rapports  avec  FétraDger  ;  les  cbaines  delà  coDscriptioa 
notablement  allégées  ;  celles  dont  ta  police  accabloit  ses 
trop  nombreuses  victimes ,  échaogcfes  contre  les  don- 
c€Qrs  d'une  liberté ,  que  la  munificence  royale  vint 
plus  d'une  fois  ennoblir;  la  réconciliation  des  esprits 
généreusement  tentée  par  un  système  de  conduite  qui 
plaçoit  sur  la  même  ligne ,  en  regard  du  trône  et  dans 
la  dispensation  des  emplois,  des  hommes  qui  avoient 
tout  perdu  à  défendre  la  royauté ,  et  dés  hommes  qui 
avoient  tout  gaguéàla  combattre;  la  fidélité  ellc^même^ 
plusd'une  fois  négligée  pour  des  égards  prodigués  à  Van* 
cienne  félonie  ,  et  des  prévenances  marquées  qui  aU 
loient  chercher  celle-ci  au  milieu  de  ses  remords ,  et 
calmer  ses  craintes  par  des  bienfaits  ;  noble  réaction 
de  la  clémence  contre  Terreur  et  les  torts  ^  la  seule  r^- 
action  «  la  seule  terreur  qu^on  puisse  imputer  au  Gon* 
vernemeut  royal  ;  la  seule  qui  ait  en  de  la  réalité  parmi 
toutes  les  fables  ridicules  dont  Tingratitude  et  la  mau' 
vaise  foi  se  sont  armées  contre  lui! 

Tels  sont  notoirement  les  moyens  de  restasratîoa 
par  lesquels  la  royauté  des  Bourbons  sVssayoit  à  rou- 
vrir sur  le  terrain  désolé  de  Tancienoe  monarchie ,  la 
route  qui  mène  un  peuple  au  bonheur ,  sous  la  béni^ 
influence  d'un  pouvoir  légitime. 
.  Mais  déjà  cette  route  étoit  minée  par  la  double.  con« 
joratipn  dq  buonapartisme  et  de  la  démocratie.  L'explo- 
sion ne  se  fit  pas  attendre ,  et  Ja  France  à  peine  re n-« 
trée  dans  les  douceurs  du  repos  monarchique ,  se  re- 
trouve de  nouveau  à  son  réveil ,  et  tremblante  en  face 
de  la  révolution ,  entre  les  chaîâes  de  Tempire  et  les 
poignards  de  Panarchie. 
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Ce  qvei^iai^titikle ,  la  ptrfidie  el  le  parjure  aVoicBl 
cêmmtnti  y  la  force  Tachèire.  Buonaparte  rentre  aut 
TtMieries,  ri  Looi»  XVIII  rqyrend  la  roule  de  Pexil  : 
alors  cotnnif  Dce  no  nouveau  6tècle  dVsclarage  et  de 
licence  ;  il  n^est  40e  de  cent  jours ,  mais  si  te  ciel  en  a 
abrégé  la  durée  pour  Ëiire  éclater  son  pouvoir ,  on 
croiroit  quMI  en  centuple  les  calamités  pour  satisfaire 
sa  justice^  La  goerre  civile  précède  la  gnerre  étran* 
gère  ;  on  couvre  de  morts  les  rivages  du  Rhône  et  de 
U  Drtote  ;  et  tandis  que  les  champs  vendéens  sont 
encore  jonchés  de  Français  égorgéspar  des  Français, 
la.  victoire  des  Alliés  creuse  au  pied  du  mont  Saint-Jean 
U  vaste  tombean ,  où  viennent  sVnglootir  en  on  jour 
Parmée  tont  entière,  et  la  gloire  militaire  de  Thomme 
fatal  qui  abusa  de  son  courage  pour  en  sacrifier  les- 
n«Ue6  restes  m  maintien  de  sa  itlcMiît  et  4e  son  des^ 
pDltame. 

L^Eorope  s'avMce  alors  une  seeonde  fois ,  non  pins 
en  aroiè ,  mais  comme  conquérante.  Son  respect  pour 
vm  Monatque ,  dont  le  noo? ean  malheur  a  rehaussé  le 
mérite  et  les  vertus ,  en  bornant  IVxercice  de  ses  repré* 
sailles  dans  le  cercle  des  bienséances  politiques ,  n^ète 
rtef|,à  Texigence  des^compensattons ,  ni  à  la  rigueur  des 
garanties,  dont  la  crainte  de  Ta  venir  trop  justifiée  jmr  le 
facile  sttccèsde la  félonie  de  Boonaparte,  semblehii&jre 
une.kM  envers  tes  autres  peiiples  de  r£nrope.  Eneipia* 
tioo  du  crime  des  cent  fours,  la  France,  le  front  cou** 
vert  d'un  cr<*pe  ftinèbre ,  se  voit  forcée  de  consentir 
à  la  remise  de  ses  places  fortes ,  &  roccnpation  mili- 
tabe^e  setftoatièresdiiNiMrd,  àla  restitution  descbefs* 
d'oeuvre  des  arts  qu'elle  avoil  C0Ji»ewés.  à  celle  de» 
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CMtf  ibiitîoBs  fëeuimiret  Jeréc6«ar  Vànmgn  par  tous 
se^Géiwwntmem  itté(;ittm«s ,  «^  m  paienieiit  éf^wme 
d'n  niMsard  4l€  Aihics  ,  à  la  soîlt  é'vfle  double  invo- 
siôa  ^ai  p<irfie  i^lcinle  à  mo  xommerct ,  ^aiiiKt  «oa 
iodufttrîe ,  ^para(j«eso«  agricaluire ,  et  (ait  disparattre 
ses  eapitatti  :  masse  de  flëaw  politiques  si  épo«Tâtt^ 
table  ,  que  la  réuDion  de  tontfs  les  époques  les  plus 
calamteoses  de  la  monarchie  ne  saufoieot  eatrer  ta 
compeMatioB  avec  elle  (1). 

Afi  niliev  de  tant  de  désastrfis ,  dont  le  patriotisme 
s^indîgne ,  et  doilt  rfnte'rét  g<knit ,  la  monarchie  se  r«- 
ùn  poiirtMit  eocore.  £ile  s^offre  saignante  de  ses 
bie6(Mires ,  mais  non  privée  de  sa  dignité  aax  regards 
des  vainquenrs ,  s'appnyant  sar  le  royalisme  doiU  Vé^ 
Inn  spontand  dans  tontes  les  parties  de  la  France , 
prouve  de  nouveau  que  la  patrie  n'a  point  pâ*i  p^rmi 
noos ,  puisqu'il  nMS  reste  ce  qui  fit  son  saiut  daoo 
toutes  les  grandes  crises ,  Thooneur  et  Vam^wt  de 
«os  Rois. 

/anfâis  peul^re  ces  de»  nobles  sentimens  ,  qui 
constituent  pour  ainsi  dire  la  vie  sociale  d^un  Fitinçais, 
«Voient  tronvié  de  plus  dignes  organes  91e  dans  te 
sein  des  eliambres  déltèiérantes  de  i6i5.  A  bien  des 
^rds  cette  session  ramène  oui  sonveoirs  de  Tépoque 
{^ifilative  «  ^ui  a  précéda  faHentat  du  i4  iraetidor. 

Bes  deui  côtés  c'est  au  s<Mir  de  ta  tourmente  révo^ 
lotsonnatre  mat  apaisée  par  la  cbnle  des  tyrans  qui 

<  mi IMHJ "M       I      i;ijM" t  yri^^^^w  I  1 1  w  1 1       m      m 

(i)  Il  est  démontré  ^ue  cl)ac[ae  Impure  de  cette  ^tale  période 
a  coûté,  au  trésor  puLlIc  seulement ,  uo  million.  Les  pertes 
p«rtîefilières  ont  été  penNétre  pliii  cotistdérsililet  encore^ 
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.  en  aroient  sonlcTë  les  lots ,  que  les.deai  conseils  sons 
h  répuUiqae  et  les  deax.  chambres  sous  U  moDarchie , 
rooTrent  la  carrière,  de  kora  travaux.  Là  on  aperçoit 
à  pen  de  distance  les  ccha£Mids  de  Robespierre  :  ici  Ton 
a  sous  les  yeox  la  fébnie  de  Baooaparte.  D^nn  dit 
les.  lilâiérations  amies,  les  clubs  dé$organisateurs,  les 
scènes  sanglantes  do  camp  de  Grenelle,  de  prairial,  etc. 
De  Taotre,  Tappel  révolutionnaire  fait  aux  fanxboorgs 
de  la  capitale,  les  ligues  des  fédérés ,  les  saturnales 
du  Champ  de  Mai,  signalent  par  les  mêmes  symptômes 
d^anarchie  le  maltaise  du  corps  politique  :  de  Tune  et 
Tautre  part  il  sagit  de  raffermir  Tédifice.  social  ébranlé 
'jusque  dans  sesfondemens  par  larévolte^et  la  tyran- 
nie, de  comprimer  des  factions  terrassées  roai^  non 
.détruites,  d^arréter  ou  du  moins  de  ralientir  le  torrent 
empoisonné  des  fausses  doctrines,  d^en purifier  les 
eaux,  et  de  les  diriger  sous  Pinfluence  de  Topinion 
publique  dans  le  sens  de. la  monarchie  légitime,  là 
pour  en  opérer  le  retour ,  ici  pour  en  prévenir  la  troi- 
sième chute.  Si  les  conseils  ont  à  combattre  les  pas- 
sions révolutionnaires ,  plus  ardentes  sans  doute  par 
le  voisinage  de  leur  premier  foyer ,  les  chambres  ont 
à  lutter  contre  les  intérêts  positifs  nés  du  triomphe . 
de  ces  mêmes  passions  9  et  peut-être  plus  redoutables 
quelles  à  raison  de  Tintensité  d'une  corru^ption  sislé- 
matique  dont  Tégoisme  est  la  base.  Puissant  obstacle  à 
la  rcstauratioti  morale  delTtat,  etdont  la  trop  longue 
dominatbn  de  Bnonaparte  a  immensément  augmenté 
)a  force,  JusqiTà  lui  Tesprit  révolutionnaire  n^avoit 
été  poussé  aux  «rimes  que  par  IVotboosiasme  délirant 
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ie  la  lîceace  :  cette  sorte  de  dépravation ,  toute  déplo- 
rable qn^elle.  est  en  soi ,  donne  quelque  prise  au  re- 
pentir ;  elle  s^aflbiblit  par  ses  propres  eicès ,  et  cède 
à  la  longue  ;  elle  sembloit  prête  à  s^éleindre  lorsque 
Hiomme  du  destin  s^en  empara  pour  la  modifier  à  son 
profit. 

Il  fut  donné  à  cet  homme ,  en  arrêtant  an  dehors 
quelques  développemens  de  Tesprit  révolutionnaire 
qui  eussent  contrarié  son  despotisme,  d*eo  fortifier  le 
principe  ,  et  d^en  consolider  les  résultats  dans  ce  qu'il 
renferme  de  plus  contraire  à  la  morale  publique ,  et 
par  conséquent  au  bonheur  des  nations.  Pressé  de  ré- 
gner sur  la  France  ,  nMmporte  par  quels  moyens  et 
par  quels  hommes ,  il  enrégimenta  pêle-mêle  le  crime 
avec  la  vertu  ,  et  le  fit  entrer  dans  les  cadres  de  Pcm- 
pire  en  se  chargeant  de  lui  payer  les  arrérages  et  les 
primes  révobitionoaires  non  soldés  par  la  Convention 
et  le  Directoire.  Sous  ses  bannières ,  où  Ton  voyoit 
écrit  en  lettres  d'or  et  de  satu^  impunité  pour  ie  passé  ^ 
protection  pour  P avenir ,  le  coupable ,  jusqu'alors  ti- 
mide et  tourmenté,  vint  étouffer  ses  dernier^  remords; 
pour  la  première  fois  on  se  sut  bon  gré  de  sa  propre 
infamie ,  et  Ton  eut  à  se  féliciter  sous  Buonaparte 
d'avoir  été  jacobin  sous  Marat.  La  légitimité ,  chaque 
]our  plus  refoulée  dans  le  vague  lointain  d'un  avenir 
auquel  les  succès  toi^jo^rs  croissans  de  l'usurpation 
ne  permettoient  pas  d'assigner  de  terme ,  ne  fut  plus 
qu'une  chimère  d'imagination ,  et  cessa  d'effrayer  par 
son  retour  ailleurs  que  dans  les  songes.  Le  bonnet 
roug^ ,  la  pique  ,  l'écharpe  conventionnelle  ,  la  son* 
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nette  de»  dpU ,  k»àMUpi»4«MM^9tiMie,€i»i* 
setUreat  à  donair  tcaoïfiMiLrs  $ms  i«s  «îgU»  ie  TJEtt* 
pire^  Le  jaçoj^iiiîgoe  eo  peu  idéb^bwiUé  d<  $eê  M- 
ciej^aes  Uirpiiiides,  hors  les  Uclnei  d^uo  saii|;fM  ma 
ae  pe«il  laver  »  v4Miliit  bîe»  ^  lai^^r  faire ,  ^mbic 
sans  trop  de  mau  iraise  grâce  les  apprêts  de  la  içiUMU 
impériale*  Assis  sur  les  fgim  kaiis  h^ac»  de  la  noa- 
velle  hiérarchie ,  la.iête  •oroioiUée  de  to^eii  ei  de 
panaches ,  la  poitrine  bariolée  de  cordpas ,  les  main* 
arnees  de  poiiYOÎr ,  pleines  tont  à  la  fois  d^ancteaMa 
rapine»  et  de  favenrs  aoavelles  (i)  t  il  abjnia  in  penr , 
garda  ses  principes ,  et  prit  patience. 

Alors «n^pacie bt  juré  entre  le  despotiameci  IV 
narchie  ;  la  nunratse  foi  reçnt  leurs  seimenn  ^  et  In  cnr- 
rnpiion  se  chargea  de  les  tenir.  Le  rfgne  de  Véf/oii$mt 
eonmenta  :  font  fut  réduit  an  pied  de  Tîntérét  per- 
sonnel ^  et  In  gloire  elle-niêine  ne  put  pas  tonjonra 
échapper  à  ses  calcnls*  On  coumt  plus  d  une  fois  à  bt 
victoire  ponr  sVnrichir ,  les  «utils^ns  do  cfaanip  de 
bataille  earent  lenr  tarif,  et  le  déronenent  (cerner 
lîit  conféré  coaune  une  monnaie  de  coor  poar  ob- 
tenir des  places  et  des  trésors.  Cette  cAirîagioa  ^  dont 


(i)  Quel  contniftj(e  plus  bizarre  que  celui  ofTert  alors  par  les 
premiers  corps  ^e  t*État?On  y  yoyoît  les  faommes  '  les  pins 
coupables  aux  yeux  des  gens  honnêtes  et  tous  l«s  partis ,  siéger 
•figrès  des  personnages  les  plut  xeconaiandaliles  ftar  Ipvtn 
T«rt«]«  ç^mme  par  leurs  taJens  :  il  étoii  impossiiile  ^ueiWgiieît 
de  Bupnaparfe  lui-même  h*en  fût  pas  blessé  ,  et  qu'il  oe  reviot 
pas  sur  une  telle  concession,  dès  qu*il  se  feroitcru  af&ancbi  dt 
la  nécessité  qui  la  lui  aToit  arrachée. 
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te  brillant  hëroisme  de  la  valeur  fraRçaise  ne  put  en- 
tièrement pre'server  tous  les  rangs  deTarroc'c ,  descen- 
^  dit  de  ce  point  éminent  de  noire  gloire  dans  les  autres 
classes  de  la  socie'té,  et,  comme  un  poison  corrosif,  y 
sema  la  dépravation  morale  des  esprits  et  des  cœurs. 

Cette  dépravation  se  fortifia  pendant  quatorze  ans , 
de  tout  ce  que  le  despotisme  a  de  plus  de'gradant  :  aussi 
malgré  les  apparences  de  vie  que  donnoit  au  gouver- 
nement illégitime  Ijéclat  de  nos  armées ,  la  patrie  étoit 
morte  en  France  par  la  dissolution  de  tous  les  prin- 
cipes conservateurs  de  la  stabilité  sociale  ;  et  PËurope, 
en  tombant  sur  nous  de  tout  le  poids  de  ses  peuples  , 
n^avoit  fait  que  déranger  quelques  résultats  extérieurs 
de  ce  désordre ,  sans  en  détruire  la  cause.  £n  ôtant 
Buonaparte  du  milieu  de  nous  ,  elle  avoit  bien  eitirpë 
le  cancer  politique ,  mais  elle  n^avoit  pu  en  détruire 
les  racines ,  ni  en  éiouffer  le  germe  dévorateur.  Le 
Corse  en  partant  emmena  avec  lui  le  despotisme  im- 
périal ,  mais  il  laissa  celui  des  jacobins  ,  et  avec  eux  le 
wJlM^S  lituaîo  de  la  révolution.  Peut-être  lepire  nous  resta-t-il? 

La  France,  comme  État,  offroitdoncen  18 15  moins 
une  véritable  organisation  sociale ,  qu'un  mélange  d'é- 
lémens  monarchiques ,  confondus  avec  les  débris  d'un 
Gouvernement  militaire ,  et  les  restes  d'une  ancienne 
démocratie  toujours  ardente,  et  prêle  à  ressaisir  la 
part  de  puissance  que  le  despotisme  abattu  laissoit 
après  lui. 

C'est  de  ce  chaos  d'anarchie  invétérée  ,  autour  du- 
quel se  pressoit  une  foule  d'intérêts  nouveaux,  consa- 
crés par  le  temps  et  les  circonstances,  qu'il  falloit 
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fairf  sortir  TantHjae  numarchk,  mti^Afi^e  è^M  ses 
fônncs  accessoires  par  la  cifarte  royale ,  mais  ëtemel- 
lement  la  même  chas^  sa  Datnre  :  où  fie  potfvoft  y 
réussrrquVo  foi  doonanl  pour  dppui  la  régéoératioo 
morale  âe  \at  sociélc,  c'esl-à-dîre  ram-otir  èe  rofiJfe , 
Tattaf  hf^raettt!  smx  lois ,  le  respect  pour  h  religtoïk ,  le 
deVonemeirt  m  Prince ,  Tesprit  de  cotisertaliow  et  de 
propriété,  sartrs  lesquels  Fa  nation  la  plus  nombreuse 
ne  présente  qiie  des  agrégations  nomades  sans  ciment 
^poliliqu^,  et  disposées  à  subir  inditfércmmeni!  les  -pak^ 
/A*^sfons  diï  despolrsme,  et  fes  turbulences  de  la*  démo- 
cratie., î/œnrrt  étoit  grande ,  belle,  et  peut-être  beau- 
coup moins  difficile  qu'on  Ta  pensé.  Les  premières 
Chambres  Penlreprirenf  arec  franchise  et  conrag^e  ; 
mais  peut-être  pas  avec  toute  la  mesure  réclamée  par 
la  diisposition  des  esprits  :  aussi  ne  leur  a-t-if  pas  été 
donné  de  l'accomplir.  Ea  chaîne  dfe  leurs  effbrts  une 
fois  rompue ,  les  passions  firent  irruption  dans  le  do- 
maine de  la  lor;  elles  appelèrent  les  feusses  doctrines 
à  leur  secours  ,  et  Ton  vit  l'ancien  démagogismtf;  ^** 
comme  pour  se  dédommager  de  la  Ibngue  contrainte 
que  lui  avoit  imposé  la  tyrannie  d*un  usurpateur , 
essayer  de  nouveau  ses  forces  contre  Ite  tVône  du 
Monarque  légitime.  Accourue  a  ce  bruit  qui  lui 
rappelle  les  jours  de  ses  affreux  triompher ,  la  révo- 
lution sort  alors  des  antres-  oik-  sa  propre  honte  la 
retenoit  captive.  Armée  de  concessions  surprises^à  la 
loyauté  ,^  àlaoonfiance  et  peut-être  à  l'inexpérience  , 
elle  ne  perd  pas  un  instant  pour  reprendre  la  perver- 
sité de  sa  Batiire  et  l'actioA  malfaisante  de  ses  prin- 
cipe. Elle  attaque  corps  à  corps  la  monarchie ,  ici  par 
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des  révoltes  à  maki  armée ,  ià  par  des  émeutes  fac- 
tieuses ;  plus  loin  par  des  choix  indignes  qui  replacent 
le  régicide  en  face  du  Monarque ,  et  Téchafaud  de 
Louis  XVI  à  côté  du  trône  de  Louis  XVIII  ;  sur  di- 
vers points  du  Royaume  par  des  comités  insurrection- 
nels, simulacres menaçans  desanciens  clubs  dont  ilss^é- 
tablissenlles  continuateurs  et  les  émules,  par  des  écrits 
outrageans  pour  la  religion  \  insultans  pour  le  trône , 
hostiles  contre  la  monarchie ,  favorables  à  la  licence  , 
ettelsqu^on  les  prendroil  pour  des  éditions  revues, 
mais  non  corrigées  ,  des  pamphlets  les  plus  virulens 
d<^  1793  :  elle  TattaqUe  enGn  au  sein  même  de  la  capi* 
taie,  avec  un  poignard  qui,  rouvrant  la  blessure  parri- 
cide laite  au  cœur  de  Henri  IV ,  menace  sa  postérité 
et  Tavenir  de  la  France  en  frappant  à  mort  Tun  des  ra- 
meaux les  plus  féconds  de  son  illustre  tige  (i). 

,  A  ce  coup  plus  terrible  qu^imprévu  ,  se  découvrent 
dans  toute  leur  profondeur  les  nouvelles  plaies  faille 
à  la  patrie  :  la  voix  du  royalisme  qu^on  avoit  laissée 
trop  long-temps  se  perdre  dans  le  désert ,  est  enfin 
écoutée,  et  la  monarchie  toute  baignée  des  pleurs 
quVIle  vient  de  répandre  sur  la  mort  d'un  fils  de  France, 
semble  se  relever  de  dessus  son  cercueil  avec  un  cou-* 
ragjc  égal  aux  dangers  qui  la  pressent ,  dangers  d^une 
nature  d'autant  plus  grave  et  plus  délicate,,  qu^ayant 
permis  à  la  démagogie  de  recruter  (2)  pour  son  propre 

(1)  Monseigneur  le  duc  de  Berri ,  assassiné  par  l'athée  Lou^ 
▼el ,  le  i3  féTrier  1890. 

(3)  Parla  trop  fameuse  loi  des  élections,  qui  n*a  pu  s'effacer 
de  notre  code  politique  que  couyerte  du  sang  le  plus  pur  et  le 
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compte  à  l^abri  de  son  nom ,  U  royauté  voit  §es  prio- 
cipes  méconnus ,  ses  inte'réts  oubliés ,  sa  stabilité  com- 
promise par  les  moyensmêmesqui  dévoient  assurer  son 
triomphe. 

Depuis  1817  comme  avant  la  crise  du  18  fructidor 
1797 ,  les  deux  doctrines  sont  en  présence ,  les  débats 
èflrent  la  même  opposition  ;  le  résultat ,  sauf  la  difle«* 
rence  des  temps,  des  moyens  et  du  succès,  ne  sauroit êtret 
aujourd'hui  comme  alors»  que  le  triomphe  d'un  parti  ma 
Tautre.  Peulrélre  même  la  faction  directoriale,  qoiavoit 
pourtant  pour  elle  Tappui  du  pouvoir  et  les  avantagea 
d'une  position  légale,  mit  elle  plus  de  décence,  plus  de 
mesure,  dans  ses  attaques,  que  Ton  n'en^rdeaujour* 

I  ■  Il      I I - . .   .  .  1 

plut  ober  a  la  France.  11  appartenoit  à  l'une  des  plus  nobUa 
TÎctimes  de  l'attentat  du  i8  fructidor,  de  pressentir  le  pre- 
mier les  causes  qui  pouToient  amener  des  crimes.  Rahimaitt 
cette  tôiit  courageuse,  qui  dans  les  tempa  les  plus  dil&cilca 
SM  parla  Jamaif  que  pour  l'boniievr  et  la  justîoi,  M.  Bartlié* 
Jtisi»  pair  da  Fratict»  parât  inspiré,  lorsqu'affligé  dea  maux 
déjà  produits  par  cette  loi,  et  frappé  de  ceux  qu'elle alloit 
produire  encore,  il  en  signala  les  tices  et  les  dangers.  Cet 
illustra  vétéran  de  Texil  trouva,  tans  contredit,  le  prix  le  plût 
^oux  de  sa  généreuse  déaerahe  dans  le  atiiVrage  «lûterael  àê 
tous  las  gtus  da  bien  ;  maia  plus  aa  conTietioo  était  iafime , 
plus  il  dut  souffrir  de  la  triste  coalition  qu'on  vit  alors  se 
former  entre  des  bommes  qui  sans  doute  déiiroient  sauver  la 
France,  màh  n^osoient  rien  poiir  y  parvenir,  et  âti  bomAies 
•qui  sembloient  tout  oser  {>otir  la  perdre*  Si  déa^l^rs)  0neitéi,H 
loi  eût  été  modifiée,  ainsi  qu'elle  l'a  été  plus  tard,  la  révolution 
•o'eàt  pas  reconquis  la  parole,  et  jamais  la  France  n'eàt  eu  à 
jémir  de  ces  appels  faits  par  de  nouveaux  Graequta  aux  pat- 
«iona  et  aux  principes  qui  eot  mis  le  poignard  à  la  main  de 
Xiouvel. 
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à^lm  qBk'nnt  ckarte,  froîi  de  la  plus  haute  sageftse,  àt^ 
irroîl  ralfacberà  la  monarchie  tooies  tes  roîx,  loates  les 
IplitiDes  ainsi  que  tons  les  cœars  :  et  qu^oD  ne  s*j  trompe 
pas  ;  les  barangoes  de  ûo$  dépotas  ne  sont  pas  de  sim* 
pies  discours  académiques ,  sans  importance  et  sans 
effet  ;  leurs  paroles  chargées  pour  ainsi  dire  des  fer- 
mens  embrasés  de  Topinion  qu'elles  expriment ,  sont 
puissantes  comme  la  foudre,  et  fripent  sootent  comme 
elle. 

Dans  tonte  monarchie ,  oà  la  constitution  élète  une 
tribune  publique  ,  elle  donne  un  rival  à  la  couronne , 
tlle  oiTre  un  point  d'appui  légal  aux  pouvoirs  qui  veu- 
lent lutter  avec  elle  :  notre  histoire  fait  foi  des  effets 
de  cet  état  d'bostiUté  constitutive ,  lorsque  rien  ne 
s'oppose  à  la  collision ,  ou  que  remontée  au  niveau  du 
trône  par  les  égarement  ou  la  fauste  direction  de  To- 
pinion  publique,  la  démocratie  peut  attaquer  pour 
ainsi  dire  la  monarchie  au  plus  près ,  et  la  combattre 
à  arroei»  égales.  Si  quelqu'un  pouvoit  s'aveugler  encore 
sur  les  résultats  d'un  conflit  politique  de  ce  genre , 
quil  tourne  un  moment  ses  regards  en  arrière ,  et  quii 
nous  dise  ce  que  devint  la  monarchie  sous  l'assemblée 
constituante ,  la  royauté  sous  l'assemblée  législative  , 
et  le  Roi  lui-même  sous  la  Convention  ;  qu'il  nous 
dise  d'on  partit  dans  un  temps  plus  rapproché  le  pn^ 
mier  trait  qui  blessa  le  despotisme  de  Buonapatte  en 
France  en  i8i4  (i)  »  et  qui  porta  les  derniers  coups  ^ 

tmÊm^tmmmumÊm^m  \      lui *nwi«   ii  ii  inmtt   ii  ii«*  *    w    inw    ■■iwtiwi 

(i)  A  peine  le  braf  d^airaiD  toos  lequel  étoît  eonrbée  la 
France  ,  eemnen^vt-il  à  perdre  de  ta  force  oppreiaÎTC  par  Ica 
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son  pouvoir  en  i8i5 ,  lorsqne  dé^ertear  dt  son  camp 
et  accourant  en  toute  hâte  à  Paris  pour  soutirer  de  la 
chambre  des  cent  jours  cent  millions ,  et  trois  cent 
mille  hommes ,  il  se  yit  obligé  de  s^humilier  devant  elle 
et  de  prévenir ,  par  un  acte  d^abdication  qui  lui  fut  dio 
té,  la  déchéance  quelle alloit  prononcer  contre  lui* 

Cest  donc  dans  le  sein  des  assemblées  délibérantes 
que  se  forgent  sous  un  Gouvernement  représentatif, 
les  instrumens  de  salut  ou  de  dommage ,  qui  peuvent 
le  soutenir  ou  le  détruire.  C^est  au  bon  choix  des  dé- 
putés ,  c^est  à  leur  conduite  législative  que  sont  atta- 
chées dans  le  système  politique  qui  nous  régit,  les  des- 
tinées  de  la  France.  Je  les  ai  vues  en  1797  ,  orageu-* 


défaites  de  Baonaparte  en  1814,  que  les  premiers  soupirs  de  la 
nation  captive  s*ezhalèrent  da  sein  du  Corps  législatif.  Appelé 
par  la  force  des  éyénemens  à  à*occaper  dea  malheurs  de  la  pa- 
trie et  des  moyens  d'j  remédier  ^  il  confia  cette  mission  hono- 
rable^  et  qui  pon?oit  devenir  très-périlleuse,  à  une  commission 
OÙ  l'on  remarquoit  MM.  Laine,  Maine  de  Biran ,  Rainouar4 
et  Flaoguergues.  Us  s'acquittèrent  ayec  autant  décourage  que 
d'habileté  de  cette  tâche  importante.  La  Toix  de  M.  Laine  « 
leur  interprète,  fut  ce  qu'elle  est  toujours ,  éloquente ,  sage  et 
ferme  :  inspirée  par  l'opinion  publique ,  elle  devint  irrésis- 
tible ;  elle  donna  le  signal  de  la  chute  de  Buonaparte  ;  il  le 
sentit  f  et  ne  fut  pas  assez  grand  pour  contenir  sa  rage  ,  qa*il 
épancha  en  langage  de  porte-faix.  Il  congédia  le  Corps  légis- 
latif,  et  pour  quiconque  n'est  poiht  étranger  aux  méditations 
de  la  politique ,  ce  jour-là  décida  de  son  sort.  Grande  leçon 
pour  l'autorité  dans  les  constitutions  mixtes  !  L'opinion  pu- 
blique qui  dans  ces  États  presse  de  toutes  parts  les  élémens  d« 
la  société,  ne  permet  pas  un  instant  d'erreur  dans  la  manière 
de  l'éclairer  et  de  la  diriger  à  ceux  en  qui  réside  la  puissance» 
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sèment  balancées  p^r  la  lutte  (ies  deux  partis  qui  par- 
tageoient  les  conseils ,  prêtes  à  abandonner  la  répu- 
blique ,  pour  se  diriger  vers  b  monarchie  et  faciliter  le 
retour  de  Tautorité  légitime ,  vivement  désirée  à  cette 
époque  par  la  plupart  de  ceux-là  mêmes  qui  avoient 
suivi  la  roule  révolutionnaire  :  alors  il  n^existoit  point 
de  milieu  entre  la  tyrannie  absurde  du  Directoire  et 
le  Gouvernement  paternel  des  Bourbons ,  point  de 
nuances  intermédiaires  entre  les  lis  et  le  bonnet  rouge  ,• 
et  bien  peu  de  dilGcultés  à  réconcilier  sons  la  main  de 
nos  Rois ,  la  liberté  nouvelle  avec  la  liberté  ancienne  : 
alors  la  corruption  n^étoit  pas  encore  érigée  en  système, 
et  le  crime  étoit  capable  de  croire  à  la  clémence  et  dis- 
posé à  la  bénir;  la  restauration  opérée  à  cette  époque 
eût  épargné  Buonaparte ,  et  par  conséc^uenl  de  grands 
maux  à  la  France  et  à  TEurope  (i). 

(i)  Si  le  relâchement  qu'éprouTOtent  depuis  la  régence  tout 
les  liens  sociaux,  sirafToiblissement  graduel  des  ressorts  dugou* 
Ternement  à  mesure  qu'ils  auroient  dû,  au  contraire,  preudre 
plus  d'intensité ,  avoient  condamné  la  France  à  subir  une  ré- 
volution désastreuse ,  au  moins  étoit-il  à  désirer  ,  pour  elle 
comme  pour  r£urope,qoe  ce  fléau  s'arrétAt,  lorsque  suffîsam- 
ment  instruite  par  sa  propre  expérience ,  elle  n'étoii  encore 
affligée  que  d'une  .plaie  incurable ,  la  mort  du  Roi  et  d'une 
partie  de  sa  famille  :  le  i8  fructidor  étoit ,  sans  coutredit,  cette 
époque  fiiTorable.  Les  malheurs  et  les  crimes  enfantés  par  le  ver- 
lige  révolutionnaire  étoient  une  espèce  de  baptême  de  sang,  af« 
freux  à  éprouver,  mais  dont  la  morale  au  moins  pouvoit  profiter. 
Les. tristes  essais  qu'on  avoit  faits  des  diverses  théories  poli-  . 
tiques  avoient  éclairé  le  peuple  sur  ses  véritables  intérêts  :  il 
ne  voyoit  plus  de  salut  que  là  où  il  étoit  réallement ,  dans  le  • 
retour  de  l'autorité  légitime.  L'activité  révolutionnaire  avoil 
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Aa  milieu  des  ruines  dont  ce  fatal  dominateur  les  a 
coutertes  pendant  le  trop  long  épisode  de  son  ëtéya- 
tion  9  et  de  sa  double  chute ,  mes  regards  se  sont  na- 

bien  mb  en  mottrement  tontet  lei  rettonroes  de  k  France , 
mtit  elle  étoit  encore  loin  de  les  avoir  épuisées;  nos  généraux 
«Toient  donné  i  nos  armes  assez  d'éclat  et  de  force  pour  qu'on 
n^osAtplus  nous  disputer  les  limites  du  Khini  la  plupart  des 
Français  d'alors  aroient  été  les  téniofn«  de  la  gloire  et  de  la 
bonté  des  Pnaoia  de  la  maison  de  Bourbon  ;  enfin  la  nation  en- 
tière étoit  imboe  du  souvenir  de  leurs  bien  faits.  Que  de  moyens 
de  prospérité  renfermoit  encore  un  tel  état  de  choses  ! 

Cependant  certains  optimistes  ont  dit  et  écrit  qu'on  ne  pou- 
vait revenir  à  la  monarchie  légitime  qu'après  avoir  parcouru  en 
entier  le  oerete  de  nos  aberrations  politiques  ;  ifuil  est  indiff'é- 
rênt  pour  Viniérét  général  ^ue  plus  9u  moins  d'intérêts  partie»^ 
liers  aient  été  lésés;  qu'aujourd'hui  tout  le  passé  doit  être  en^ 
seveli  dans  le  plus  profond  oubli.  Langage  fort  commode  pour 
quiconque  n'a  trouvé  que  tranquillité  et  prospérité  au  milieu 
des  tempêtes  qui  t>nt  entraîné  tant  de  naufrages.  Oui ,  il  est 
néoeftsaire  de  tirer  le  rideau  sur  tes  pertes  imposées  par  œcmei 
passé  (  maie  ett-il  indifférent  pour  l'Etat  lui-même ,  dont  le 
bonheur  général  se  eempose  du  bonheer  partietiiier ,  qu'on 
tiers  des  làmUlet  les  pi  os  reeommandables  aient  vu  eonaomaier 
leur  ruine  par  dix-bull  eus  de  calamités  dont  il  eût  été  ai  faeile 
d^rrétcr  le  eouf  s  ^  L*eBt-il  pour  la  prospérité  de  la  France  d'a- 
voir laiêsé  dévorer  dlmmensea  ressources  poursatisCaire  l'inui- 
tiable  avidité  ou  la  lolle  ambition  de  quelques  audacieux  PL'est- 
il  pour  la  génération  qui  se  prépare,  d'avoir  été  imbue  de  prin- 
cipes destructeurs  de  la  saine  morale ,  et  par  conséquent  de  son 
bonheur  ?  L'eét*il  enfin  pour  l'honneur  des  Français  de  devoir 
à  rinfluence  étrangère  le  salut  qu'il  e^t  été  si  glorieux  peur 
eux  de  ne  tenir  que  de  leu^  courage  et  de  leur  sagesse  ?  Ah  I 
sans  doute  oublions  à  jamais  les  déplorables  effets  du  passé» 
mais  ayons  tovjour»  présentes  tes  censés  pour  en  appliquer  les 
leçons  au  peéient  et  à  l'irvenir. 
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turellement  portés  vers  ia  crise  politique ,  qoi  eai  e«i- 
pécbë  le  ge'nie  du  mal  de  Tcafanter  pour  les  troubles 
du  inonde.  Témoin  chaque  jour,  sous  le  règne  d^aa 
Bourbon,  du  scandale  des  mêmes  doctrines,  de  la  pro^ 
pagatioodes  mêmes  principes  et  de  Tâttidaee  des  mêmes 
factions  que  nous  eûmes  à  combattre  il  y  a  ringt  ao$ 
pour  conquérir  la  monarchie  sar  te  lerraia  usurpé  par 
la  république ,  j^ai  pensé  que  le  rapprochemeat  des  cir^ 
constances  fructidoriennes  avec  les  symptômes  actuels 
ne  seroit  pas  ^bs  utilité.  Dans  les  révolutions  des 
Etats  ,  la  conaoissance  du  passé  est  le  gaide  h 
plus  sur  du  présent,  Torackle  pial  infaillible  d^ 
Tavenir.  Là  oà  les  mêmes  causes  se  reproduisante  oo 
doit  s^attendre  aax  mêmes  effets.*  Au  i8  tructiéor  «  h 
révolutioa  i^emporta  sur  le  rayalisffte  :  de  la  vingt  ans 
de  aoBvetks  calamités  pour  b  France  et  rEarope.  Ur 
pareil  triomphe  de  la  faction  anti^monardûque  qui  naas 
traTaiile,  ra  mèneroit  pour  le  monëe  entier  des  mal^ 
heurs  peat*être  irréparables.  La  sagesse  des  Chaai^es» 
paissant  auxiliaire  de  celle  dn  Roi ,  peut  sans  doute 
nous  en  affranchir;  mais ,  comme  mx  fonrs  fr«ctid<y- 
riens ,  des  partis  opposés  s^agitent ,  et  sans  Tabnéga* 
tion  franche  de  cet  ^rit  de  toterie  qui  divise  trop 
soorent  les  bons ,  sans  le  côacoura  franc  et  éaergi^ 
de  toutes  les  volontés  généreuses ,  sans  un  plan  de 
conduite  délibératîve  qui  fixe  les  irrésotutiws  et  pré- 
Tienne  les  divergences ,  la  ruime  de  TElat  peut  s^tîr 
encore  d^où  Ton  attendoit  son  salut. 

£h  quel  temps  fut  jamaisplus  visij^lement  marqué 
pour  un  système  politique ,  d^où  puissent  naître  de 
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siècles  de  stabilité ,  que  ce  moment  ineffable  où  da 
fond  d^un  tombeau  apparoît  à  nos  yeux  ,  encore 
mouillés  des  pleurs  que  fit  couler  un  grand  crime  ^  le 
berceau  dépositaire  de  Tobjet  de  nos  vœux  les  plus 
ardens ,  et  de  nos  plus  chères  espérances  !  Ce  berceau , 
qui ,  protégé  du  haut  des  cieux  par  un  prince  dont 
la  mort  a  tant  illustré  la  vie ,  présage  la  survivance  de 
ses  vertus  au  fils  qu*il  lègue  à  nos  cœurs  !  Ce  berceau 
enfin  ,  autour  duquel  les  Souverains  rassemblés  dans 
la  personne  de  leurs  représentans ,  viennent  de  saluer 
du  titre  auguste  et  solennel  à^ Enfant  de  t Europe , 
ce  nouveau  Bieudonné^  qui  d'une  manière  plus 
miraculeuse  encore  qu'aux  jours  antérieurs^  nous  est 
apporté  du  ciel  même  pour  fixer  les  destins  de  la  terre  ! 
*  Oui ,  le  doigt  de  Dieu  est  vraiment  ici  :  nul  ne  saa- 
f oit  le  méconnoitre.  Ce  Dieu ,  dont  l2\  bonté  sauvoit 
son  peuple  choisi  par  Téclat  des  miracles ,  a  toujours 
voulu  relever  la  France  par  la  naissance  ou  le  salut 
inattendu  des  enfans  de  nos  Rois.  Ce  beau  royaume, 
le  royaume  très-chrétien ,  est-il  menacé  sous  Louis 
XIII  de  voir  les  préparatifs  du  grand  siècle  se  perdre 
faute  d'une  main  pour  les  recueillir  ?  Du  sein  d'un 
mariage  frappé  de  stérilité  pendant  vingt-deux  ans , 
nait  un  enfant  »  et  le  grand  siècle  de  Louis  XIY  étonne 
le  monde  é 

La  gloire  de  ce  Monarque ,  et  celle  de  la  France 
chancelleût*elles  sur  la  tète  d'un  enfant  à  qui  safoible 
constitution  promet  à  peine  quelques  jours  d'existence? 
Cet  enfant  se  fortifie  contre  tout  espoir ,  et  soixante 
ans  d'un  bonheur  trop  doux  luisent  sur  la  France  peu- 
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dant  Içs  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI ,  jus- 
qu^à  Père  révolutiooDaire. 

Enfin  9  dans  la  mer  de  sang  où  la  rëvolution  a  en- 
louti  les  premières  victimes  royales ,  son  infernal  gé- 
nie plonge  le  duc  de'Berri ,  que  la  nature  semble  des- 
tiner seul  à  perpétuer  son  auguste  race  :  Pinfortuné 
meurt  sans  héritier  :  déjà  son  féroce  assassin  se  réjouit 
d^avoir  coupé  la  racine  des  lis ,  et  soudain  du  sein 
d  une  héroïne  ,  s^élance  vers  la  vie  le  fils  des  derniers 
jours  de  ce  prince  qui ,  hélas  !  ne  doit  voir  ni  ce  fils 
miraculeux ,  ni  les  transports  de  Tallégresse  générale. 
A  Taspect  de  tant  de  prodiges ,  quelle  âme  ne  s^em- 
braseroit  pas  d  amour  pour  ces  élus  de  la  Providence, 
auxquels  la  France  a  si  souvent  dû  sa  gloire  et  son  sa- 
lut ?  Quel  cœur  ne  sentiroit  pas  le  besoin  de  se  pré- 
cipiter à  la  voix  de  la  patrie  dans  la  noble  carrière  du 
bien  public,  d^abjurer  tout  intérêt  privé ,  de  se  dé- 
pouiller de  tonte  prévention  injuste  \  et  d^arriver  par 
le  choix  d^hommes  sages  ,  fermes ,  constans  atnis  de  la 
légitimité  et  delà  Charte,  pourles  fonctions  législatives, 
à  la  composition  d'une  Chambre  qui  fonde  enfin  Tunion , 
désormais  indissoluble ,  des  royalistes  avec  le  Gouver* 
nement  ;  seule  condition  de  tranquillité  et  de  bonheur 
pour  la  France. 
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DE  LA  GUYANE  FRANÇAISE. 


Jri»ACÉ£  e0tre  les  sixième  et  deuxième  degre's  de  lati- 
tude s^teotrioDale ,  et  les  cinquante-huitième  et  cin- 
quante-troisième de  longitude  occidentale ,  la  Guyanç 
francise  offre  cent  quarante  lieues  de  côtes ,  elle  est 
bornée  au  nord-ouest  par  le  Maroni^  grand  fleuve  qui 
la  sépare  de  la  Guyane  bollandabe ,  et  au  sud  par  la 
rivière  de  Vinant-Pinçon^  nommée  aussi  Yapoc ,  qui 
la  sépare  de  la  Guyane  portugaise  :  ses  limites  inté- 
rieures sont  tout  le  cours  du  Maroni,  qu^on  n^a  guères 
remonté  que  jusqu^à  cinquante  lieues  «  à  cause  des  ca- 
taractes dont  il  est  hérissé,  et  qui  en  rendent  la  navi- 
gation tcès-dilficile;  mais  sa  source  paroit  être  au  moins 
deut  fois  plus  éloignée,  lâ  partie  qu^on  a  parcourue 
s^e&t  trouvée  couverlte  de  forêts  presque  impénétrables 
où  languissent  quelques  hordes  indiennes  peu  connues* 
On  a  pénétré  beaucoup  plus  loin  du  côté  des  posses- 
sioiis  portugaises  :  nos  limites  longent  le  fleuve  dès 
Amazones  à  la  distance  de  quinze  lieues  de  sa  rive 
gauche  jusqu'à  celui  de  Rio-Négro,qui  s'y  jette  à  plus 
de  deux  cent  cinquante  lieues  de  la  mer.  Ainsi ,  la 
Guyane  française  forme  une  île  allongée  et  immense , 
baignée  au  nord  et  à  Test  par  TOcéan  ,  et  au  midi  et 
à  Touest  par  les  rivières  qu'on  vient  de  désigner  : 
c'est  le  traité  d'Utrecht  qui  a  déterminé  ces  limites  en 
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1743  :  le  fleuve  des  Amazones  (orinoit  auparavant  la 
véritable  ligne  de  démarcation  en  vertu  d^une  conven-- 
tion  conclue  à  Lisbonne  le  4  roars  1700  :  les  Portu- 
gais avoient  même,  à  cette  époque,  été  obligés  de  dé- 
molir leurs  forts  construits  sur  la  rive  gauche  de  ce 
fleuve.  Il  s'est  cependant  élevé  de»  contestations  en 
1791  :  te  gouverneur  du  Para  a  prétendu  nous  donner 
pour  borne  la  rivière  d'Oyapoc ,  qui  est  à  soixante-dii 
lienes  de  TÂmazone  et  par  quatre  degrés  et  demi  de  la- 
titude  nord ,  tandis  que  celle  de  Vinceot^Pinçon  n'est 
qu'à  i5  lieues  ,  et  à  2  degrés  de  latitude  :  il  a  voulu 
faire  prendre  le  change  sur  le  nom  de  cette  rivière  appe- 
lée Yiocent-Pinçonsenleroent  depuis  Tannée  i5oo,  que 
le  compagnon  de  Girbtophe  Colomb  mouilla  dans  la 
baie  où  elle  se  jette  :  elle  est  encore  appelée  Yapocpar 
les  Indiens ,  mais  non  pas  O japoc  qu'ils  distinguent 
bien  de  la  première.  Ce  gouverneur  fit  même  quelques 
incursions,  auxquelles  on  n'opposa  aucune  résistance  ; 
ces  terres  inondées  la  plus  grande  partie  de  l'année,  ne 
roéritoient  guère  dans  lenr  état  actuel  d'être  disputées. 
Mais  depuis,  des  négociateurs  portugais  ont  élevé  d'au- 
tres prétentions  non  moins  étranges  ;  ils  vouloient 
bien  se  replier  sur  b  rivière  de  Carswenc  éloignée 
d'un  demi-degré  de  latitude  nord  de  la  baie  de  Vincent- 
Pinçon  ;  mais  ils  tiroient  de  là  à  l'ouest  une  ligne 
droite  jusqu'au  Rio*6ianco  visià^vis  son  embouchure 
dans  le  lac  Parime  ou  mer  blanche ,  ce  qui  nous  enle- 
voit  les  trois  quarts  de  nos  possessions  intérieures  les 
plus  intéressantes  :  heureusement  que  ce  traité  est  resté 
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sans  effet ,  et  que  la  France  est  toajouts  en  position  de 

faire  valoir  les  droits  que  fixe  le  traité  d'Utrecht. 

DESCRIPTION  DES  COTES. 

Du  Maroni  à  la  rivière  dlracoubo  on  compte  seize 
lieues  :  cet  espace  n^oflre  aucun  blanc ,  ni  aucune  trace 
de  culture  :  on  trouve  seulement  dans  les  hauts  du  Ma- 
roni quelques  foibles  peuplades  dlndiens  :  la  partie  la 
moins  accessible  des  bois  qui  couvrent  ce  pays  étoit 
devenue  le  refuge  de  près  de  quatre  cents  nègres  mar- 
rons qui  avoient  déserté  des  habitations  hollandaises  , 
et  s^y  étoient  établis  ;  mais  ils  ont  été  détruits  ou  dis- 
persés par  le  dernier  gouverneur  de  Surinam  ,  que 
ce  dangereux  voisinage  inquiétoit. 
'  Les  Payras ,  nation  indienne ,  occupent  une  partie 
des  rives  d^Iracoubo  :  les  Français  y  avoient  commencé 
des  établissemens.  Il  est  fâcheux  que  les  circonstances 
les  ayent  interrompus  ;  car  Taccès  facile  de  cette  ri- 
vière rend  cette  position  infiniment  favorable. 
•  On  avoit  aussi  entrepris  de  fertiliser  les  bords  de 
Conamama ,  qui  nVst  qu^à  deux  lieues  dlracoubo  ; 
on  les  a  également  abandonnés,  et  il  ne  s^y  trouve  plus 
que  quelques  Indiens  connus  sous  le  nom  de  Galibés. 

A  six  lieues  plus  loin,  est  la  rivière  de  Sinamari  on 
Sénamarico:  des  Français  s'y  établirent  en  1624  ,  et 
y  fondèrent  une  espèce  de  village  ;  mais  les  causes  qui 
éloignèrent  les  colons  d'Iracoubo ,  chassèrent  aussi 
ceux  de  Sinamari ,  qui  n'avoient  pas  eu  Tavantage  de 
trouver  une  rivière  aussi  commode  pour  la  navigation. 
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De  ce  point  à  la  rivière  de  Ko»roD ,  on  compte  douze 
lieues.  Son  entrée  est  également  gênée  par  des  bancs 
de  sable  et  des  rochers  plats  ;  mais  comme  Tembou- 
chure  a  une  demi-lieue  de  large ,  les  vaisseaux  y  en- 
trent au  moyen  de  la  passe  du  côté  du  nord ,  et  mouillent 
à  une  lieue  et  demie  par  quatre  à  cinq  brasses.  Cest 
sur  les  bords  de  cette  rivière  que  périrent,  en  1763  , 
treize  mille  victimes  d'une  entreprise  à  laquelle  il  n'a 
manqué  pour  réussir,  que  de  la  prévoyance  et  de  la 
prudence.  On  rejeta  sur  le  climat  les  fautes  de  l'admi- 
nistration ,  et  une  vingtaine  de  misérables  habitations 
est  le  seul  fruit  que  l'on  ait  retiré  du  sacrifice  de  plus 
de  vingt  millions. 

Vis-à-vis  cette  rivière,  à  trois  lieues  au  large,  sont  les 
trois  Iles  du  Salut ^  appelées  autrefois  Iles  du  Diable: 
ces  trois  iies ,  ou  plutôt  ces  trois  petites  montagnes  for- 
ment un  port  capable  de  recevoir  avec  sûreté  les  plus 
gros  vaisseaux  ;  c'est  le  seul  point  de  toute  la  Guyane 
qui  présente  cet  avantage.  Aussi  ces  îles  ont-elles  fixé 
plus  d'une  fois  l'attention  du  Gouvernement ,  pour 
des  établissemens  majeurs.  La  situation  de  nos  autres 
colonies  forcera  peut-être  de  revenir  à  ce  projet. 

Cet  espace  de  vingt  lieues  de  Kouronà  Iracoubo , 
est  bordé  du  côté  de  la  mer  de  plages  de  sable  et  d'une 
lisière  de  puletuviers^  épaisse  en  quelques  endroits  d'une 
lieue  ;  mais  derrière  celte  lisière  se  présentent  des  sa- 
vanes ou  prairies  naturelles  qui  ont  jusqu'à  trois  lieues 
d'étendue ,  et  se  terminent  aux  grandes  forêts  peuplées 
de  toutes  les  espèces  d'arbres  dont  ce  pays  abonde. 

On  a  élevé  dans  ces  savanes  des  bestiaux  avec  le 
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plus  grand  succès:  les  porcs  spécialement  y  avaient 
prospéré  de  manière  à  devenir  une  branche  de  tom* 
merce  importante  pour  les  Iles-da*Vent,Mais  au  mo- 
ment où  nous  avons  quitté  Sinamari ,  tous  ces  avan- 
tages étoient  devenus  presque  nuls. 

Les  grandes  anses  de  sable  qui  bordent  cette  côte 
sont  très-fréquentées  par  les  tortues»  depuis  avril  jus- 
qu^en  septembre:  ces  testacées ,  dont  la  chair  est  si 
saine ,  forment  une  branche  lucrative  dVxportatioa 
pour  les  Antilles. 

Enfin ,  Tabondance  du  gibier ,  du  poisson  et  de  1» 
volaille  dans  cette  partie  de  la  Guyane ,  le  succès  avec 
lequel  on  y  cultive  le  manioc  et  le  coton ,  Font  tou- 
jours fait  regarder  comme  la  plus  favorable  aux  petits 
établissemens.'  Mais  que  toutes  ces  ressources  sont 
foibles aujourd'hui!  Cest  cependant  encore  celles  qu'il 
(audroit  préférer  pour  commencer  des  établissemens  , 
parce  qu'ils  entraîneroient  moins  de  frais ,  et  que  les 
terres  sont  eicellentes. 

De  Konron  à  Cayenne  on  compte  dit  lieues ,  et 
dans  tput  cet  espace  les  bâtimens  sont  forcés  de  se  te- 
nir à  deux  ou  trois  lieoes  de  large ,  à  cause  des.  vases 
et  du  peu  de  fond*  Le  mouillage  n'a  rien  de  dangereux  ; 
mais  les  décbargemens  éprouvent  d'extrêmes  difficultés. 
Cependant  il  s'y  étoit  formé  une  soixantaine  de  petits 
établissemens  qui  ont  décliné  comme  les  autres  :  de 
grands  y  réussiroient  comme  ailleurs ,  si  l'on  abattoit 
les  grands  bois ,  et  qu'on  s'enfonçât  dans  les  terres  ; 
mais  iU  exigeroient  beaucoup  plus  d'avances. 

Entre  les  rivières  de  MaAim  et  de  Cayemu ,  se 
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trouve  nie  de  CayeQoe,  dont  le  nom  indiea  étoit 
Mnccumbro  :  elle  est  baignée  à  Test  ^  à  Touest  et  au 
sud  par  ces  deux  rivières ,  et  an  nord  par  la  mer.  Son 
diamètre  est  d'environ  cinq  lieues  :  elle  est  entrecou- 
pée de  monticules  et  de  terres  basses  qui  ne  sont  cepenr 
dant  jamais  noyées  :  quoique  très-^propre  à  la  culture 
de  toutes  les  denrées  coloniales,  et  plus  peuplée  que 
le  reste  du  pays ,  elle  est  en  grande  partie  inculte. 

lie  premier  ablissement  des  Français  à  Cayennc 
date  de  i635  :  il  fut  renouvelé  en  i643,  et  abandonné 
dix  ans  après.  Les  Hollandais  s'y  établirent  en  1657  : 
ils  eo  furent  expulsés  en  i664  par  les  Français  com- 
mandés par  M.  de  la  Barre  :  prise  par  les  Anglais  en 
1 667  ,  et  reprise  la  même  année  par  les  Français ,  elle 
tomba  de  nouveau  en  1672  au  pouvoir  des  Hollandais  ; 
mais  le  maréchal  d'Ëstrées  la  )eur  enleva  en  1676 ,  et 
depuis  ce  moment  elle  n'est  plus  sortie  des  mains  des 
Français  qu'en  1810,  pour  passer  dans  celles  des  Por^ 
tugais  ,  qui  viennent  de  nous  la  restituer. 

A  l'extrémité  occidentale  de  l'ile  ,  a  été  bâti  le  seul 
bourg  qui  existe  dans  la  colonie ,  et  qu'on  a  décoré  du 
nom  de  ville.  Il  consiste  en  nn  amas  d'environ  deux 
cents  cases  et  baraques  entassées  sans  ordre  ,  et  for- 
mant un  hexagone  irfégulier.  Il  en  faut  cependant  excep- 
ter la  maison  du  gouverneur ,  l'église  et  le  collège  qui 
sont  bâtis  en  pierres. 

Les  magasins  de  l'Etat,  les  casernes  et  l'hospice  sont 
en  grande  partie  du  côté  de  la  mer ,  et  hors  de  la  ville. 
On  l'a  entourée  de  fortifications  qui  ne  servent  guère 
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qu'à  empêcher  la  circulation  de  Tair,  indispensable  ce- 
pendant dans  ces  contrées. 

Les  navires  qui  tirent  plus  de  douze  pieds  dVaa  , 
ne  peuvent  entrer  dans  le  port  :  dans  le  temps  où  le 
commerce  de  Cayenne  e'toit  le  plus  florissant ,  la  France 
en  expédioit  annuellement  de  vingt  à  vingt-cinq ,  et  les 
Antilles  ou  les  Etats-Unis  environ  une  trentaine  de 
goélettes. 

Les  huit  lieues  qui  séparent  la  rivière  deMahuri  de 
celle  de  Kaw ,  offrent  de  grandes  savanes  noye'es  pen- 
dant les  pluies:  elles  sont  très-susceptibles  des  grandes 
cultures ,  et  on  a  eu  le  projet  de  les  y  consacrer.  Elles 
auroient  parfaitement  réussi  si  on  en  juge  par  quel- 
ques plantations  de  café  établies  du  coté  de  la  rivière 
de  Kaw,  et  par  la  belle  habitation  appelée  la  Gabrielle. 
Les  arbres  à  épicerie,  etsurtout  les  gérofliers,  y  donnent 
des  fruits  égaux  en  qualité  et  en  quantité  à  ceux  des 
Indes  orientales. 

On  pourroit  tirer  le  même  parti  de  Pespacc  qui  se 
trouve  entre  les  rivières  de  Kaw  et  d'Aprouague:  il 
est  de  trois  ou  quatre  lieues ,  et  si  les  essais  qu'on  y  a 
faits  n'ont  pas  réussi ,  c'est  qu'on  n'y  a  pas  apporté  les 
soins  et  la  persévérance  nécessaires. 

De  la  rivière  d'Aprouague  à  celle  d'Oyapoc,  on 
compte  quinze  lieues.  C'est  dans  cet  espace ,  vers 
les~bords  de  la  petite  rivière  d'Ouanari ,  que  la  com- 
pagnie du  Sénégal  avoit  établi  deux  grandes  habitations 
sur  lesquelles  on  a  compté  en  178S,  jusqu'à  quatre 
cents  nègres  cultivateurs.  Mais  la  révolution  a  achevé 
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la  décadence  qa^avoit  commencée  une  gestion  vicieuse. 

Les  bords  de  plusieurs  petites  rivières  qui  se  jettent 
dans  rOyapoc  aboo^dent  en  pâturages  ,  sont  très-fer- 
tiles j  et  peuplés  dlndiéns  faciles  à  civiliser. 

Il  en  est  de  même  de  la  longue  étendue  de  pays  qui 
sépare  la  rivière  d'Oyapoc  depuis  le  cap  Orange  jus- 
qu'à la  baie  de  Viocent-Pinçon.  On  y  trouve  plusieurs 
peuplades  très-nombreuses  ,  avec  lesquelles  Gayenne 
étoit  entrée  en  rapports  commerciaux.  Cétoit  Touvrage 
des  missionnaires,  dont  Texpulsion  a  arrêté  les  progrès 
de  ces  Indiens  vers  la  civilisation. 

Les  Français  n'ont  donc  fait  des  tentatives  d'établies-' 
semept ,  que  dans  l'espace  renfermé  entre  les  rivières 
dlracoubo  et  d'Oyapoc,  qui  ne  forme  que  la  moitié  de 
notre  Guyane  :  encore  ne  les  ont-ils  pas  portés  au-delà 
de  cinq  lieues  de  la  côte  :  tout  le  reste  est  encore  aban- 
donné à  la  nature  et  couvert  de  forêts  immenses.  Mais 
que  pou  voient  huit  mille  noirs ,  quatre  cents  gens  de 
couleur ,  et  huit  à  neuf  cents  blancs  dont  la  trçs-ma- 
jeure  partie  s'est  constamment  fixée  à  Gayenne,  et 
dont  les  moyens  ont  toujours  été  fort  bornés  ?  Il  fallort 
même  que  le  pays  oiïrît  de  grandes  et  faciles  ressources 
pour  obtenir  des  résultats  tels  que  ceux  que  présentoit 
la  colonie  avant  la  désorganisation.*. 

De  toutes  les  colonies  de  l'Amérique  ,  la  Guyane 
seroit  certainement  celle  dont  le  climat  nuiroit  le  moins 
aux  Européens,  si  elle  étoit  défrichée.  Le  thermomètre 
se  soutient  ordinairement  entre  le  19®  et  le  25^  degré  ; 
et  cette  chaleur  ,  très-supportable ,  est  encore  tem- 
pérée par  la  fraîcheur  que  répandent  les  rivières  infi- 
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nimeot  multipliées ,  et  lee  vents  alises  do  grand  Océan  : 

cette  chalear  diminue  même  à  mesure  qu^on  s^earonce 

dans  les  terres ,  et  si  les  Européeot  savoient  se  garantir 

des  excès  auxquels  expose  la  facilité  des  J4)uissances  , 

ils  aoroieat  beaucoup  moins  à  redoator  les  effets  du 

climat. 

Les  ressources  de  la  Guyane  en  culture ,  commerce 
et  industrie,  sont  immenses  :  susceptible  de  toutes  les 
productions  coloniales,  et  même  des  épiceries  qui  y 
prospèrent  comme  aux  Moluques  et  à  Ceylan ,  elle 
offre  de  plus  des  avantages  «étrangers  aux  autres  colo- 
nies. Est-ii  permis  d*en  douter,  quand  on  considère  les 
succès  de  Surinam, Berbice,Démérari  et  Essequabo  ? 
La  patience  et  Tindustrie  hollandaises  y  ont  déjà  crée 
un  prodoit  annuel  de  plus  de  cent  millions.  Pourquoi 
donc  celui  de  la  Guyane  française  s'est-il  à  peine  élevé 
à  sept  on  huit  cent  mille  francs ,  même  lors  de  ses 
pbs  grands  succès  ?  On  ne  peut  en  accuser  que  les 
vices  de  l'administration ,  et  Timpatience  des  cultiva* 
teurs  ^i  se  sont  toujours  opposés  au  dévelc^pement 
de  toutes  les  ressources  de  cette  colonie.  La  côte,  dans 
presque  toute  son  étendue ,  à  trois  on  quatre  lienes  de 
profondeur,  et  les  bords  des  principales  rivières,  sont 
couverts  d^une  couche  de  terreau  noirâtre  ûe  quinze  à 
vingt-huit  pouces  d'épaissepr  :  ces  terres ,  appelées 
terres-basses  ,  sont  presqoe  inépuisables ,  quand  des- 
sous le  terreau  et  à  peu  de  profondeur  se  trouve  nne 
espèce  de  vase  homogène  d^un  gris  tirant  8«r  le  bleu  on 
le  roux ,  assez  molle  pour  y  enfoncer  aisément  nn  très- 
long  bâton  :  c'est  cette  vase  qui  contient  essentielle- 
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meot  les  priocipès  d^oiie  heureuse  végéta tion.  A  cette 
première  considération ,  il  faut  dans  le  choix  du  terrain 
joindre  Tattenlion  de  se  placer  de  manière  à  recevoir 
la  brise alisée  qui  souffle  tonte  Tannée  de  Test  à  Touest, 
et  qui  contribue  infiniment  à  la  santé  des  T,ultivateurs , 
et  même  à  celle  des  plan  tes.  Cest  particulièrement  sous 
ce  rapport  que  le  voisinage  de  la  mer  est  préférable. 

Les  terres-basses  de  seconde  qualité ,  sont  celles 
dont  la  vase  couverte  par  le  terreau  est  mélangée  de 
diverses  couleurs ,  et  surtout  contient  des  mottes  de 
tourbe  dénuées  de  sels  :  elles  exigent  une  culture  beau- 
coup plus  pénible  et  plus  dispendieuse. 

La  nécessité  de  garantir  les  terres-basses  des  inon- 
dations par  des  fossés  et  des  digues  ,  entraîne  beau-* 
coup  plus  de  dépenses  que  les  terres-hautes  :  mais  on 
en  est  bientôt  dédommagé  par  les  produits.  Opendant 
il  seroit  imprudent  de  commencer  un  établissement  en 
grand  dans  ces  terres  avec  moins  de  cent  mille  francs, 
et  sans  Tintention  d^y  mettre  toute  la  suite  et  la  cobs^ 
tance  convenables.  La  saison  sèche ,  qni  commence  en 
juillet  et  finit  en  décembre ,  doit  suffire  pour  le  fossé 
et  la  digue  du  terrain  à  cultiver  :  on  la  défriche  et  ni- 
velle Tannée  suivante  ;  il  peut  Tannée  diaprés  recevoir 
des  cotonniers  9  par  lesquels  on  commence  ordinaire- 
ment, parce  qu'ils  rapportent  de  suite. 

Le  cafier  y  réussit^  et  s^y  conserve  long-temps^,  quand 
la  vase  est  bien  desséchée  ;  mais  il  iaut  l^altendre  quatre 
on  cinq  ans. 

Enfin  ,  la  canne  à  sucre  n'y  prospère  pas  moins  : 
on  y  peut  mUme  établir  des  moulins  que  la  marce  des- 
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cendante  ou  la  brise  feroit  mouvoir.  Mais  les  su- 
creries exigent ,  comme  Tou  sait ,  beaucoup  plus  de 
frais  et  de  bras. 

Les  terres-hautes ,  c'est-à-dire  inaccessibles  aux 
inondations,  ne  présentent  pas,  à  beaucoup  près,  aux 
cultivateurs  d'aussi  grands  avantages ,  mais  elles  ont 
celui  d'entraîner  inGniment  moins  de  frais,  et  d'être 
plus  propres  à  la  culture  du  manioc ,  qui  constitue  la 
principale  nourriture  du  pays.  Elles  conviennent  aussi 
à  celle  du  giroflier ,  puisque  c'est  dans  tes  terres-hautes 
qu'a  si  bien  réussi  la  grande  plantation  de  ces  arbres  , 
qui  se  fait  remarquer  dans  celte  colonie.  Peut-être  en- 
core ces  terres  s'amélioreroient-elles  beaucoup  si  la 
culture  y  éloit  mieux  entendue  :  à  peine  y  gâle-t-on  la 
superficie  avec  la  houe,  et  on  n'y  iait  encore  les abaiis 
qu'à  la  Caraïbe  en  laissant  subsister  les  troncs  des 
arbres  sur  le  sol ,  et  des  souches  entières. 

Les  vastes  savanes  dont  est  couverte  la  plus  grande 
partie  des  terres-hautes  ,  sont  on  ne  peut  pas  plus  £a- 
vorables  aux  battes  ou  ménageries  de  gros  bétail ,  et 
même  aux  barres. 

On  y  trouve  des  montagnes  entières  de  minerai  de 
fer  si  riche ,  qu'il  rend  jusqu'à  soixante-dix  pour  cent. 
Les  alentours  sont  couverts  de  bois ,  «t  les  plus  beaux 
cours  d'eau  sillonnent  les  vallées. .  Quelle  source  de 
richesses  pour  d'habiles  spéculateurs  ! 

Les  forêts  en  oifrent  une  inépuisable  pour  la  ma- 
rine française.  On  y  trouve  plus  de  cinquante  espèces 
de  bois  propres  à  entrer  daos  la  construction  des  vais- 
seaux. Le  poids  du  pied  cube  s'élève  de  quarante  à 
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quatre-vingt-douze  livres,  les  plus  lourds  employe's 
dans  les  parties  submergées ,  soulageroieot  le  bâtiment 
d'une  grande  partie  de  son  lest ,  donneroient  beaucoup 
plus  d'espace  pour  le  chargement ,  et  concoqrroient 
à  sa  solidité  ainsi  qu'à  la  sûreté  :les  autres,  consacrés 
aux  parties  hautes,  aur oient  l'avantage  d'être  inacces- 
sibles aux  insectes  rongeurs ,  et  de  durer  quatre  fois 
plus  que  ceux  d'Europe.  C'est  principalement  du  côté 
d'Oyapoc  que  devroient  se  fixer  les  vues  du  gouverne- 
ment pour  cet  objet ,  parce  qn'il  trouveroit  dans  les 
rivières  qui  l'avoisinent ,  daos  les  beaux  bois  qui  en 
garnissent  les  rives ,  dans  les  indiens  qui  les  habitent^ 
les  plus  grandes  ressources  pour  l'exploitation  et  le 
transport.  , 

Â  tous  ces  avantages  on  doit  ajouter^  que  le  café  de  ces 

contrées  est  classe  par  les  confioiàseurs,  imm.édiatemen[t 

'après  celui  de  Moka;  que  la  qualité  supérieure  du  coton 

enestsibienreconnue,  qu'il  vaut  dans  le  commerce  jus- 

qo^à  cinquante  francs  par  quintal  de  plus  que  les  autres.. 

Le  roucoQ  a  le  même  ayantage. 

Le  sucre  est  d'un  grain  plus  gros  etmieux  tristallisé. 

Le  tabac  égale  celui  du  Brésil  et  de  Saint- Yincent. 

Le  riz  peut  y  être  cultivé  avec  le  plus  grand  succès. 

Tous  les  fruits  connus  dairs  les  autres  colonies  ,  et 
beaucoup  de  particuliers  à  la  Guyane,  y  abondent.  On 
y  cultive  même  la  vigne  avec  succès  :  le  vin  qu'on 
en  tire  est  couvert  et  généreux;  mais  les  grains  ne  miV 
tissant  pas  tous  à  la  fois  ,  il  faut  éplucher  les  grappes 
avant  de  les  mettre  dans  la  enve  :  la  dtificuhé  de  ce  trar 
vail  et  l'avidité  avec  laquelle  les  oiseaux  dévorent 
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le  raisin  à  mesure  qu^il  mûrit ,  ont  fait  renoncer  à  la 
culture  de  la  vigne  en  grand.  Quant  au  blé ,  il  n^y  a 
pas  réussi  :  Thumidité  et  la  chaleur  le  font  bien  monter 
|usqu^à  douze  pieds  en  six  semaines  ;  mais  il  ne  donne 
point  d^épis. 

Les  rifières^et  la  mer  fournissent  des  poissons  éx- 
celleos.  "^ 

Les  forêts ,  remplies  de  gibier ,  offrent  tous  les  bois 
les  plus  précieux.  ^ 

Enfin,  Téducation  des  vers  à  soie  y  réussiroit  d^au- 
tant  mieux ,  qu^on  n'y  éprouve  pas  de  ces  ouragans  qui 
portent  si  souvent  k  ravage  à  Saint-Domingue  et  dans 
les  autres  colonies. 

Si  Ton  s^enfonce  dans  le  pays  à  cinquante  ou  soixante 
lieues ,  le  climat  y  devient  plus  salubre ,  plus  tempéré 
à  mesure  qu^oa  avance.  On  y  voit  des  forêts  entières 
de  cacaoyers  :  les  gommes  les  plus  précieuse^ ,  la  va- 
nille ,'la  salsepareille ,  le  bois  de  crabe  (  e^èce  d'é«- 
pice  ) ,  le  p«lcbiri  (  espèce  de  muscade  ) ,  le  baume  du 
Pérou  y  la  casse ,  Pipécacuanba,  une  cire  végétale  ,  la 
cire.noire^de  l;i  Guadeloupe ,  d^excelt^t  miel,  et  une 
foule  d^autres  sobstaqces  très-recberchées  sont  com- 
munes dans  les  bois  intérieurs. 

Enfin ,  les  mioes  de  très-beau  cristal  de  rocbe  qui 
y  existent ,  attestent  qu^on  en  découvriroit  de  plus  pré- 
cireuses  encore. 

Ces  vastes  contrées  n^ontdonc  besoin  que  de  fonds, 
de  bras,  et  dVne  administration  aussi  active  qu'éclairée 
pour  rivaliser  les  possessions  hollandaises,  et  nous  dé- 
dommager des  malheurs  dont  nos  autres  colonies  ont  été 
frappées. 
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DES    INDIENS. 

Lfsludtcns  répandus  dans  les  diverses  contrées  de  la 
Guyane,  n*y  sont  point  indigènes.   On  doit  voir  en 
eux  les  restes  ëpars  de  la  population  des  îles  et  du 
continent  des  Indes  occidentales,  échappés  au  fer  es- 
pagnol à  la  suite  de  la  découverte  du  Nouveau-Monde 
par  Colomb ,  et  de  la  conquête  du  Mexique  par  Cortez. 
En  elTet ,  les  peuplades  connues  sous  les  noms  de  Ga- 
libèSy  deCaraïbes,  etc.,  se  retrouvent  encore  dans  quel- 
ques-unes de  ces  îles ,  et  dans  une  partie  du  continent 
indien.  D'un  autre  côté  les  Caciques,  tant  Mexicains 
que  Péruviens  ,  si  nous  en  croyons  les  historiens  es- 
pagnols du  temps ,  avouoient  à  ces  derniers  qu^avant 
quMIs  cassent  établi  leur  domination  dans  ce  vaste  et 
riche  pays ,  il  étoit  habité  par  des  peuples  sauvages , 
quMls  en  chassèrent  à  une  époque  peu  reculée  ,  puis- 
que MoBteznma,  leur  dernier  Roi ,  n'étoit  que  le  dou- 
zième Souverain  de  leur  empire.  Il  y  auroit  eu  alors 
deux  émigrations  :   Tune  à  l'arrivée  des  Mexicains, 
environ  sixcents  ans  avant  Pinvasion  des  Espagnols  ; 
Tautrc  après  la  prise  des  possessions  de  Saint-Domingue 
par  Colomb ,  et  lors  des  expéditions  partielles  de  ses 
compagnons.  La  Guyane  est  encore  aujourd'hui  dans 
un  état  si  sauvage ,  qu'on  doit  présumer  qu'elle  ne 
commença  d'être  peuplée  de  réfugiés  indiens ,  qu'aux 
deux  époques  que  nous  venons  de  signaler. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Indiens  de  fa  Guyane  chez 
lesquels  on  a  pénétré  jusqu'à  ce  jour ,  se  divisent  en 
plus  de  trois  cents  nations  ou  tribus  ;  mais  chacune 
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est  circonscrite  à  quelques  villages  de  deux  ou  trois 
cents  individus.  La  principale  est  celle  des  Galibis ,  et 
elle  paroitroit  être  la  souche  de  la  plnpart  des  autres  , 
puisqu'elles  en  entendent  assez  universellement  la  lan- 
gue. Elle  est  pure  depuis  Cayenne  jusqu^à  POrénoqne  ; 
mais  Pidiome  qui  règne  de  Cayenne  à  Oyapoc  s'en 
écarte  unpeu,  et  est  celui  des  Ouayes;  enfin  celui  qu'on 
parle  sur  les  bords  de  TAmazone ,  a  conservé  moins 
d'analogie  et  est  celui  des  Omaguias. 

Ces  peuples  n'ont  aucune  notion  de  re'criture  ni  du 
calcul;  mais  ils  sont  doués  d'une  excellente  mémoire, 
elle  devient  le  répertoire  qui  leur  conserve  par  tradi- 
tion les  coutumes  de  leurs  ancêtres ,  et  les  annales  de 
leur  histoire.  Pour  exprimer  des  quantités ,  ils  se  serg 
vent  des  doigts  des  mains  et  des  pieds  ,  et  quand  ils 
veulent  énoncer  un  nombre  au-dessus  de  vingt ,  ils  sai- 
sissent une  poignée  de  leurs  cheveux  et  la  montrent  en 
prononçant  enonara ,  qui  dans  leur  langue  signifie  au- 
tant. 

Ils  ont  cependant  quelque  chose  de  plus  précis 
quand  ils  ont  besoin  d'une  date  exacte.  Ils  désignent , 
comme  les  Péruviens  ,  le  nombre  des  jours  qui  doi- 
vent s'écouler  jusqu'à  l'époque  qu'ils  ont  fixée,  par  des 
nœuds  faits  à  une  petite  corde  :  chaque  jour  ils  défont 
un  nœud  9  et  le  dernier  indique  le  moment  convenu. 

La  langue  de  ces  Indiens  est  un  jargon  fort  stérile  : 
ils  n'ont  guère  que  les  mots  qui  leur  servent  à  com- 
muniquer entre  eux  ,  et  à  nommer  ce  qu'ils  compren- 
nent par  le  ministère  des  sens.  Mais  une  singularité 
digne  de  remarque,  c'est  qu'il  existe  quelque  diffé- 
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rf*nce  entre  le  langage  des  hommes  et  celui  des  femmes. 
Les  hommes  ajoutent  à  la  fin  de  certains  mots  bo  ou 
bon^  et  les  femmes  ajoutent  ri.  Par  exemple,  dans  cette 
phrase  ije  vais  à  Céperou;  un  homme  dira,  aou  Cèpe- 
roubo  ou  Cepewubon  nisan;  une  femme,  aou  Ceperou- 
ri  nisan. 

Leur  taille  varie  suivant  le  climat  et  les  productions 
du  pays  quMIs  habitent.  Les  Othomacos ,  les  Caraïbes 
ou  Caraèbes,  les  Giraras ,  etc.,  sont  généralement 
grands ,  forts  et  robustes.  Les  Achaguas  ,  les  Maypu- 
rés,  les  Abanes,  etc. ,  sont  d^une  taille  moyenne  ;  mais 
extrêmement  replets  et  lourds.  ) 

Ils  ont  la  peau  d'un  rouge  cuivre  :  cette  couleur  est 
due ,  moins  à  la  nature  peut-être  ,  qu'à  Fusage  où  ils 
sont  de  s'enduire  le  corps  d'une  huile  ,  dans  laquelle 
ils  ont  délayé  du  roucou.  L'idée  que  cet  enduit  les  em- 
bellit ,  a  autant  contribué  à  cet  usage  que  le  désir  d'ai- 
foiblir  l'impression  de  la  chaleur ,  de  diminuer  la  trans- 
piration ,  et  d'écarter  par  l'odeur  de  cette  huile  les  in- 
sectes à  la  piqûre  desquels  les  expose  leur  nudité. 

Leurs  cheveux  n'offrent  pas  la  variété  de  nuances 
qu'on  remarque  dans  nos  climats.  Tous  les  indigènes 
les  ont  épais ,  d'un  beau  noir  de  jai  et  très-lisses. 

Leurs  traits  ne  diffèrent  pointde  ceux  des  Européens, 
à  l'exception  dii  nez  dont  les  narines  sont  plus  larges: 
leurs  yeux  sont  bien  proportionnés  et  d'un  noir  qui 
lait  ressortir  avantageusement  la  blancheur  du  cristal- 
lin. Leurs  dents ,  extrêmement  blanches  et  fermes ,  se 
conservent  saines  jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé. 

C'est  avec  raison  qu'on  a  remarqué  dans  leur  phy- 
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sionomie  ,  qui  D^offre  rieo  de  désagréable ,  une  res-  ' 
semblance  qai  les  fcroit  prendre  presque  tous  pour  des 
epf9Qs  nés  du  même  père.  Cependant  la  Guyane  em- 
brasse lès  climats  qui  produisent  dans  les  autres  parties 
du  monde  tant  de  diflerenccs  dans  l'espèce  humaine  ! 
Cette  exception  viendroit-elle  de  ce  que  ces  peuples 
SQUt  réellement  nou?eaux,  qu'ils  ont  tous  la  même 
origine ,  et  à  peu  près  la  même  manière  de  virre  ?  Les 
causes  qui  produisent  des  variétés ,  n'ont  pas  encore 
agi  assez  long-temps  pour  opérer  des  elTets  sensibles. 

S'ils  sont  imberbes ,  c'est  qu'à  l'imitation  des  Mexi- 
cains ,  ils  ont  grand  soin  de  s'arracher  dès  l'cnl'ancetcs 
poils  du  visage  :  il  y  a  cepeqdant  quelques  peuplades 
de  l'intérieur  ,  telles  que  celles  des  Othomacos  et  des 
Guamos  qui ,  n'9yant  pas  celte  précaution  ^  portent  de 
longues  barbes* 

Les  femmes  sont  plus  peti  tes  ^  et  généralement  moins 
bien  faites  que  les  hommes.  Elles  ont  aussi  les  cheveux 
noirs,  très-longs,  et  les  laissent  flotter  sur  leurs  épaules, 
au  lieu  que  les  hommes  les  coupent ,  et  les  portent 
coiijrts. 

Les  Indiens  de  ^  Guyane  ne  se  défigurent  pas  par 
ces  mutilations  ^i  fréquentes  parmi  les  s^mvages  d^Â- 
frique  :  on  voit  seulement  les  femmes  de  quelques  peu- 
plades se  garnir  dès  leur  plus  tendre  âge  le  bas  des 
jambes  çt  le  dessus  des  genoux  d'une  bande  de  coton 
qui ,  gênant  la  croissance ,  porte  toute  la  substance 
nutritive  au  mollet,  en  sorte  que  leurs  jambes  ressen. 
blent  parfaitement  \  des  balustres  à  pommeaux. 
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Quelques-unes  aussi  se  percent  le  milieu  de  la  lèfre 
ioiérieure  pour  y  introduire  un  morceau  de  bois ,  ou 
quelqu^aulre  objet  comme  ornement.  Celles  qui  ont  pu 
se  procurer  des  épingles  ou  des  aiguilles ,  les  placent 
intérieurement  entre  les  gencives  et  la  lèvre ,  et  •  les 
font  au  besoin  sortir  par  ce  trou  avec  le  secours  de  la 
langue  :  ainsi  années  y  elles  se  font  nn  malin  plaisir  de 
les  opposer  à  ceux  qui  veulent  les  embrasser ,  et  elles 
remplissent  d^autant  mieux  leur  but ,  qu^on  ne  les 
aperçoit  que  lorsquMl  nVst  plus  temps  de  les  éviter. 

11  y  a  des  peuplades  qui ,  dans  les  grandes  fêtes ,  se 
couvrent  la  tète  et  même  tout  le  corps  de  plumes  de  di- 
verses couleurs ,  et  très-artistement  arrangées  :  les  an- 
tres vont  presqn^entièrement  nues  :  celles  des  Amazones 
le  sont  absolument ,  et  regardent  comme  le  présage  d^nn 
malheur  certain  de  se  couvrir  quelque  partie  du  corps. 
Les  vêtemens  des  Indiens  qui  ont  quelque  idée  de  pu- 
deur ,  ne  consistent  qu^en  une  bande  de  tissu  de  coton 
longue  de  quatre  à  cinq  pieds ,  et  large  de  six  à  sept 
pouces ,  qu'ils  passent  entre  leurs  jambes.  Les  femmes 
portent  une  espèce  de  tablier  presque  triangulaire,  haut 
et  large  par  le  bas  d^environ  un  pied. 

La  vanité  nVst  point  étrangère  âursauvages  eux- 
mêmes  :  elle  y  a  produit  une  sorte  de  luxe ,  qui  se  ré- 
duit cependant  à  se  garnir  le  nez ,  les  oreilles ,  les  lèvres, 
le  cou ,  les  bras  et  les  jambes ,  de  rassade.  Les  Indiens 
qui  à  défaut  de  communication  avec  les  Européens 
n'ont  pas  de  ces  grains  de  verre  ,  y  suppléent  par  des 
dents  de  linges  ,  des  coquillages  ou  du  bois  noir  très- 
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dar  qu^iis  tournent  en  grains ,  percent  et  polissent  avec 

tant  d^art  qn^on  les  prendroit  poiir  du  jai. 

Chaque  nation  qui  a  pu  se  procurer  de  la  verroterie 
a  adopté  une  couleur  à  laquelle  elle  tient  constamment- 

Enfin  9  ces  sauvages  ajoutent  à  ces  ornemens  la  co- 
quetterie de  se  dessiner  sur  le  corps  toutes  sortes  de 
figures  avec  le  jus  du  Jénipa^  espèce  d^huile  noire  qui 
contraste  singulièrement  avec  Téclat  de  Tenduit  de 
roucou  dont  ils  sont  couverts.  Plus  ces  figures  sont 
bizarres ,  plus  elles  ont  de  mérite  à  leurs  yeux ,  et  c'est 
surtout  les  jours,  de  iête  qu^il  faut  voir  leurs  précau- 
tions pour  ne  pas  gâter  une  si  brillante  toilette ,  à  la- 
quelle ils  consacrent  quatre  à  cinq  heures  ,  et  dont  le 
soin  est  principalement  confié  siux  femmes. 

Leurs  armes  consistent  en  un  arc  de  cinq  à  six  pieds 
de  haut^  en  (lèches  armées  de  dents  ou  d^arrêtes  de  pois- 
sons et  en  un  bouton  ou  casseiête^  petite  planche  de  bois 
d^acajou  de  la  longueur  d'environ  quinze  pouces ,  large 
de  trois  aux  deux  extrémités ,  et  d'un  et  demi  au  milieu^ 
épaisse  de  deux,  et  à  coins  presque  tranchans  :  ils  Ven 
servent  avec  beaucpup  de  dextérité  »  et  il  doit  son  nom 
à  sçs  effets  habituels. 

La  tribu  des  Palicours  se  sert  aussi  d'une  demi-pique 
qu'ils  appellent  Serpo  ,  et  à  laquelle  ils  opposent  une 
espèce  de  bouclier  carré. 

L'adresse  des  sauvages  à  manier  l'arc  est  étonnante, 
et  cette  arme  devient  d'autant  plus  dangereuse  entre 
leurs  mains ,  qu'ils  trempent  dans  des  poisons  très- 
subtils  les  flèches  destinées  à  leurs  ennemis. 
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Le  plus  actif  de  ces  poisons  est  le  curare  que  pré- 
parent les  Caverres\  la  peuplade  la  plus  barbare  de 
rOrénoque.  Ils  Pextraient  d^me  bulbe  qui  ne  donne 
ni  feuilles,  ni  racine  ,  et  se  trouve  dans  la  vase  cor- 
rompue des  marais.  Après  avoir  coupé  par  tranches 
cette  plante ,  ils  la  font  bouillir  dans  de  Teau.  Dès  que 
le  suc  est  parvenu  à  consistance  de  sirop ,  ils  le  recueil- 
lent dans  de  petits  pots  de  terre ,  pour  le^  vendre  à 
leurs  voisins.  Les  émanations  de  cette  plante  pendant 
TébuUition  sont  si  dangereuses ,  que  cette  opération 
est  presque  toujours  mortelle  :  aussi  n^en  chargent-ils 
que  les  vieilles  femmes  qui  tiennent  à  honneur ,  de  ter- 
miner leur  carrière  d^une  manière  aussi  utile  à  la  peu- 
plade. 

Chaque  nation  ou  peuplade  a  un  chef  qui  ne  le  de- 
vient cependant  ni  par  élection  régulière ,  ni  par  héré- 
dité. CVst  ordinairement  Tami  le  plus  intime  du  chef' 
régnant  qui*iui  succède.  L^habitude  de  le  voir  jouir  de 
la  confiance  du  Poioli  (  chef ,  ou  capitaine  ou  cacique  ), 
lui  concilie  celle  de  la  peuplade  au  point  qu^il  le  rem- 
place sans  aucune  contestation  :  c^est  une  espèce  de 
désignation  qui  offre  une  partie  des  avantages  de 
rhérédilé. 

Il  est  cependant  des  peuplades ,  surtout  du  côté  de 
rOréncque  ,  où  1  on  n^arrive  à  cette  dignité  qu^après 
avoir  subi  des  épreuves  et  des  tortures  qui  semblent 
au-dessus  des  forces  humaines.  Elle  n^y  est  pas  moins 
ambitionnée  :  la  soif  du  pouvoir  ,  comme  celle  de  Tor, 
va  tourmenter  Thomme  jusqu^au  fond  des  forêts  les 
plus  sauvages. 
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L'autorité  de  ce  Cacique  n'est  que  pateroelle ,  et  ses 
prérogatives  consistent  en  cultures  plus  étendues  ^ 
parce  que  chaque  individu  de  la  peuplade  travaille  pour 
lui  à  certaines  époques.  Ces  cultures  ne  s'appliquent 
qu'au  manioc  et  au  maïs  pour  partie  de  leumourriture, 
au  tabac  pour  fumer ,  au  roucou  pour  se  peindre  le 
corps  en  rouge  ^  et  enfin  au  coton  pour  leurs  lignes  « 
leurs  arcs ,  leurs  hamacs  et  autres  objets  à  leur  usage. 
Mais  la  chasse  et  la  pêche  forment  leur  principale  res- 
source et  leur  habituelle  occupation. 

La  polygamie  est  en  usage  chez  les  tribus  indiennes, 
où  les  missionnaires  n'ont  pu  pénétrer,  et  où  leur  mi- 
nistère est  resté  infructueui. 

Les  polygames  mettent  une  espèce  de  faste  à  possé- 
der plusieurs  femmes.  Leur  inclination  à  cet  égard  est 
cependant  souvent  contrariée  par  l'obligation  d'acheter 
les  filles  par  des  présens  de  fruits  ,  de  gibier ,  de  pois- 
son,d'armes,  etc.,  faits  àleurs  pères.  Ils,sontaussigénés 
par  Pttsage  de  mettre  un  intervalle  entre  chaque  mariage  : 
cependant  quelques  uns  en  contractent  jusqu'à  dix. 

Toutes  ces  épouses  ne  vivent  point  en  commun  : 
chacune  d'elles  a  sa  case  particulière  ou  elle  se  tient 
avec  ses  enfans.  Jjt  mari  répartit  entre  elles  le  travail 
des  champs ,  et  quand  il  revient  de  la  chasse  ou  de  la 
pêche  ,  il  leur  en  distribue  le  produit*  11  mange  seol 
dans  sa  case ,  chaque  femme  lursert  on  plat  et  une  me- 
sure de  chica  (i)  ;  après  son  repas  elles  se  retirent 

(i)  Espèce  de  bierre  que  les  femmes  préparent  avec  de  la 
cassave  ,  du  maïs,  des  patates  et  des  bananes  mâcbées  et  mises 
en  fermentation. 
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chez  elles  pour  en  faire  on  plus  frugal  avec  leurs  en- 
fans  :  au  moyen  de  ces  précautions  ,  Tunion  est  rare- 
ment troublée  dans  les  familles. 

Cest  sur  les  femmes  que  pèsent  non-seulement  tous 
les  travaux  intérieurs  ,  mais  même  la  plupart  de  ceux 
du  dehors.  Ceux  des  hommes  se  bornent  k  chasser ,, 
pêcher ,  abattre  les  arbres  et  faire  les  pirogues. 

L^tat  misérable  de  ce  sexe ,  porte  souvent  des  mères 
à  donner  comme^m^ienfait  la  mort  à  leurs  filles.  Un 
missionnaire  reprochoit  à  une  Indienne  cet  acte  de 
cruauté.  <«  Plat  à  Dieu  ,  lui répliqua-t-elle,  qnemamère 
n  eut  eu  assez  de  compassion  et  d^amour  pour  moi 
»  pour  mV'pargner  les  peines  que  f  ai  éprouvées  jus- 
»  qu'à  présent ,  et  que  j'aurai  encore  à  souffrir.  Si 
»  elle  m'eut  enterrée  en  naissant  y  je  n'aurois  pas  senti 
»  la  mort ,  et  elle  m'auroit  exemptée  de  celle  qui  m^at- 
»  tend  ,  et  surtout  de  travaux  mille  fois  plus  cruels 
>»  qu^elle.  Ah  !  qui  sait  le  nombre  des  peines  qui  m'at- 
»  câbleront  encore  avant  qu^elle  arrive  ?  Représente- 
»  toi  bien ,  père ,  les  maux  auxquels  une  Indienne  est 
»  assujettie  :  nos  maris  vont  à  la  chasse  avec  leurs  arcs 
»  et  leurs  flèches ,  et  là  se  borne  toute  leur  fatigue  ; 
y*  mais  nous ,  nous  y  allons  chargées  d'un  enfaut  qui 
»  pend  à  no%  mamelles ,  et  d'un  autre  que  nous  por- 
»  tons  dans  ce  panier  :  nos  maris  vont  s^amuser  à  tuer 
»  un  oiseau  on  un  poisson,  et  nous,  nous  bêchons 
»  la  terre ,  et  supportons  tous  les  travaux  du  ménage  ; 
»  ils  reviennent  le  soir  sans  aucun  fardeau ,  et  nous , 
»  outre  celui  de  nos  enfans ,  nous  leur  apportons  des 
»  racines  ,  du  maïs  et  des  crabes  :  en  arrivant  ils  von  t 
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»  sVntretenir  avec  leurs  amis ,  et  nous ,  nous  allons 
>»  chercher  du  bois  et  de  Teau  pour  leur  préparer  à 
»  souper.  Ont-ils  mangé ,  ils  se  mettent  à  dormir  ; 
»  tandis  que  nous  passons  presque  toute  la  nuit  à  faire 
»  leur  boisson  :  et  à  quoi  aboutissent  toutes  nos  veiU 
»  les  ?  ils  boivent ,  sVnivrent ,  et,  hors  de  raison ,  ils 
»  nous  battent ,  nous  foulent  aux  pieds  et  nous  traînent 
»  par  les  cheveux.  Ah  !  père,  pourquoi  ma  mère  ne 
»  m  Vt-elle  pas  préservée  d^un  sort  si  aflVeux  ?  tu  sais 
»  toi-même  que  je  ne  me  plains  pas  sans  raison  ,  puis- 
»  que  tu  vois  tous  les  jours  la  vérité  de  ce  que  je  viens 
»  de  te  dire.  Mais  tu  neconnois  pas  encore  notre  plus 
»  grande  peine.  QuMI  est  triste  de  voir  une  pauvre 
»  Indienne  servir  son  époux  comme  une  esclave  ;  aux 
»  champs,  accablée  de  sueurs;  au  logis,  privée  de 
»  sommeil  :  tandis  que  ce  mari ,  dédaignant  sa  pré- 
»  mière  femme ,  prend  ,  après  vingt  ans  de  mariage , 
»  une  épouse  plus  jeune ,  qui  bat  nos  enfatis ,  qui 
»  nous  maltraite  nous-mêmes  !  et  si  nous  osons  nous 
»  plaindre ,  on  nous  répond  par  des  coups.  Une  mère 
»  peut-elle  procurer  un  plus  grand  bien  à  sa  fille  que 
»  de  l'exempter  de  toutes  ces  peines,  et  de  la  tirer  d'une 
»  servitude  pire  que  la  mort  ?  Plut  à  Dieu  ,  père ,  je 
»  le  répète  ,  plut  à  Dieu  qi^e  celle  qui  m'a  donné  la 
»  vie  m'eût  témoigné  son  amour  en  me  Tôtant  dès  ma 
»  naissance  !  mon  cœur  auroit  moins  à  souffrir ,  mes 
»  yeux  moins  à  pleurer.  » 

Je  crois  ce  tableau  un  peu  chargé  ;  car  la  conversa* 
tion  des  Indiens  av^c  leurs  femmes  m'a  toujours  paru 
vive  et  gaie  ;  il  leur  échappe  fréquemment  des  eclafts 


Digitized  by  VjOOÇIC 


DU   DIX-HUIÏ   FRUCTIDOR.  iiiiS 

de  rire  qui  semblent  si  Iraucs ,  si  naïfs,  qu^ils  font  re- 
gretter beaucoup  à  ceux  qui  en  sont  témoins  de  ne  pas 
entendre  leur  langue. 

Il  n^est  pas  exact  non  plus  que  quand  une  Indienne 
accouche ,  ce  soit  le  suri  qui  obtienne  tous  les  soins 
qui  seroient  dus  à  la  femme,  et  qu^elle  reste  soumise 
à  toutes  les  fonctions  du  ménage  ;  elle  est  au  contraire 
traite'e  pendant  neuf  jours  avec  les  plus  grands  égards 
par  ses  compagnes.  Les  hommes  se  reposent  bien  en 
effet  pendant  un  mois  ;  mais  c^est  par  suite  de  leurs 
idées  et  de  leurs  pratiques  superstitieuses  :  ils  ne  man- 
gent alors  que  du  poisson ,  et  se  ménagent  comme  s^ils 
étoient  en  état  de  maladie ,  dans  la  persuasion  que  le 
sort  et  la  constitution  de  Tentant  exigent  ces  précau- 
tions. 

^  Les  Indiens  ne  choississent  guère  de  femmes  que 
dans  leur  famille,  et  ils  épousent  même  au  second 
degré  de  consanguinité. 

Les  préliminaires  du  mariage  chez  la  plupart  de  ces 
peuples  sont  très-remarquables.  Après  avoir  fait  subir 
à  la  future  un  jeune  long  et  rigoureux,  sous  prétexte 
de  la  purifier ,  àeu%  vieilles  femmes  s^emparent  d'elle 
la  veille  de  la  noce^  et  lui  changent  alternativement 
Tuné  en  pleurant  et  Tautre  en  riant,  des  couplets  sur 
les  peines  et  les  pbisirs  du  mariage.  Hélas/  tnajille 
dit  celle  qui  pleure,  situ  connoissois  lesdouleurs  de 
P enfantement^  tu  ne  te  marierais  certainement  pas...  Ah  ! 
reprend  l'autre,  que  tu  auras  de  joie  d'être  mariée  quand 
tu  goûteras  le  plaisir  de  devenir  mère! — Que  les  mauvais 
traittmens  d^un  mari  causent^  hélas  !  d^  amertume  et  de 
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chagrins  à  une  malheureuse  femme/ — Que  les  caresses 
et  les  embrassemens  d*un  jeune  époux  font  dubUer  de 
peines  ! — Hélas  !  ma  fille  ^  que  les  jours  vont  tepardtre 
longs ,  sous  le  poids  des  fardeaux  du  ménage  ! — f^as, 
mon  enfant,  les  nuits  te  paroitront  bien  courtes  avec  un 
mari  qui  couchera  à  côté  de  toi. 

Après  de  telles  leçons ,  les  filles  doivent  bien  savoir 
à  quoi  s^en  tenir  sur  rengagement  quelles  contractent. 

Ghet  les  Indiens  polygames ,  plus  une  femme  donne 
d^enfans  à  son  mari ,  plus  il  t^y  attache  :  il  y  trouve  son 
intérêt;  les  enfans  forment  la  principale  richesse  de  ces 
Indien^ ,  parce  que  kur  nombre  augmente  la  force ,  la 
considération  et  les  moyens  de  travail  du  père. 

Un  bizarre  et  cruel  préjugé  Femporte  cependant  sor 
ce  puissant  motif.  Si  une  mère  délivrée  d^un  enEint, 
en  attend  de  la  même  couche  un  second ,  elle  se  hâte 
de  dérober  le  premier  à  tous  les  yeux ,  et  de  Tenterrcr 
pour  se  soustraire  aux  mauvais  traitemens  de  son  mari, 
qui  en  regarderok  un  comme  le  produit  de  Tmfidélité. 

Chaque  famille  de  la  peuplade  à  sa  case  ou  maison 
particulière.  Sa  forme  est  oblongué  ;  constrnite  en  bois 
rond  y  elle  se  termine  par  un  toit  à  pignon  couvert  en 
feuilles  de  palmiers.  Souvent  entre  la  terre  et  le  toh, 
à  denn-'haoteur ,  ils  établissent  un  plancher  snr  lequel 
ils  habitent.  Cétteprécaution  est  salutaire ,  pa^cequ^elle 
les  garantît  de  l^humidité.  Ce  plancher  est  faift  dé  troncs 
fendus  ,  entre  lesquels  ils  laissent  qoelqu^ratervalle  , 
pour  donner  passage  à  Taîr  qui  circule  par  en  bas  au- 
tant que  par  les  côtés.  On  y  ménage  tm  retranefaenient 
pour  les  femmes  et  pour  coucher. 
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Des  morceaux  de  bois  creusés  en  forme  de  sièges  et 
tables ,  des  hamacs  tissus  en  cordons  de  coton  on  de 
pite  ,  des  pots  de  terre  ,  des  pagaras  ou  paniers  de  ro- 
seaux ,  dont-quelques  uns  ont  la  forme  de  couleuvres, 
et  servent  à  égoutter  le  manioc  lorsqu'il  est  râpé ,  des 
plaques  de  terre  pour  faire  cuire  la  cassave,  et  quelques 
autres  petits  ustensiles  de  la  même  simplicité ,  consti- 
tuent tout  leur  ameublement. 

Il  n^est  point  de  village  qui  n  ofire  un  taponi  ou 
carbet  ;  cVst  une  espèce  de  halle  consacrée  à  la  récep- 
tion des  étrangers;  et  les  hamacs,  tendus  d^un  poteau  à 
Tautre ,  y  servent  de  lits.  Cette  précaution  prouve 
Tesprit  de  sociabilité  de  ces  sauvages ,  et  en  effet  ils 
exercent  généralement  et  généreusement  Thospitalité. 
Elle  devient  une  occasion  de  fête  qui  se  termine  tou- 
jours par  Tivresse  :  celle  à  laquelle  nous  avons  assisté 
étoit  de  ce  genre. 

Quand  elles  ont  lieu  à  la  suite  d'invitation  faite  par 
une  bourgade ,  à  une  bonrgade  voisine ,  elles  sont 
précédées  d'un  cérémonial  dans  lequel  leor  cinai  joue 
le  principal  rdk. 

Ce  ci$uU  est  une  espèce  de  iûte  de  deux  ^  trois  pieds 
de  long ,  percée  d'un  trou  ,  el  garnie  à  son  embouchure 
d'une  anche  à  peu  près  semblable  à  celle  de  notre  hant- 
béis.  Cet  instrument  est  le  seul  dont  ces  peuples  las- 
sent usage. 

Quand  Us  engagent  une  bonrgade  à  les  venir  visiter 
et  partager  leurs  danses ,  ils  loi  envoyent  les  lâtes. 
Ceux  qui  doivent  Itre  les  symphonistes  arrivent  au 
lien  dn  rendez-vous  avec  le  reste  des  conviés ,  et  se 
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cachent  sur  la  lisière  du  bois  le  plus  rapproché  du  vil- 
lage ;  dès  que  les  habitaos  entendent  le  prélude  des 
flûtes,  ils  se  cachent  également,  parce  qu^ils  sont  per- 
suades que  le  premier  qui  voit  les  danseurs  et  les  sym- 
phonistes quand  ils  sortent  du  bois,  mourra  dans  Tan- 
née :  ils  sortent  donc  tous  à  la  fois ,  et  se  rendent  en 
jouant  et  dansant  au  tapoui  :  ils  y  sont  bientôt  joints 
par  les  habitans.  L^orchestre  qui  consiste  toujours  au 
moins  en  huit  flûtes ,  et  souvent  en  trente  ou  quarante, 
s'établit,  et  la  danse  commence.  Mais  quelle  danse! 
Qu'on  se  figure  une  troupe  nombreuse  de  convulsion- 
naires  s'agitant  d'une  manière  souvent  plus  que  lasr* 
cive ,  au  bruit  des  mugissemens  d'une  trentaiae  de 
taureaux;  on  aura  une  idée  de  ce  bizarre  spectacle.  Ce 
n'est  que  lorsqu'on  tombe  de  lassitude,  qu'on  pense 
à  manger  et  à  boire.  Ce  dernier  point  est  porté  au 
plus  brutal  excès  ;  des  jarres  énormes  remplies  de  chica^ 
sont  vidées  jusqu'àla  dernière  goutte ,  dussent  les  coo- 
vives  en  périr,  accident  qui  deviendroit  fréquent,  s'ils 
n'avoient  pas  leur  vomiiorium.  C'est  un  coin  du  car- 
bet,  consacré  à  se  soulager,  tant  qu'on  peut  s  y  traî- 
ner ;  mais  quand  l'ivresse  est  à  son  dernier  degré,  les 
convives  se  mettent  dans  leurs  hamacs ,  et  alors  corn*- 
mence  une  nouvelle  scène.  Chaque  femme  vapuiser.à  la 
jarre,  remplit  de  liqueur  le  yase  de  son  mari,  le  lui 
apporte  enchantant,  dansant  et  faisant  toutes  sortes  de 
contorsions.  Ce  n'est  qu'à  ce  moment  qu'il  lui  estpennis 
elle-même  d'en  boire  ^  mais  avec  beaucoup  plus  de  so- 
briété. Cet  exercice  éprouve  peu  d'interruption,  et  ne 
finit  qu'avec  la  liqueur,  qu'ils  restituent,  heureuse- 
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ment  pour  eux ,  presque  aussi  facilemeot  et  aussi  vite 
qu*ils  ravalent.  , 

Il  est  rare  que  ces  fêtes,  ou  plutôt  ces  orgie/»,  se  pas- 
sent sans  tête  cassée  :  an  moment  où  les  cerveaux  coid- 
mencentàs^échauiîer,  il  s^ élève  des  querelles  qui  coû- 
tent souvent  la  vie  à  des  convives ,  et  deviennent  même 
quelquefois  une  cause  de  guerre  entre  les  bourgades.  , 

Elle  s^y  déclare  de  plusieurs  manières  :  soj^vent  il 
suffit  qu\in  sauvage  d^lne  autre  peuplade  plante  une 
flèche  dans  le  lieu  public  de  la  bourgade  qu^il  ventât* 
taquer,  pour  iaire  prendre  les  armes  à  toute  la  nation: 
c'est  ce  que  ces  peuples  entendent  çd^r  courir  la  flèche. 

Dans  les  circonstances  graves,  le  Cacique  convoque 
tous  les  capitaines  de  sa  nation ,  leur  donne  no  grand 
festin,  et  saisit  le  moment  où  commence  Tivresse  pour 
leur  faire  part  de  ses  grieis  contre  la  Dation  dont  il 
croit  avoir  à  se  plaindre.  Aussitôt  chacun  se  bar-* 
bouille  de  genipa ,  se  pare  de  tout  son  attirail  militaire  < 
et  se  rend  au  grand  carbet,  où  s'exécutent  des  danses 
guerrières,  et  se  célèbre  par  des  chansons  la  gloire 
des  ancêtres  et  celle  qu'on  va  acquérir.  Dès  le  lende- 
main  commencent  les  hostilités  ;  mais  ce  n'est  que  U 
nuit  qu'ils  entreprennent  une  expédition ,  et  ils  gar« 
dent  le  plus  profond  silence  crainte  d'être  découverts. 
Si  le  hasard  les  fait  rencontrer  leurs  ennemis  plusiôl 
qu'ils  ne  s'y  atten^oient ,  ils  prennent  la  fuite  à  toutes  • 
jambes.  Jamais  ils  ne  combattent  en  bataille  rangée , 
l'art  de  la  guerre  et  le  courage  chez  eux  consistant  i 
surprendre  l'ennemi.  Quand  ils  sont  asses  heuréus 
pour  arriver  sans  fâcheuse  rencontre  au  village  qu'ils 
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Tculeol  atU^ser^  ils  renYÎfoiiMnt  sans  bruit  et  font 
pleuToir  sur  les  toits  une  grêle  de  flèches  aa  bout  des- 
foeUes  est  me  matière  combustible  allusée  :  ces  toits, 
formés  de  feuilles  très-sècbesi»  s^enflammeot  eu  «a  ciin- 
d'mil,  et  riaceodie  force  les  habbaus  à  sortir  de  leurs 
cases  avec  précipitatira  H  sans  armes.  Cest  alors  fàt 
se  déploie  la  brafaure  des  asaaillaiis  ;  ils  tombeat  sur 
ces  Bialheureav ,  tuent  ceui  qui  Feulent  résisiei:,  gar- 
rolleot  les  Mtres  H  les  emmènent  prisonniers.  Awlit- 
£ais  ils  n*ea  épargaoieat  aucua  ;  mais  depuis  fH% 
aal  its  rapports  avec  les  £arepéeas^  ils  aiment  mieiii 
fiûre  des  prisanaiers  dans  Tespeir  de  les  leur  ¥endre: 
faalfues  peuplades  oat  eonseryé  Leur  ancienne  et 
atroce  coutume  de  maa^r  les  ennemis  tués  dans  le 
combat^  et  leara  prisomûers  ;  mais  «e  sont  les  plus  ea- 
Jbacées  dans  les  forêts* 

Si  la  aaiioa  attaquée  n^afatt  qa^aae  foîbk  p^e, 
bs  aiaaîilaas  dotreot  s  attendre  à  uaecrueUe  repré- 
aaîUe  :  car  cas  peuples  sont  très-Tiodkatifs.  Mais  si  le 
i»Dage  a  «té  tel  que  toute  yeageance  ^evieaae  inqpos- 
•îUe,  cfui  qui  ont  survécu  envoicaft  leurs  vieiilards  Les 
filas  f  espectaUes  £ure  des  propo8irtio»&  de  paix  :  elles 
aoat  fsçucs  Evrorablemeal»  et  la  paix  «est  for^  jusqu^à 
an  aoarea«  pn^exte  de  la  rompre.  Cet  acharnement  à 
sVntrcidélratne  est  un6  des  principales  causes  qui  s^op- 
posent  k  Taocroissement  de  leur  popuJatioa  :  une 
autre  fioaaioÎAS  active  et  journalière  est  Je  iàoMs^' 
quel  aoBi  anjds  les  e*iaas  :  il  «^  est  peu  que  cette  ma- 
bdie  coavalsive  n'attaque  dans  les  neuf  premiers 
jours  de  leur  aaissaace,  et  le  plas  grand  nombre  y 
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succombe.  Le  çoili  ou  jawes,  qui  a  beaucMip  de  rap- 
port avec  la  maladie  sipliilitique  d^Europe ,  fai^  aussi 
pariui  Les  adultes  beaucoup  de  jravage  :  «afin  Tfaydro^ 
pisîe ,  celle  de  nos  maladies  à  laquelle  ces  peuples  sonf 
le  plus  sujets,  y  devient d^autant  plus  meurtrière  que  les 
malades  y  s^nt  segligiés  au  traités  de  la  manière  la  plus 
barbare  :  leau  froide,  dont  ils  les  arrosent cr<ès4rer* 
fuemmeol  Lorsqu'ils  se  décident  à  les  soigner,  est  pres^ 
que  leur  unique  r^emède.  Cependant  ils  fo4at  usage  de 
quelques  simples  «^ntr^e  Le  jawes;  mdis  souvent  sans 
$«coès,  parce  ^'ils  y  ont  recours  trop  tard. 

Leuf  industrie,  borne'e  à  leurs  besoias,  s'exeroer 
sur  peu  d'objets;  mais  elle  y  excetie.  Ils  font  des  faa.T 
0iacs  très-fitts ,  et  recherchés  des  Colons.  J'^ii  ai  vu 
pn  destiné  par  un  cacique  m  ^oi  d'An^eterxis;  les  £oair 
le^rs  CQ  étoîient  très-agr«ablement  variées ,  ^  it  fissn 
^i  fm  rque  lehltmactenoit  dans  mi  coco  à^nne  moyeane 
grosseur. 

Ils  labriqucâit  des  jarres  ^i'utte  grandeur  itefnjmtfi  : 
elles  ont  jusqu^à  trente  pemres  deidiamètre,  H  «pnès 
4ps  ajRoir  lait  «uire ,  ils  les  endimaent  d'un/ernis  très- 
i^^t  H  très-sdide. 

J^fi  )m«^Qic^4î  dont  ils  (wt  leurs  picogues  «n'est  '^èr.c 
«KMUS  remarquable.  îHs leur  donnent  depuis  cinq  josr 
ifn'i^  fnarantè|^icds  de  longueur:  après  avoir  choisi  un 
«rbce  d'une  gcosseur  proportionnée  à  la  pWogne  qu'ils 
meuLeot  ^tenic,  ils  l'abattent,  Téquarrissent,  l'acr^on*- 
dissent.dtt  coté  qui  doit  porter  ^nr^reau ,  le  creusent  de 
l'autre  côté  de  manière  qu'il  reste  deux  pouces  4^épais~ 
scur  an  fond,  et  na  pouce  et  demi  sur  les  iCÔtés  qui 
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se  réduisent  à  an  pouce  vers  le  bord.  Quand  tout  cela 
est  disposé  etquMl  ne  s^agit  plus  que  d^ouvrir  le  canot, 
ils  plantent  sur  le  chantier  des  piquets  à  trois  ou  quatre 
pieds  de  distance  les  uns  des  autres,  font  du  feu  en 
dedans  et  en  tiehors,  et  quand  Tarbre  est  bienxhaud, 
ils  saisissent  les  bords  du  canot  avec  des  morceaui  de 
bois  faits  en  tenailles,  et  ils  les  tirent  à  eux  à  plusieurs 
reprises ,  en  sorte  qu^en  trois  ou  quatre  heures  il  est 
entièrement  ouvert.  Un  arbre  qui  a  dix  pieds  de  cir- 
conférence ouvre  ordinairement  de  cinq  pieds  et  demi , 
et  les  autres  à  proportion  :  les  outils  trancbans  sont  de 
pierre ,  et  cependant  ils  coupent  aussi  bien  que  nos 
meilleurs  cognées  d^acier. 

Ils  se  servent  pour  conduire  leurs  pirogues  d^espèces 
de  rames  qu'ils  nomment /M]^/7;r^,  longues  de  quatre  à 
six  pieds,  suivant  les  dimensions  de  la  pirogue  :  elles 
leur  servent  tout  à  la  fois  de  rame  et  de  gouvernail.  Ils 
font  aussi  usage  de  voiles  ;  mais  chaque  pirogue  n^en 
offre  qn  une,  de  forme  carrée  et  faite  de  morceaux 
de  luiche  rapprochés  les  uns  des  autres. 

Leur  manière  de  se  procurer  du  feu  est  celle  que  le 
hasard  a  fait  découvrir  à  tous  les  Sauvages  :  ils  pren- 
nent deux  morceaux  de  bois  sec;  dans  le  bout  de  Tun  ils 
pratiquent  un  trou  de  trois  à  quatre  lignes ,  le  fixent 
en  terre  par  le  boqt  opposé ,  introduisent  dans  le  tron 
Tautre  morceau  de  bois  de  manière  qu^il  en  frotte 
exactement  toutes  les  parties ,  et  le  tournent  ensuite 
rapidement  entre  leurs  mains  jusqu^à  ce  que  le  feu  se 
développe. 

Quoique  Ton  n^ait  trouvé  parmi  ces  Sauvages  au- 
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cua  sigaç  d'tin  culle  extérieur ,  on  doit  présumer,  d'a- 
près leur  respect  pour  les  morts ,  qu'ils  ont  quelque 
idée  de  PËtre  Suprême  et  d'une  autre  yie;  il  y  en  a 
même  qui  croient  à  l'immortalité  de  l'âme  dans  le  sens 
de  la  métempsycose ,  car  ils  supposent  qu'elle  erre  au- 
tour du  tombeau  du  défunt,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  con- 
vienne d'animer  un  autre  corps^ 

Dès  qu'un  individu  meurt  dans  une  case ,  toute  la  fa- 
mille en  sort  et  s'écarte  dans  les  bois  en  jetant  les  hauts 
cris  :  ce  n'est  qu'au  bout  de  trois  jours  qu'on  y  rentre. 
On  fait  au  cadavre  la  même  toilette  que  pour  un  jour 
de  fête,  on  l'enveloppe  dans  son  baroac  et  on  le  pose  tout 
debout  dans  un  trou  profond  creusé  en  forme  de  puits , 
dans  le  voisinage  de  la  case.  On  met  à  côté  de  lui  ses 
armes  y  les  objets  auxquels  il  était  le  plus  attaché, 
des  ustensiles  de  ménage  et  même  des  vivres  ,  dans  la 
persuasion  qu'il  aura  besoin  de  toutes  ces  choses  dans 
l'autre  monde.  On  remplit  de  terre  les  vides  delà  fosse, 
et  dessus  on  élève  une  butte  ,  qui  devient  une  espèce  de 
mausolée.  Les  cris  redoublent  pendant  la  cérémonie 
funèbre  ;  et  elle  est  suivie  d'un  festin,  ou  plutôt  d'une 
orgie  qui  met  fin  à  la  douleur. 

Les  Achaguas ,  les  Arw^acas  ,  les  Abacaras ,  etc«  eu- 
chérissent  encore  sur  ces  derniers  devoirs  ;  mais  au- 
cune nation  ne  les  porte  si  loin  que  les  Caraïbes ,  sur- 
tout pour  leurs  chefs. 

Dès  qu'un  capitaine  a  rendu  le  dernier  soupir ,  on 
met  son  corps  dans  son  hamac,  suspendu  par  les  deux 
ex,trémités.  Les  iemmes  du  défunt  et  ses  filles  le  veil- 
lent alternativement,  et  leur  principale  fonction  est 
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dVtarler  les  mouches  qui  se  précipitent  par  essaims 
sur  le  cadiiTi'e,  que  la  chaleur  l'ait  corrompre  au  bout 
de  ck)Bze  heures.  Ce  pénible  roinisière  dure  quarante 
jours  et  se  termine  d^ine  manière  funeste  pour  la  plus 
d§ce  des  fènl^mes  du  défunt.  On  Tenter-'-è  toute  yive 
dans  la  iaèine  fosse  que  son  mari  ;  et  te  fils  aîné  épouse 
toutes  les  autres,  àTexception  de  celle  qui  lui  a  donné 
le  joufé  Ad  bout  d^oB  an,  on  recueille  les  os  des  défunts, 
on  Ids  retifei'me  dans  une  corbeille ,  et  on  tes  suspend 
da^s  Tendroit  le  plus  apparent  de  là  case. 

Plusieurs  nations,  telles  que  les  Âyricas,  les  Fa- 
Htâs  Y  portent  le  deuil  de  leiirs  parens ,  en  se  frottant 
le  corps  d-une  teinture  noire  très-tenace ,  ce  qni  les 
fait  ressembler  parfaitement  à  des  nègres  :  les  enfans, 
les  frères  et  les  sœurs  se  teignent  tout  le  corps  ;  les 
iuires  ne  s'en  teignent  que  quelques  parties ,  eu  raison 
de  letf r  degré  de  parenté. 

Si  ces  difléreris  peuples  ont  nne  croyance ,  elle  ap- 
proche sans  donte  du  tnanichiîsme  qni  admet  deux  prin- 
cipes opposés,  Tun  sourerainement  bon,  et  Taotre 
egâec!tieiiettie<it  méchant  \  car  ils  etnpioicnt  tous  des 
j»roc<!dés  plus  ou  moins  bicarrés  pour  se  garantir  des 
TuaHtuis  génies. 

lU  ont  aussi  leurs  sorciers^  qui  sont  en  tnême  temps 
^r§piayei  on  fhédei^ins  de  la  nation;  mais  pour  ob- 
icair  ce  dernier  titre,  il  faut,  chez  plusieurs  de  ces 
p6ti[ilad«s,  passer  par  des  épreuves  non  moins  cruelles 
rjiic  cetk^  usit^eé  )i  Tégard  de  leurs  chefs  ou  caciques. 

Là  TËvt>kili0ti  de  la  lune  et  celle  des  plèïades,  for- 
mrnl  la  prihcipfllë  ditfeiôfi  du  temps  chez  ces  Indiens. 
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Leur  mois  embrasse  le  laps  de  temps  qui  s* écoule  d^nn 
renouveau  à  Taulre;  cl  leur  année  commence  au  lever 
héliaque  des  pléiades  qui  la  partage ,  comme  autrefois 
chez  quelques  nations  grecques  ,  en  deui  grandes  sai- 
s0t)S,  rhivef  et  Tc'lé. 

L^s  c'clipses  de  lune  sont,  pour  la  plupart  de  ces 
nations ,  le  plus  sifliistfede  tous  les  pre'sagcsilcs  wne» 
croient  que  cette  planète  ,  qu'ils  personnifient,  est  à 
Tagonic  et  près  de  mourir;  d'autres,  qu'elle  est  irritée 
contre  elles  et  leut*  retire  sa  lumière.  Ces  idées  les  por- 
tetit  à  toutes  Sortes  d'actes  superstitieux  :  on  les  voit 
sortir  de  leurs  cabanes ,  pousser  des  espèces. de  hur- 
lemens,  cacher  dans  la  terre  un  tison,  craitite  de  res- 
ter privées  du  feu  si  la  lune  mouroit,  s'assembler  en 
armes  pour  lui  offrir  de  la  défendre  contre  ses  enne- 
mis ,  semer  du  maïs  destiné  à  la  nourrir,  faire  en  un 
mot,  dans  l'espoir  de  la  retenir,  mille  choses  de  ce 
genre.  Toutes  ces  folies  n'arrêtant  pas  le  cours  de  l'é- 
clipsé,  les  hommes  rentrent  dans  leurs  cases  et  gron- 
dent lenrà  femmes  de  ce  qu'elles  sont  insensibles  à  la 
maladie  de  la  lune;  telles-ci  affectent  de  mépriser 
lèurâ  reproches  ;  alors  ils  prennent  le  ton  suppliant  et 
leà  engagent  à  prier  la  planète  sur  laquelle  ils  leur 
supposent  plus  d'influence  qu'à  eux,  de  ne  pas  les 
abandonner.  Même  indifférence  de  la  part  des  femmes, 
qui,  profilant  de  l'occasion  de  se  dédommager,  ne  se 
laissent  toucher  que  quand  les  maris  ont  épuisé  les  ca- 
resses et  les  présens;  elles  sortent  pour  saluer  la  lune 
à  laquelle  elles  adressent  d'une  voix  plaintive  beau* 
coup  de  prières.  Comme  pendant  ces  extravagances 
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rëclipse  se  dissipe ,  et  la  laoe  reprend  son  éclat ,  les 
maris  croient  devoir  ce  prodige  à  leurs  femmes,  et  leur 
en  témoignent  la  plus  vive  reconnoissance. 

Les  Indiens  de  la  Guyane  sont  donc  en  général  su- 
perstitieux ,  paresseux ,  jaloux  ,  timides  et  gloutons  : 
ils  tiennent  beaucoup  à  leur  liberté  ;  ils  supportent 
difficilement  la  gêne  et  les  yeialions  ;  Tinjuslice  sur- 
tout les  révolte ,  au  point  de  les  porter  à  la  vengeance 
ou  au  moins  de  les  éloigner  irrévocablement  :  cepen- 
dant ils  paroissent  en  général  naturellement  doux  et 
disposés  à  la  civilisation.  On  ne  sauroit  en  douter 
quand  qn  voit  combien  se  sont  rapprochés  de  nos 
mœurs  ceux  qui  ont  eu  de  Tréquens  rapports  avec  les 
Européens.  Il  seroit  donc  possible  de  tirer  parti  de 
ces  indigènes  pour  le  défrichement  et  la  prospérité  de 
la  Guyane.  L^indoiencc  qu^on  leur  reproche  tient  plus 
à  la  facilité  de  satisfaire  leurs  besoins  extrêmement 
bornés  ,  qu'au  défaut  réel  d^activilé.  Car  la  guerre  Ja 
chasse  et  la  pêche  qui  exposent  à  tant  de  fatigues,  ont 
toujours  pour  eux  beaucoup  d^attraits ,  et  on  ne  sau- 
roit nier  qu^étant  dès  leur  enfance  accoutumés  à  sup- 
porter avec  patience  Tardeur  du  soleil ,  la  (aim  et  la 
soif,  que  joignant  Tagilité  et  la  vigueur  à  une  adresse 
rare  dans  la  navigation  des  rivières,  et  à  une  connois- 
sance  parfaite  des  forêts  et  de  leurs  productions  ,  ils 
offriroicnt  des  avantages  immenses  $ur  les  noirs  eux- 
mêmes.  Le  grand  secret  seroit  de  donner  à  ces  dispo- 
sitions naturelles  une  direction  qui  conciliât  leurs 
propres  intérêts  avec  ceux  des  colons.  On  y  parvien- 
droit  en  les  traitant  avec  douceur ,  et  en  leur  inspi- 
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rant  nos  goûts ,  qai  multipliant  leors  besoins ,  inolti- 
plieroicnt  aussi  leurs  sacrifices  pour  les  satisfaire. 
MM.  Malhouet  et  L^Escalicr,  anciens  ordonnateurs 
de  Gayenne ,  avoient  donné  sur  ces  moyens  de  rappro- 
chement des  idées  très-sages ,  et  qu'ils  seroient  peut- 
être  parvenus  à  exécuter  avec  succès. s'ils  fussent  restés 
dans  cette  colonie.  Avant  qu'ils  y  arrivassent^  il  s'y 
étoit  établi  un  commerce  d^esclaves  indiens ,  que  Ton 
alloit  chercher  chez  Ic^  nations  éloignées  ,  surtout  du 
côté  de  la  rivière  des  Amazones.  Depuis  que  les  Por- 
tugais du  Para  se  sont  rapprochés  des  frontières  de  la 
Guyane  française ,  ils  se  sont  emparés  de  cette  branche 
de  commerce ,  qui  étoit  d'autant  plus  lucrative  que 
cette  traite  se  faisoit  en  marchandises  très-communes 
et  surtout  en  outils  de  fer  ;  un  bel  esclave  reveboit  à 
environ  60  fr.  et  se  revendoit  jusqu'à  100  écus.  Ce 
mode  a  cesse  d'être  praticable  ;  mais  il  seroit  heureu- 
sement remplacé  par  les  bons  traitemens  envers  ces 
Indiens,  et  par  la  précaution  de  les  intéresser  aux  fruits 
de  leurs  travaux.  Il  seroit  digne  du  Gouvernement 
français  d^appeler ,  par  des  moyens  aussi  nobles  et 
aussi  philantropiqucs,  une  prospérité  que  cette  inté- 
ressante Colonie  mérite  sous  tous  les  rapports. 


FIN. 
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ERRATA. 

Page  46,  ligne  i4y  qui  sacrifioit,  Usez  y  qui  favorisoit. 
Page  i83,  ligue  28  de  la  note,  lieux,  Usez  cieux. 
Page  188,  à  la  fin  de  la  note,  ajoutez  (article  de 

M.  Lestrade  ); 
Page  193,  à  la  fin  de  la  note,  ajoutez  (article  de 

M.  Lestrade ,  auteur  des  Archives  françaises. 
Page  194,  ligne  2  de  la  dernière  note,  Guillaume 

Lejoyand  ,  Usez^  Guillaume,  Lejoyand. 
Page  209,  ligne  19,3  huit  heures  et  demie,  ajoutez 

(dit  M.  Clëry  dans  son  Journal). 
Page  281,  ligne  3  de  la  note,  digne  oncle,  Usez^ 

dign«  e'mule. 
Page  464»  l'g'^c  ^5,  j/?r^^  Le'merer ,  ajoutez  ^  ainsi 

que  Testimable  M.  Lemarchant  de  Gomicourt. 
Page  l^^Sy  ligne  11,  un  riyat ,  Usez^  une  rivale. 
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